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INTRODUCTION ' 



MINUTES 

Des séances d^ne assemblée générale d^acUoDDaires se proposant de former mit 
société, et d^élablir un capital à PelTet d'écrire et de publier tous les ourrages con» 
nns sons le nom de Bûtnans de Vautêur de Waverley ; lesdltes séances tenues dans 
la caverne de Waterloe, Regent^s-Beidge, à Edimbourg, le I*' Juin I8SK* 

Le lecteur doit avoir remarqué que les papiers publics rappor- 
tèrent, avec un peu plus d'inexactitude encore que de coutume , 
les divers récits des incidents qui se passèrent à cette assemblée ; 
mais qu'on ne croie pas que ce surcroît d'erreurs fût causé par 
une fausse délicatesse des personnes chargées de l'impression , 
qui auraient alors négligé d'user du privilège dont elles jouissent, 
de se présenter toujours partout où quelques individus sont ras- 
semblés, et de livrer aux presses publiques tout ce qui peut alors 
se passer de plus secret dans ces réunions. Mais on avait eu re- 
cours à des moyens vraiment inusités et arbitraires pour empê- 
cher les rapporteurs d'user d'un droit qu'on leur accorde géné- 
ralement dans presque toutes les assemblées commerciales ou 
politiques \ au point que notre propre rapporteur se hasarda de 
se cacher sous la table du secrétaire, où on ne le découvrit qu'au 
moment où la séance allait se terminer. Nous avouerons avec 
dépit qu'il eut beaucoup à souffrir de coups de pied et de coups 
de poing, et que deux ou trois des pages les plus curieuses de 
son manuscrit furent déchirées. Voilà pourquoi son récit se ter- 
mine aussi brusquement. Nous ne pouvons considérer ce pro- 
cédé que comme très-illibéral , surtout de la part de personnes 
qui connaissent tout ce qui concerne la presse •, et , attendu la 
quantité fatigante de leurs publications périodiques ou non , elles 
doivent certainement se trouver fort heureuses que notre rap^ 
porteur maltraité se soit borné, pour toute vengeance, à donner 
un certain ton d'aigreur au compte qu'il rend de leur séance. 
[Journal d'Edimbourg,) 

I Le roman des Fiancée (ihe Beirotkûd) a été traduit par M. Defanconpret sous U 
titre de Connétable de Chester, a. m. 
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Une assemblée de toutes les personnes intéressées à là publi-^ 
cation des ouvrages célèbres connus sous le ndm de Romans de 
Fauteur de fVaverîey^ ayant été convoquée par un avertissement 
public , divers littérateurs distingués s'y rendirent. On convint 
d'abord que les individus présents seraient désignés par les noms 
qu'ils portent [dans les romans en question. Eidolon ^ fut, en 
conséquence, unanimement appelé au fauteuil, et Jonathan Old- 
buck 9 écuyer de Monkbarns ^ , consentit à remplir les fenclioiis 
de secrétaire. 

Le président prit la parole, et dit : 

« Messieurs, 

« Je n'ai nullement besoin de vous rappeler que nous avons le 
même intérêt dans la propriété des compositions littéraires qui, 
grâce à nos travaux communs, se sont accumulées, tandis que le 
public s'amuse à attribuer à tel ou tel individu la masse immense 
d'ouvrages divers dus à quelques-uns d'entre vous; car vous 
n'ignorez point , messieurs, que chaque membre de cette nom- 
breuse assemblée a déjà recueilli sa part dans les honneurs et les 
proflts résultant de nos succès communs. En vérité, il est difficile 
pour moi de concevoir comment des gens doués de pénétration 
ont pu supposer qu'une masse aussi considérable de choses saines 
et folles, sérieuses et enjouées , joviales et pathétiques, bonnes, 
mauvaises et indifférentes , formant quelque vingtaine de vo- 
lumes, pouvait être l'ouvrage d'une seule personne, quand on 
connaît la doctrine si bien développée par l'immortel Adam Smith, 
concernant la division du travail. Ceux qui émettaient une opi- 
nion aussi étrange n'avaient-ils pas assez de science pour savoir 
qu'on est obligé de recourir à vingt paires de mains pour fabri- 
quer une chose aussi peu importante qu'une épingle , et à vingt 
couples de chiens pour tuer un animal aussi insignifiant qu'un 
renard ? 

— Ha! dit un robuste villageois, j'ai chez moi une levrette qui 
étranglerait le meilleur renard des Pomaragaires avant que vous 
eussiez pu dire dumpUng *. 

— Qui parle là? » demanda le président avec un peu de cha- 
leur, du moins à ce qu'il nous parut. 

1 On Teut désigner ici Walter Scott, a. m. 

2 Personnage du roman de V Antiquaire, a. m. 
' s Pouding anglais, a. m. 
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, « iiefib>de Baaulie Bînaoïit ', i* répondit le yiltogeoîs «recas- 
surwc». « Pardieui voutdevesle oonaattre; car il n'est pas ie 
plus mauvais de la bande, à ce qu'il me semble. Je me sais fait 
farmier, oomnie vous Toyee; mais je pais être quelque ichose de 
plus et acquérir quelques aolioas dafns voire commerce de li- 
brairie. 

*^ Bfeai, hien ! réponditto président, maïs sfieme, je te prie... 
Siieoce , measieors; lorsque j'ai été interrcmpu , f^is ^or le 
peut de vous faine conaattre le but de cette séance. Ainsi que le 
savent un grand nombre d'«»tre tous, il s'agit aujourd'hui de dis- 
cuter une proposition dont j*ai en moi-même l'honneur de vous 
suggérer Tidée dans la séance dernière. Cette proposition tend à 
obtenir du icorps législatif un acte du parlement qui nous auto- 
rise à former une corporafiion et à citer en jngement , avec p'iein 
pouvoir de poursuivre et de 'foire condamner de la manière qui y 
sera énoncée, toute personne 'qui porterait atteinte à notre privi- 
lège exclusif. Bans une lettre que j'ai reçue de ringénietrx 
M. Dousterswivel *. . . 

— Cet homme est un véritable fripon ; je m'oppose à ce que son 
nom soit prononcé, » cria Oldbuck avec véhémence. 

ti Fi ! monsieur Oldbudk , dit le président. Quoi ! faire usage de 
telles expressions en parlant de l'ingénieux inventeur de la 
grande madiine élevée à Gronfngue , pour laquelle fl a obtenu 
un brevet d'invention. En mettant à une de ses extrémités du 
chanvre brut, on retire.de l'autre des chemises à jabot, et cela 
sans peigne, carde, navette, ciseaux, aigaîlle , couturière ou tis- 
serand. Il complète en ce moment cette machine , en y ajou- 
tant une pièce qui remplira les fonctions d'une blanchisseuse. 
J'avouerai que lorsque cette nouvelle pièce a été présentée à Son 
K>nneur le bourgmestre, on a reconnu que les fters à repasser 
sféehauffaient an point de devenir rouges. A part ce fâcheux 
eon<re4emps , Texpérrence a eu un succès incontestable. Il de- 
viendra aussi riche qu'un juif. 

— Eh bien ! ajouta M. Oldbuck, si le coquin... 

— Coquin ! monsieur Oldbuck , est une expression tout à fait 
inconvenante, dit le président, e! je dois vous rappeler à l'ordre. 
M. Dousterswivel est seulement un génie excentrique. 

— A peu près comme dans le grec , >» murmura M. Oldbuck ; 

1 Personnage da roman êé Oti^ Mannering, à. m* 

2 Personnaspe du roman de Gu^ âtfamteringy où iïjoue le rdle de charlatan. ▲. .h 
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puis élevant la voix : « Si ce génie excentrique a assez d'occupa- 
tion à brûler les vôtements des Hollandais > que diable vient* il 
faire ici ? 

— Ce qu'il vient faire ici ? il pense qu'au moyen d'un petit 
mécanisme , en employant la vapeur, on pourrait épargner une 
partie du temps consacré à la composition de ces romans. » 

Cette proposition excita dans rassemblée un murmure de dés- 
approbation, et on entendit prononcer à voix basse ces mots : 
u C'en est fait de nous *, on veut nous ôter le pain de la bouche. 
Que ne font-ils aussi un prêtre à vapeur ?» Et ce ne fut qu'après 
plusieurs appels à V ordre l que le président put reprendre le fil de 
son discours. 

« A l'ordre ! à l'ordre ! Tous devez soutenir votre président. 
Écoutez, écoutez, écoutez le président ! 

« Messieurs , je vous ferai observer d'abord que cette opération 
mécanique ne peut s'appliquer qu'à ces parties du récit qui sont 
entièrement composées de lieux communs, telles que les déclara- 
tions d'amour du héros, la description de la personne de l'héroïne, 
les observations morales de toute nature, et ce qui concerne l'heu- 
reux dénoûment qui termine l'ouvrage. M. Dousterswivel m'a 
envoyé quelques dessins qui prouvent jusqu'à Tévidence qu'en 
plaçant les mots et les phrases techniques employés en pareil 
cas dans une espèce de cadre semblable à celui du sage de La- 
puta S et en les changeant par un procédé analogue à celui dont 
se servent les fabricants de toiles damassées pour changer leurs 
dessins, on ne peut manquer d'obtenir des combinaisons nou- 
velles et heureuses, tandis que l'auteur, fatigué de se mettre l'es- 
prit à la torture , pourra trouver un délassement agréable dans 
l'usage qu'il{fera de ses doigts. 

— Je ne parle qiie pour m'instruire , monsieur le président, 
dit le révérend M. Lawrence Templeton ^5 mais je suis porté à 
croire que le roman intitulé IValludmar est l'ouvrage de Dous- 
terswivel, c'est-à-dire de sa machine à vapeur. 

— Oh ! monsieur Templeton, qu'avancez-vous là? dit le prési- 
dent. Il y a do bonnes choses dans fValladmor, je vous assure , 
quoique l'écrivain n'ait aucune connaissance des lieux où la 
scène est placée. 

1 Voyages de Gulliver, a. ii. 

9 Nom sous lequel Walter Scott a primltiTemeot ftigaé Tépitre dédicatoire ou le 
discours préliroioaire du roman ùVranhoe. A. M. 
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— Eocore si, comme quelques-uns de nous , dit M. Oldbuck, 
il avait eu l'esprit de la placer dans un pays assez éloigné pour 
que personne n'eût pu le contredire. 

'— Quant à cela , dit le président , il faut que vous considériez 
que le roman avait été composé pour l'Allemagne , où les mœurs 
et le crw * du pays de Galles sont tout à fait inconnus. 

-r- Je désire qu'on ne nous fasse pas le même reproche dans le 
roman que nous nous hasardons de mettre au jour, » dit le doc- 
teur Dryasdust ^ montrant quelques livres placés sur la table. 
K Je crains que les mœurs peintes dans les Fiancés n'obtiennent 
qu'avec peine l'aj^robation du cymmerodion. J'aurais désiré que 
nous eussions examiné Llhuyd', consulté Powel% cité l'histoire 
de Lewis', surtout les dissertations préliminaires, pour donner 
à l'ouvrage tout le poids convenable. 

— Donner du poids à l'ouvrage! dit le capitaine Glutter- 
buck^ : sur mon âme, docteur, il est déjà assez lourd. 

— Parlez au fauteuiF, » dit le président avec un peu d*hu^ 
meur. 

« Eh bien ! dit le capitaine Clotterbuck, je dis donc au fauteuil 
que notre roman des Fiancés est assez lourd pour briser le fau- 
teuil de John de Gand, ou même Cador-Edris ^. J'ajouterai cepen- 
dant que, d'après mon opinion, le talisman est conduit avec 
plus de facilité. 

— Quoiqu'il me sdt défendu de parler, dit le digne ministre des 
E€mx de Saint-Ronan ^, je dois dire cependant que, travaillant 
depuis un espace de temps si considérable au Siège de Ptolémaïs^ 
mon ouvrage, quelque humble qu'il soit, devrait être mis au 
jour du moins avant tout autre traitant ce même sujet. 

— Votre Siège ! ministre, » dit M. Oldbuck d'un air de mépris 
évident ; « voulez-vous donc parler en ma présenôe de votre pi- 
toyable prose, lorsque je vois remettre ad grœcas kalendas mon 



I Sorte d^eau-de-Tie assez recherchée parmi le peuple gallois, a. m. 
S Celui auquel est dédié le roman ^Ivanhee. A. H. 

3 Auteur gallois, a. m, 

4 Annotateur et éditeur de Llhuyd, auteur précité, a. m. 

5 Antiquaire anglais, a. m. 

6 Celui auquel est adressé le roman du Monastère, a. m. 

7 C'est-à-dire, parlez au président, parce qu'en Angleterre les orateurs du parle- 
ment ne s'adressent pas à l'assemblée, mais au président de chaque chambre : c'est 
le contraire en France, a. m. 

a Montagne du pays de Galles, a* k. 

9 Sa%mi'iionan'*s W0II, roman de Walter Scott. A* M« 



grandpoëii)etai9teriqiie>nyiiigt>lmefl,'ar^^ â&iH>tsftt>Fe- 

porUonaées à la langueur <te Vomragi^l m 

Le président, qui paraissait souffrir beMcmipidetceU»dîâfiii»* 
sieB,.piit.«lai«u»toode^gBilé«ldjft^eniitiiatMMk. <»MeaMi]i!«> 
dîlrilr œtle socte de ébeusskni eflt w aèMga t îfréfpalièetc j« àm 
diriger votra attenAien aar la <|iiestiAn fut fm» a été pesées Pet^ 
rocttez^noioi <ie vous rappeler k^ob bt priaàké «te paUicaÉieQ Bpfxp- 
tieot teajDursaMCOnitéde eritiiiie^. dool b ééteroiiiMitioft dai» 
de tellas eireonsiânees aaltasis «nnl. JeiNuuriléoiacet nesnitin^ 
que îe quitterai le âiBienil si Vta Bt UnetfWÊDmieiuim ^Êm^nakmà 
étaraagëfles aabut %uq nom mus pnvfiommiL 'Btmmkàmimt qM 
r«MPdreest: rétebli, je désirerais que ^eii{yBriiieiidira parlil s«r la 
question <ptt consiate à aaroérai^ étael aasociéa pour un eom* 
merce de récits fictifs en prose* et e/m rem^ movm ne àmm» pas 
être iiK^rpeeés par acte àa parknent? Que peosez^Yoasde œlte 
proposition, messèsftra? FimtÊmké /iirfjarS flaÉDaedageyieiBC, 
mais pleia de vériié. 

— Societas, mater discordiarum^y est un brocard tout aussi aa^ 
cie&etleutaiiaii véiitablcu » dit Oidbiarii, qui en oatCe «cca^on 
semblait féaetu à se déclarer contre toale pn^oaÉioa appuyée 
pairie président. 

« AHoRS, Monkbarns^ »>' dit le parésîdent d'un tna nistnaaiit, 
« vous avez étudié à fond les institutions monastiqne»^ et foos 
savez qu'il faut anioB de perseimes et de taienfes pour fanre quel^ 
, (fàe efaose de reeomnaiHiable etacqoérir uneeertaine mflueoee 
sur l'esprit du siècle. Tres^ fmeitmt cc^itiÙÊm^ tr<n6 moines sont 
nécessaires pour fornner le chapitre d'an covrent. 

— Et neuf tailleurs ponr iaire 4in tiomme^ » répondit QMbuQk, 
ne se désistant point de scHfi esprit d'opposition^ ma citation est 
aussi juste que raoire. 

— Allons, allons., dit le présûient, vous savez que le prince 
d'Orange disait à M. Seymour : « Sans association, nous sommes 
une corde de sable 3. » 

— Je sais, dit Oldbuck, qu'il eût été plus k propos en cette oce»- 
sion de ne point rappeler l'ancienne querelle, quoique cependant 
vous soyez auteur d'un roman jacobite. Je ne eotmais rien qui 



4 Mol à mot, la fores vntV rmid pèus fort* l. k» 
a Société , mère des discordes, a. m. 

3 fFithout an association j we are a rope ofsaadf la tote^ «• IntiAe par U«ilin. 

A. H* 



INT&OmJCTKttf. li 

âcâtffftetif attjMTîtfce tOtmgi,, «(paàt tê$t, nais J'ai bttocgsipM^ 

<i!^Sft, am^t que j»! puis anft t» mpjpelBis ^éH> M. Iteipieton 
bas à ûUbach^ « «» tet SeyoAoyi-qaîflt k rentâ^^u^am pviiica, et 
nantie jprmeciàflafBMir. Mhs^ looilà uae preuyede ['emaetitari»- 
d»ii0Éi»ani k^jpaiwwHpiiiiBe.^â eomptetrqpsurMnéiiuNce. 
1ltapiiift4ad4iiw«uié«f) il buas»«bnW pteqHe l'Mdive de 
lafe«iàBe^ 

r^knMMtt, «MMQttri it età tout à Ihii i bas, dît Ok)lMMk ; 
qne fDuwBZrvpie atteadpe d^ntt faomina trop épria 4d aea* 
OMaposMoM aufteiicieliefr et lUtea à la hAte^ pour qn^it eonseoto- 
àMeowkvMKCOBaeila onionmea doués d^ua Wdenl soKde et #evé? 

nn^-Saa à» ehucbotaiBMiBta, pag de^ (cabales^ pas de «ouvenatkHiB' 
piapticuliéves, mesai^ttasl dit l'îiiforlMiié pfsdsîdeat, i|Uf iioua rq^ié» 
saaita l^koage d'ua pàtae des Hig^danda^ oecup4 à raawnbier et à 
retenir dans un chemin droit son bétail noir et emnt. 

« Je n'ai pas aneoie entendu^ eontinna^-il, miafieiito^objeetîon 
ptewdole 4 eppoaef à b prepo^tio» de aeUiefterifaete départe- 
ment, do^t te prqfat est sur le buieaa. Youa ae devea pas ignorer 
ifsie denesjotwsleaeKtrâfiieadelaiO^été inouMeet eiyilisée sont. 
Sttf i^ point de «etren'ver eaeeoteet, âînoua Femontons a« tempe 
des patriarcbea^ neua verpons qu'idore riwHime était son propre 
tisserand, Soq taittaur, soq beuiÂer, aon^ordeikiiîer, etc.^et, diuia 
le>aièçie des eompagaiea paraeliens, eoBAme est le nètre, iin peut, 
dans ua aess, dire d'ua îadÉyidu fuil exerce la mânae pluàalité 
de métiers. En effet, un homme qui m faurfeasaRt participé à oea 
spéeulatioiis, peut végter aes dépenses sur l^augmentation de ses 
reveans^ eKaciement eoBime Kingéoiettse maebine by^kaulique 
(pii, en raison de ses dimeaaions, esige d'autapt plus d'eau que la 
dépeaae qu'elle fait de ce iîqpikie est pfauj eoasidéiable. Ainsi, il 
aeMte seii paâi à la compagnie des boatangers, son fiomage et 
son lait k la eoaftpagaie du laitage, un habit neuf à l|i «onpagnia 
^es tailieuys. Il iiltuniqe aa maison pour aeerottre ta prospérité de^ 
la ec^npagnLa du gaz ; ei^n il boit une bouteille de tîo de ptus 
paur le bénéfioe de ta compd^i^^ do rimportatiop générale du 
vin. Toute action, qui chez um^uKUe secaii taxée d'e&trayaganee^ 
a ékei eet homne l'odomn iucri K, et est eotièreiBent eanforme à 
la prudence. Et même, eaa^oasttant quale prix de Tartieie coQir 
jsommé soit extravagant, et que la qualité en soit inférieure, notre 

1 L'odeur dn gain« jl u. 
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homoie, êuct à la fi»s marchand et acheteur, n'ert vraiment 
trompé quedansson intérêt. Etat la compagnie des entrepreneurs 
de funérailles se joignait à la faculté de médecine, comme cela 

avait été proposé par feu le facétieux docteur G sous la 

raison sociale de la Mortel le Docteur^ l'actionnaire pourrait par- 
va[iir à assurer à ses héritiers une part raisonnable dans les 
dépenses occasionnées par la maladie et les funérailles. Enfin les 
sociétés par actions sont à la mode dans ce siècle, et un acte 
d'incorporation sera, je le pense, nécessaire, surtout pour ramener 
le corps que j'ai l'honneur de présider à un esprit de subordin»- 
tion vraiment indispensd)le pour iassurer le succès de toute 
entreprise où la sagdsse, le talent et le travail , doivent être 
employés. Et je le dis avec regret, outre plusieurs différends qui 
ont éclaté parmi vous, je n'ai pas été traité depuis quelque temps 
avec ces égards que les circonstances me donnaient le droit 
d'attendre de vous. 

'^Hinc illœ lacrymœ^, » dit tout bas M. Oldbuck. 

« Mais, continua le président, je m'aperçois que d'autres mem- 
bres sont impatients de faire connaître leurs opinions, et je ne 
prétends point leur ôter la parole. Ainsi donc, comme mon titre 
de président me défend de faire une motion , j'invite quelques^ 
membres à demander qu'un comité soit choisi pour réviser le 
pn^Qt , du bill maintenant sur le bureau, lequel projet a été 
dûment mis sous les yeux de ceux qui y ont intérêt ; et qu'on 
{urenne les mesures nécessaires pour le soumettre au commence* 
ment de la prochaine session. >» 

Un murmure de courte durée se fit entendre dans rassemblée; 
et enfin M. Oldbuck se leva derechef : « Il me semble, monsieur, » 
dit-il s'adressant au président, « qu'aucun des membres présents 
ne veut faire la motion que vous indiquez. Je suis fâché que parmi 
ces personnes, toutes douées d'un talent bien supérieur au mien, 
aucune n'ait pris sur elle de faire valoir les raisons contraires, et 
que ce soit à moi qu'est dévolue la tâche pénible d'attacher les 
grelots au cou du chat, comme nous disons en Ecosse. C'est pré- 
cisément au sujet de cette phrase que Piscottie cite une plaisan- 
terie très-délicate du comte d'Angus. » 

Ici un membre dit tout bas à l'orateur : « Prenez garde en 
parlant de Piscottie , » et M. Oldbuck, profitant de l'avis, continua 
ainsi; 

I De là leg larmeg. a* k. 
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«Mais ce n'est point ce dont il s'agit, messieurs; aflû d'abréger 
je n'entrerai pas dans la discussion de la thèse qui vient d'être 
soutenue ex cathedra^ si je puis le dire. Je n'accuserai pas non 
plus notre digne président d'avoir tenté i^ ambages ^ et en pré- 
textant un acte du parlement, d'obtenir sur nous une autorité 
despotique, incompatible avec notre liberté. Je dirai seulemeni; 
que les temps sont bien changés ; l'année dernière vous eussiez 
pu vous procurer facilement un acte d'incorporation pour une 
compagnie d'actionnaires à l'effet de cribler des cendres, tandis 
que cette année il vous sera impossible d'en obtenir un pour 
recueillir des perles. Pourquoi alors passer le tenifps de la séance 
à s'informer si nous devons ou non frapper à une porte que nous 
savons être verrouillée et barrée pour nous et pour toutes les 
cosnpagnies , pour le feu ou l'air, la terre ou l'eau, et que nous 
avons vues faillir depuis peu de temps? » 

Ici il y eut une clameur générale ; elle semblait'étre d'approba- 
tfon, et au milieu du bruit on entendait distinctement ces mots : 
«Il est inutile d'y penser... Ce serait de l'argent perdu... La 
motion ne serait point adoptée par le comité, etc. » Mais, au-dessus 
du tumulte, les voix sonores de deux membres placés dans deux 
coins opposés de la salle se faisaient surtout entendre ; ils se 
répondaient l'un à l'autre clairement et distinctement, comme les 
coups des deux figures de l'horloge de Saint-Dunstan ; et quoique 
le président, en proie à la plus vive agitation, s'efforçât de leur 
imposer silence, son interruption ne produisait d'autre effet que 
de couper leurs mots en syllabes, ainsi qu'il suit : 

Première voix. «» Lelordchan... >• 

Seconde voix. « Lord Lau... »♦ 

Le PRESIDENT (£i^au/et?otâ?). « Scandalum magnum U> 

Première voix. « Le lord chancel... » 

Seconde voix. « LelordLaader... » 

Le président ( encore plus haut), « Infraction au privilège. >» 

Première voix. «« Le lord chancelier... » 

Seconde voix. « Milord Lauderdale... » 

Le PRESIDENT ( eriant de toutes ses forces), « Cité devant la 
chambre. » 

Les deux voix ensemble. « Ne consentira jamais un tel 
bill. » 

Un assentiment général sembla suivre cette dernière propo- 

I Par rnsev. a* k. 



siMon: y il Gui e^pciaié m^ tQute. rc^m^se r^ulta^t ()e& «ppbiu- 
4Î06çipe»todel^WV«a9Qnddé6 4Qi«t8aal^^ (Jep ^n voix. 
%ue: iH)ii3 iBmm de ofiMticuaAer. 

Quelqpe^ poraonoi^, swilNyMit^ r«g«r(tor l4 ^oce epiiiiiie tm- 
vinioiéO) 60iiiiiiQQ6«ieiit à {ur^odre. Ij^m;» cbtf^eausiL et Iduicf cames,. 
ii/m li'iotentîAp do S9: r^tk^r iluMd l6jpnM(to)A„ qui 8f était, 
r^ésdanaaoa fiiiiiitwil ay/9q 119. w <te inoirtjfi<:il4oii( ot da d^^ 
pûaic ^ ae r<e|ava at deottoda w oioiaei^t d' atteatiqnv Tous a'ai^^ 
cJitëreDt., i|imqqeqiiaIqu(^-qQii teTa^eeut. laft ^pwulas^,, QoaiiiMt 
s^tlaanaseat ^j^uvé ripOuan^a pc^mîowte da oa ^a Toa, 
api^ja l'eamùi^ maia la tasew de aaa diaeoum eomta IMaolM 
HQa attantion s^meuMi . 

« la na'apareois^, saafisieqcsiy dR-U, (lue^voua èto» aa^EBa^doi 
javoeaoiseao^, impaU^toda qiiUtar leiûd de leur mèse. FaMaa 
en sorte que vos plumes soieot aaeaz forte» pour voua soot^r \. 
^w, poup ma> part, ja^ma laade aijipp^rtep $al^ moa aile naa troi^e 
d'oiseau^L mpate. Mai9 199 parolas^ a'alKMitis^iit à rie». H ne im. 
aarvirair plua de imiMstraa acs^ai fiaUiles que vous.. Jie voua oangâdît* 
rm; je vous éUmngendr^raiy aomaae la dit M. Aatojna AW>\u ; i^. 
TOUS aboodimuarai, voua et toute votre misérable aoyaobina ^ voa 
cavenaas at voa chfttaaus;, voa modernes viatiques et vo0.aaitiqiiiea 
laadaraea, votre coofusiou dea leiaps , des nu^ur^^at dea qireooa^ 
tances, vosiM-opriétési, epowe disent les comédiao^ a» saslant dea 
déeoratioaa et des costumes; eufiu j'a^ndonnarai tous voa axpé* 
diauts usés aw imbéciles qoi y attachait ancoffa quabia^ io^oiy 
tance. Pour élever ma reikommée, je ^ai usage âaa^a (pop^ mam^ 
sans avoir recours à des assistaï^ts boiteux de votre espaça , 

Que Remployai pour mon amusement, 
Bt non pap besoin du momeiil. 

/ 

Je placerai mes fondations sur un terrain plus $plide (|Ma $Hr 
le sable mouvant ; je aonstruirajl avac dea mat^iaus, pl^s dura- 
bles que des cartes peintes; en nu «lot , j'écrirai l'hiatoira. » 

Là il y eut des exclapiatioaa de suipriaa^ au n^lia^i daSiqueUas 
notrecorrespondaat entendit. prQao#car les expressk^iasuÂyanta^: 
« Au diable ! au diable ! vous , mon cher monsieur, voua, écrire 
rjbistoire I IfoU^e vieux pi^ésiéent oublie que dapuia m Jol^ 
Mandeville il n'a pas existé de plus grand menteur que lui. 

•^ Il u'en serait pa« plus mauvaia historien pour cela, dit 
Oldbuck , car vous savez que l'histoire est moitié fîctioii. 



INTRODUCTION. lH 

— : Je répondrais de cette moitié , dit le premier interlocuteur , 
mais pour ce qui doit être nécessairement yrai : que Dieu nous 
soit en aide , après tout ! Geoffrey de Montmouth sera cer- 
tainement un lord Giarendon, en comparaison de lui. » 

Gomme la confusion commençait à cesser , on vit plus d'un 
membre de l'assemblée se toucher le front d'un air significatif, 
tandis que le capitaine Clutterbuck fredonnait : 

Laissei-Toas conseiller par tos propres amis, 

Papa trop bouillant, trop téTère : 
Malgré Terrout, malgré Totre sageMe aoitére, 

Ao rang des fous tous serei mis. 

« Le monde et vous , messieurs , pouvez penser ce que bon 
\ous semblera , » dit le président élevant la voix , « mais je me 
propose d'écrire le livre le plus étonnant que le monde ait jamais 
lu ; un livre dont tous les incidents seront incroyaUes , quoique 
strictement vrais \ un ouvrage rempli des souvenirs qui n'ont 
^essé de retentir aux oreilles de la génération actuelle , et qui 
sera lu par nos enfants avec une admiration approchant de l'in- 
crédulité ; et cet ouvrage enGn sera la Vie de Napoléon Bona- 
î>ARTE , par V auteur de fVaverley. » 

Au milieu des tressaillements et des acclamations que produisit 
<^ette nouvelle, M. Oldbuck laissa tomber sa tabatière; et le tabac 
écossais , qui se répandit par suite de cette chute , produisit un 
certain effet sur l'organe nasal de notre rapporteur , caché sous 
la table du secrétaire. Cette circonstance le Gt découvrir ; et , 
comme nous l'avons mentionné plus haut , on l'expulsa d'une 
manière vraiment rude et grossière : on le menaça même , le 
capitaine Clutterbuck surtout, de faire éprouver à son nez , à ses 
oreilles y et aux autres parties de son corps , un traitement plus 
rigoureux que celui qui lui avait été infligé. Nullement effrayé 
de ces menaces , que les personnes de sa profession ont coutume 
de braver, notre jeune homme se tint près de la porte de la 
taverne ; mais la seule nouvelle qu'il ait pu nous donner depuis 
ce moment fut qu'environ un quart d'heure après son expulsion, 
l'assemblée s'était dissoute au milieu du désordre le plus extra- 
ordinaire et le plus inouï. 
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CHAPITRÉ PREMIER. 

LE PRINCE GALLOIS AMOUREUX. 

Des guerres stDglantet désolaient alors les fron- 
tières du pays de Galles. Lewis. Histcire. 

Les chroniques d'où ce récit a été tiré nous assurent que , du- 
rant la longue période où les princes du pays de Galles soutin- 
tinrent leur indépendance , Tannée 1187 fut surtout remarquable 
par le traité de paix conclu entre ces princes et leurs belliqueux 
voisins , les lords Marchers ^ , qui occupaient sur les frontières 
des anciens Bretons ces châteaux formidables et inhabités dont 
le voyageur contemple encore les ruines avec un sentiment d'ad- 
miration. Ce fut à cette époque que Baudouin ^ , archevêque de 
Cantorbéry , accompagné de Gérald de Barri , depuis évéque de 
Saint-David , prêchait la croisade de château en château et de 
ville en ville , et parcourut les vallées les plus solitaires de la 
Cambrie , son pays natal , appelant aux armes les habitants pour 
la délivrance du Saint-Sépulcre. Si d'un côté Baudouin cherchait 
à apaiser les querelles et les guerres des chrétiens entre eux. 
d'un autre il offrait à l'esprit martial de son siècle un objet géné- 
ral d'ambition , un théâtre d'aventures où la faveur du ciel aussi 
bien que la renommée terrestre devaient être le prix accordé aux 
cba/upions victorieux. 

Cependant de tous les chefs que cet esprit de vertige entraînait 
loin de leur patrie , vers un climat lointain et dangereux, les ca- 
pitaines bretons étaient peut-être ceux qui pouvaient le plus fa-, 
cilement s'excuser de répondre â l'appel général ; car ils étaieat 
constamment inquiétés par les chevaliers anglo-normands , qui 
déployaient une adresse extraordinaire dans leurs fréquentes ia- 

i C'est-à-dire le lord des marches ou lord des frontières. ▲. Ik 
2 La forme snglaise eslBtldwinpour B«adouin« a. m. 
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cursions sur to fiDiiOires'du {»ayi de Galles» où Boutent ils s'em^ 
paraient àe âoniaine» con»idémMes , sur kis^^b 41s construi- 
saient des forteresses pour conserver le pays conquis. Les Bretons 
se vengeaient, il est vrai , de ces attaques réitérées ; mais leurs 
terribles incursions ne pouvaient compenser les maux auxquels 
ils étaient en Iratte ; et si , tell; que les flots 4e la haute mer , ils 
s'agitaient avec bruit et furie , portant en tous lieux la dévasta- 
tion , cependant dans leur retraite ils cédaient insensiblement le 
terrain à leurs ennemis. 

Si l'union eût régné parmi les princes gallois ^ aussi ennemis 
d'eux-mêmes qae4eB ïT^mnan^ , il leur eût été facile d'opposer 
une forte berrièc^ laux E^Hirpaitens ées étrangers ; mais malheu- 
reusement , ils étaient constamment en guerre entre eux, et l'en- 
nemi commun retirait seul tout l'avantage de leurs dissensions 
intestines. 

La croisade que Pon prêchait alors promettait au moins quel- 
que chose de nouveau à tme nation connue surtout par ses opi- 
nions ardentes et exaltées ; aussi beaucoup de chefs répondirent 
à l'appel général sans avoir égard aux conséquences qui devaient 
en résulter pour un pays qu'ils laissaient sans défense. On vit 
même les plus terribles ennemis des races saxonne et normande 
mettre de côté leur haine contre les usurpateurs de leur pays, 
pour s'enrôler sous les bannières de la Croix. 

Parmi eux se trouvait Gwenwyn ( ou plutôt Gwenwynwer , 
quoique nous lé désignions dans cet ouvrage d'après l'abréviation 
de son nom). €e Gwenwyn continuait à exercer un droit de sou- 
veraineté précaire sur toutes les parties du Powys-Land qui 
n'avaient point encore été subjuguées par les Mortimer , les 
Cruarine, les latîmer, les Fitz-Alan et autres nobles normands. 
•Ces dïefs s'étaient approprié et avaient partagé entre eux, sous 
-divers prétextes et quelquefois sans d'autre droit que celui du 
plus fort, des portions considérables de cette principauté naguère 
étendue et indépendante qui, à l'époque où le pays de Galles fut 
"malheureusement divisé en trois parties à la mort de Roderick 
îttawr, échut en parrtage à Merwyn, le plus jeune des enfants de 
^te roi. L'intrépide résolution et l'opiniâtre ^rocitéde Gwenwyn, 
descendant de ce prince, ravalent long-temps fait chérir des Tall- 
Mefï^ ou champions dw pays de'Galles; et, moins par la force natu- 
relle de sa principauté di^pidée que par le nombre de soldiLts qui 

i Expression du texte cjikePodpeàt Tomldcoef par celle de gétmts, a. m. 
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servaient sons lût, attirés par sa répatatten, il pcuyatt se Tenger 
des invasions des Anglais par tes roenrsiMs les ph» désastretnes. 

-Cependant 'C^enwyn lui-même settiMa eiibiief alors la bahie 
qu'il avait jnrrée à'sesdatigereiiiK'voisins.La t»rehe de Pmgwtt 
(car on % sornottimait aîntsi par^e q^'n avait souvent mis en fen 
la province dte Shrew4bciff^), latordhe dePengwen ^mbhfit aidrs 
brûler avec autant de calme qu'un flambeau' dans le boodofa* d'une 
dame; et le loup du Plinlimmon^, autre surnom dont les bardes 
avaient gratifié Gwenwyn, sommeillait alors aussi paisiblement 
que le chien du berger au foyer domestique. 

Mais ce n'était pas Téloquence seule de Baudouin ou de Gérald 
qui avait calmé un esprit si turbtdent et si fier« Il est vrai cepen^ 
dant que leurs exhortations y avaient plus contribué que les 
gens de Gwenwyn ne l'avaient cru possible. L'arcbevéqne avait 
engagé le chef breton à rompre le pain et à se livrer au plaisir de 
la chasse avec le plus proche et le plus déterminé deses ennemis^ 
le vieux guerrier normand, sir Raymond de Berenger, qui, quel- 
quefois vaincu, quelquefois victorieux, mais jamais soumis, avait, 
en dépit des plus terribles incursions de Gwenwyn, comtervé son 
château de Garde-Douloureuse, sur les frontières du pays de 
GaHes, place fortifiée par la nature et par Tart, que le prinee gallois 
n'avait pu conquérir, soit par force ouverte, soit par stratagème. 
Sa position était telle, qu'elle av^it souvent porté obstacle à ses 
incursions; car, conservant toujours une forte garnison, elle eût 
pu rendre la retraite de Gwenwyn précaire et dangereuse. 

Au^i Gwenwyn de Powys-Land a Vait-il cent Ibis fait levOdu 
de donnerla mort è Raymond de Berenger, et de démolir son 
château ; mais la politique et la sagacité du vieux guerrier, sa 
longue expérience dans l'art de la guerre étaient telles, qu'avec 
l'aide de ses compatriotes tes plus puissants, il défiait les attaques 
de son implacable voisin. S^îl existait dans to«lte l'Angleterre un 
homme que Gwenwyn haït plus qu'un autre, cet homme était 
certainemenfRaymond Berenger; et cependant le bon archevêque 
Baudouin eut assez d'influence sur le prince gallois pour le déter- 
miner à avoir une entrevue avec lui , et à le traiter comme un ami, 
eomme un alHé pour la cause de la Croix. Gwenwyn donc invita 
Raymond à se rendre vers l'automne à sen palais' du pays de 
Galles^ lui donna l'hospitalité, le traita avec magnificence, et lé fit 
chasser pendant plus cTune semaine sur ses domaines. 

1 La plus hante nrontaçne un pays ûe Galles, a. m. 
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Pour répondre à cette hoi^taUté , Raymoud invita le prince 
de Powys à venir pendant les fétes^de Noël , avec une suite chol* 
sie mais lîmitée, à son château de Garde-Doulourause, que quel- 
ques antiquaires se sont efforcés d'identifier avec le château de 
Golune^ sur la rivière du même nom. Mais la longueur du temps 
et quelques difficultés géographiques jettent des doutes sur cette 
ingénieuse conjecture. 

Le fidèle bardé du Gallois observa qu'en traversant le pont- 
levis,son mattre semblait éprouver une émotion involontaire; 
Texpérience de Gadwallon , et la connaissance qu'il avait du 
caractère de son maître , étaient telles , qu'il ne douta pas 
que celui-ci n'eût Iç désir de profiter de l'occasion pour s'em- 
parer par la force , môme en violant la bonne foi, de ce qui avsât 
été si long -tem ps l'objet de sa cupidité . 

Craignant que le combat que se livraient la conscience et l'am- 
bition de son maitre n'eût un résultat peu favorable à sa renom- 
mée, le barde arrêta l'attention de Gwenwyn en lui disant à voix 
basse, dans leur idiome maternel : « Les dents qui mordent avec 
le plus de force sont celles qu'on ne voit pas * ; » et Gwenwyn , 
regardant autour de lui, vit que, quoique la cour ne contint que 
des écuyers et des pages non armés , les tours et les remparts du 
château étaient garnis d'archers et de soldats. 

Ils s'avancèrent vers la salle du banquet , où le prince aperçut 
pour la première fois Éveline Berenger , fille unique du châtelain 
normand, héritièresde ses domaines et de ses richesses supposées, 
âgée seulement de seize années , et la plus belle personne des 
frontières du pays de Galles. Déjà plus d'une lance avait été rom- 
pue pour soutenir l'éclat de ses charmes , et le brave Hugo de 
Lacy, connétable de Ghester , un des guerriers les plus redouta- 
bles de l'époque , avait déposé aux pieds d'Éveline le prix qu'il 
avait obtenu par son courage dans un tournoi ^tenu près de cette 
ancienne ville. Gwenwyn considérait ces triomphes comme au- 
tant de recommandations ajoutées au mérite d'Éveline ; sa beauté 
était incontestable, elle se trouvait héritière de la forteresse qu'il 
désirait posséder depuis si long-temps, et qu'il croyait pouvoir ac- 
quérir alors par des moyens plus doux que ceux qu'il avait jus- 
que là résolu de mettre en usage. 

Cependant la haine qui existait entre les Bretons, les Saxons et 
les Normands ; ses querelles longues et mal éteintes avec Ray- 

. I The teeth wkich hide hardest are thQte whieh are eut efsight. 
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mond de Bérenger ; l'opinion que les alliances entre les Gallois et 
les Anglais avaient rarement été heureuses ; la pensée que la me- 
sure qu'il méditait serait impopulaire aux yeux de ses vassaux , 
et leur semblerait une renonciation au système d'après lequel il 
avait agi jusqu'alors , toutes ces diverses circonstances l'empê- 
chèrent de faire part de ses désirs à Raymond et à sa fille. L'idée 
que ses hommages pourraient être rejetés ne* se présenta pas un 
instant à son esprit ; il était convaincu qu'il n'avait qu'à parler, 
et que la fille d'un châtelain normand, dont le rang et le pouvoir 
n'étaient pas de l'ordre le plus élevé parmi les nobles des frontiè- 
res, devrait se trouver heureuse d'une proposition faite par le 
souverain de cent montagnes. 

Il existait, il est vrai, une autre objection, qui, dans des temps 
moins éloignés , eût sans doute été de quelque poids. Gwenwyn 
était déjà marié. Mais Brengv^ain avait été stérile. Or, les sou- 
v^^îns ( et le prince gallois se mettait de ce nombre ) se marient 
pour avoir une postérité ; et il y avait tout lieu de croire que le 
pape ne serait point assez scrupuleux pour refuser d'obliger un 
prince qui avait pris la croix avec un zèle vraiment extraordi- 
naire, quoique, dans le fait , ses pensées eussent été plutôt pour 
Gardes-Douloureuse que pour Jérusalem. Enfin , si Raymond Bé- 
renger était trop scrupuleux pour permettre qu'É véline tînt tem- 
porairement le rang de concubine, ce que les mœurs du pays de 
Galles permettaient à Gwenwyn d'offrir comme un arrangement 
par in^mm, celui-ci n'aurait que peu de mois à attendre,'pendant 
lesquels il solliciterait son divorce de la cour de Rome par l'inter- 
médiaire de l'évoque de Saint-David ou de quelque autre interces- 
seur. 

L'esprit agité de ces diverses pensées, Gwenwyn prolongea son 
séjour au château de Bérenger depuis la fête de Noël jusqu'au 
jour des Rois, et endura la présence des chevaliers normands con- 
vives de Raymond, et qui se croyant , en vertu de leur rang de 
chevaliers, égaux aux plus puissants souverains, avaient peu d'é^ 
gards pour la longue suite d'aïeux du prince gallois, qui, à leurs 
yeux, n'était que le chef d'une province à demi plongée dans la 
barbarie. Celui-ci, de son côté, les considérait à peu près comme 
une sorte de brigands privilégiés ; ce n'était qu'avec peine qu'il 
retenait la haine qull avait pour eux quand il les voyait donnant 
un libre cours à leurs exercices chevaleresques, exercices dont 
Tusage habituel les rendait de si terribles ennemis pour ses rom- 

LES FIANCÉS. ^ 
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patriotes Enfin les fôtes fie tenninàrent; cbev^diers et écuyens 
quittèreat ahNrs le château , qià prit eacope une ùàs l'aspect d'fm 
fort solitaire mais bien gardé. 

Le prince da Powys-Laod , toul en oontinuaiii de ebaaser s»r 
J9es montagnes et dans aes vallées, s'aperçut que Tatiandafice du 
'gitûer, aussi bien que l'absence des chevaliers normattdbs , qui a^ 
fectaîent de le traiter d'égal , n'avaient point pour hii le méoie 
cbarine que la vue de sa légère ^ beHe Éveline suivant la ehasK 
moulée sur un palefroi blanc. Enfin , Jetant tdésormais de cMé 
4<Nite hésitation, il mit dans sa eoofidence son dnpelain, homme 
capable et plein de sagacité. La conSanee du maître flatta Tof- 
gueil de ce dernier , qui vit en outre que te but auquel on teu- 
^t pauirait profiter à son ordre et A lui-méne. Par 4Mm conseil, 
les proeédures pour obtenir le divorce de Gwenwfu fiirettt poup* 
suivies soins les plus fiivoraUes au^ices , et l'infortunée Bneag^ 
wain fut rdéguée daas un cloître : peut-être ee séjour (était-il 
pour eUe moins triste et moins monotone que la retraite solttaiite 
où elle s'était vue délaissée par son mari, depuis Tiiistant <A ce- 
lui-ci avait désespéré de devenir père. Le moine £iuk>n s'adressa 
aussi aux chefs et aux principaux sei^eurs gallois ; il leur ne- 
présents les avantages que dans les guerres futures ils seraient 
sûrs d'obtenir; une fois maîtres de Garde-Doutoureuse» il leur fiû- 
aait observer que, pendant plus d'ua siècle, cette frarterease avait 
couvert et protégé une étendue de terrain ooosidérafaie; qu^eUe 
rendait leurs courses difficiles et leur retraite périlleuse; qu'en 
un mot elle les empêchait de pousser leurs incuraiens jusqu'à 
.Sbrewsbury. Quant au mariage avec la dainoîseile saxonne^ le 
bon père donna à entendre que les liens que Gwenwyn allait for- 
mer pourraient n'être pas (dus durables que ceux qui l'unissaient 
à sa précédente épouse, ft^ngwaiu. 

Ces arguments, liés avec d'autres adaptés aux vues i^aux dé- 
sirs de chacun de ces cbeËs, eurent un tel succès, qu'au bout de 
quelques semaines le chapelain put annoncer au prince son maî- 
tre que l'union projetée n'éprouverait aucune opposition de la 
part des seigneurs et nobles de ces domaines. Un bracelet d'er 
du poids de six onces fiit la récompense immédiate du prêtre 
pour la dextérité qu'il avait apportée dans la né^dciation ; Gwesi- 
v^yn le chargea même ile rédiger les propositions da mariage 
qui, dans son opinion , allaient jeter dans une extase de joie le 
château de Garde-Douloureuse , quelque sinistre «que tût son 
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^ûom^ Le chapdain éprouya qiielquedUQeiilté à empêcher le Gai- 
lois dans sa teUre de parier de son {dan de eoneobinage moiom^ 
tané ; il jugeait S9ig(smeaL qu'ÉveUne et son père le pourraient 
«considérer oorame un affnMut. Il représenta le point du diroroe 
«KMWBe presque entièrement réglé , et termina sa lettre par une 
^plieatîon mwaie dans iaquelle se trouvaient diverses allusions 
À Yasbti, Bstber et Assuérus- 

Ayant enmyé cette lettre fiar un messuger pi«mpt et fidèle» 
le prinoe breton célAra avec la plus grande solennité les fêtes de 
Fl^es, qui étaient arrivées pendant le eoursdeees négociations 
extérieures et intérieures. 

A Tapproehe de la Peniecôte, désirant se rendra prcqMce f esprit 
iiB ses sujets et de ses vassaux, il en invita un nombre considéra- 
-Ue à ane fête splendkie qu'il donna à GasteUnCoGh 9 autrement 
dit le ChéteMi-Bioage , comme on l'appelait alors, mais qui fut 
mieux connu sous le nom de chftteau de Powys, et qui devint 
pêr la suite le séjour du due de Beaufort. L'arcbitecture magni- 
fique de cette noble résidence était loin de remonter à l'époque 
oà vivait Gwenwyn, dont le palais, au temps dont nous parlons , 
était un édifice long, peu étage, et bâti en pierres rouges. Ce fut 
à cette dernière circGnetwace qu'il dut le nom qu'il portait akMrs. 
Par sa position , il commandait anx campagnes environnantes : 
tm fossé, une pdlssade^ formaient ses plus innwrtantes défenses. 
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LE BANQUET ET LE MESSAGE. 

Dans la tente de Madoc le clairon retentit ayec 
nn brnit rapide qui te répand an loin. les coteanx, 
lea Talions le répètent. Mais ^nand les 6l8 de la 
guerre reviennent, paix ennuyeuse, enfant de la 
triste nécessité, la Tallée subit ton joug alors et 
•Tove ton pooToir miianeoiiqiie. Poème gaUois. 

Dans les fêtes des anciens prmces bretons , régnaient toute la 
splendeur gros^re et toute l'indulgence illimitée de l'hospitalité 
de montagnes. Gwenwyn, désirant acbeter la popuisri té, déploya 
•en cette occasion une profusion sans exemple ^ car il voyait que 
l'alliance qu'il méditait pouvait bien être tcdérée par ses sujets et 
les ch^s qui lui étaient attachés , mais non pas approuvée par 
eux. 
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L'incident ci-après, qai n'était rien en lui-même , confirma ses 
appréhensions. Passant un soir, vers la chute du jour, près de la 
fenêtre ouverte d'un corp&<le-garde , ordinairement occupé par 
quelques-uns de ses plus braves soldats , qui se relevaient l'un 
l'autre aux portes du palais , il entendit Morgan , soldat connu 
par sa force, son courage et sa férocité, dire à un de ses compa- 
gnons, assis comm» lui près du feu : «Gwenwyn a été métamor- 
phosé en prêtre ou en femme ! Quel changement depuis quelques 
mois! un de ses soldats était-il autrefois obligé de ronger la viande 
si près de Tos, et de faire ce que je fais en ce moment en enlevant 
la peau du morceau que je tiens à la main. 

— Patience , reprit son camarade^ quand son mariage avec la 
Normande sera accompli, le butin que nous aurons à faire sur ces 
rustres de Saxons se réduira alors à si peu de chose , que , sen>* 
blables à des chiens affamés , nous serons fort heureux d'avaler 
même les os.» 

Gwenwyn n'entendit rien de plus de leur conversation ; mais 
ce^ mots suffirent pour alarmer son orgueil comme soldat, et sa 
jalousie comme prince. Il vit que le peuple qu'il gouvernait était 
inconstant dans ses affections, supportait difficilement un long 
repos, et ressentait une haine invétérée contre ses voisins ; il re- 
doutait presque les conséquences de l'inaction à laquelle une 
longue paix pouvait les réduire. C'était un risque à courir, et il 
lui sembla que déployer plus de splendeur et de libéralité que 
jamais, était le meilleur moyen de regagner l'affection chance- 
lante de ses sujets. 

Un Normand aurait méprisé la magnificence barbare d'un repas 
consistant en bœufs et en moutons rôtis entiers , en chèvres et en 
daims bouillis dans la peau môme de l'animal; car les Normands 
préféraient la qualité à la quantité des mets , et comme dans leur 
nourriture ils recherchaient plutôt la délicatesse que l'abondance, 
ils tournaient en ridicule le goût plus grossier des Bretons, quoi- 
que ces derniers, dans leurs banquets, fussent beaucoup plus mo- 
dérés que les Saxons. Le crw et rhydromel,*que les convives ver- 
saient à grands flots, n'auraient pu tenir lieu aux Normands d'un 
breuvage plus délicat et plus dispendieux, qu'ils avaient appris à 
aimer dans le midi de l'Europe. Le lait préparé de difiFérentes 
manières, et qui était une des substances les plus importantes du 
festin, n'eût point reçu leur approbation, quoique dans les occa- 
sions ordinaires il suppléât souvent à tous les autres mets parmi 
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les anciens Vretons, dont le pays était riche ea troupeaux, mais 
pauvre en produits agriodes. 

On dressa le banquet dans une salle longue et basse, construite 
en bois grossier, garnie de tables ; à chaque extrémité de cette 
pièce un grand feu avait été allumé, et la fumée qui en sortait, 
ne pouvant trouver d'issue que par les crevasses du toit, se ré- 
pandait en nuages épais au-dessus de la tête des convives asM 
sur des sièges peu âevés pour éviter ces vapeurs étouffantes. 
Toute l'assemblée réunie présentait un aspect sauvage, et au mi- 
lieu de sa joie elle ins|Mrait presque de la terreur. Le prince lui- 
môme avait un port gigantesque et un regard Ger, qualité néces- 
saire pour gouverner un peuple sans frein, qui ne se plaisait que 
sur le cbamp de bataille^ les longues moustaches qu'il portait, ainsi 
que la plupart de ses compagnons, ajoutaient encore à la formi- 
dable dignité de sa présence. Gwenwyn était revêtu , comme la 
plus grande partie des assistants, d'une simple tunique de toile 
blanche, reste de l'habillement que les Romains avaient introduit 
dans les provinces de la Grande-Bretagne ; on distinguait facile- 
ment le prince à son endorchawg : c'était une chaîne d'anneaux 
d'or entrelacés, et dont les tribus celtiques décoraient toujours 
leurs chefs ; car le collier était l'ornement ordinaire des personnes 
d'un rang inférieur. Quelques-uns le portaient par droit de nais- 
sance, d'autres l'avaient acquis par leurs exploits militaires. Une 
eilpèce de boucle d'or entourait la tête de Gwenwyn et se con- 
fondait avec sa chevelure , car il disait être un des trois princes 
qui réclamaient le droit de porter le diadème. Il était revêtu de 
brassards en or; une plaque du même métal lui couvrait une par- 
tie de la jambe. Ces ornements étaient particuliers au prince de 
Powys, comme souverain indépendant. Deuxécuyers, qui ccm- 
sacraient tous leurs instants à son service , se tenaient derrière 
lui. Le même droit de souveraineté, qui accordait à Gwenwyn la 
faculté de porter une couronne en or, l'autorisait à faire usage 
d'un foot4>earer ^ ', c'était un jeune garçon qui, couché sur des 
joncs , devait réchauffer les pieds du prince sur ses genoux ou 
dans son sein. 

Malgré l'humeur belliqueuse des convives, et la crainte de voir 
leurs querelles se rallumer, peu d'entre eux portaient une dé- 
fensive, si ce n'est un léger bouclier de peau de chèvre, suspendu 
derrière chaque siège. Mais aussi, de combien d'armes offensives 

I. Hoi h moi forte- pieds, A. m. 
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n'étaient-ils pas pocnrvus -, car Pépée large , aigfuë et A decr^ tratt-^ 
chants qu'ils portaient était un autre présent des Romains. La 
plupart ef entre eux avaient aussi im couteau de bois ou poignard. 
Il y avait en outre une quantité innombrable de javelines, de 
dards, à'arcs, de flèches, de piques, de hallebardes, de haches 
danoises et de crochets, ainsi que de lances du pays de Galles ; de 
sorte que , dans le cas où quelque querelle se fttt élevée pendani: 
le repas, rien n'eût empêché le sang de coitler^ car les armes ne 
manquaient pas. 

Maïs quoique le festin présentât quelque désordre, et que le» 
assistants ne fussent point retenus par les strictes règles qn'im- 
posaient les loi» de la chevalerie, le banquet pascal de Gwenwyfi 
promettait, par la présence de doy^e bardes renommés, une source 
de jouissances qui tenaient de Fextase, et dont les fiers Normands? 
n'auraient pu jouir avec autant de délices. Ceux-ci , il est vrai, 
avaient leurs ménestrels^ espèces d'hommes livrés, dès leur bas 
Age, à l'étude de la poésie, des chansons et de la musique ^ mais , 
quoique ces arts fussent très*honorés, et que ceux qui les profes- 
saient reçussent souvent de riches récompenses lorsqu'ils étaient 
doués de talents extraordinaires , la classe des ménestrels n'étatt 
que fort peu considérée, étant particulièrement composée de va- 
gabonds vils et dissolus, qui n'exerçaient cet art que par fainéan- 
tise , et pour trouver les moyens de mener une vie errante et dhk 
sipée. Telle a été dans tous les temps la censure à laquelle amC 
en butte les gens qui se destinent à amuser le public ; ceux d'entre 
eux qui se distinguent par un mérite extraordinaire sont quel^ 
quefois élevés au plus haut point de la vie sociale -, le reste, ce qui 
compose la partie la plus nomibreuse , rampe dans les dernier^ 
rangs de la société. Mais il n'en était pas ainsi à l'égard des baf^ 
des gallois , qui, ayant succédé à la dignité des druides, sous le»» 
quels ilsavaîent originairement formé un corps subalterne, avaient 
beaucoup de privilèges , jouissaient du respect et de l'esitime gé- 
nérale, et exerçaient une notable influence sur leurs concitoyens. 
Leur pouvoir sur l'esprit public rivalisait môme celui des prêtres^ 
avec lesquels ils avaient , en effet , quelques points de ressem-* 
Mance; car ils ne portaient jamais d'armes, et étaient initiés dans 
leurs ordres par le secret et par des solennités mystiques^ un hom* 
mage était rendu à leur awen S espèce d'inspiration publique que 
V(m vénérait comme si elle eût été douée d'un caractère divin. 

1 Mot qui proprement signifie présage, a. m. 



Postâdant un te£ degrédepouvoir et (TinfUieiice, tes bardes éUîent 
1^ de négliger teurs prÎTiléges^ et quelquefois, est agissAnt ainsi, 
i&Ba& manières éiaieut eapriciense» et hautaines. 

CadwaUon se ti?eiiTait sanss doute dans un de ces raemenis. Ce 
jour-là môme, cei homme, en quali^ de chef des baivdes.de 
GweAwynv ctevatt, aa miiieft du banquet de son prince, épuiser 
le réperloive de- ses dtainsons. Chaeao le pensait ainsi v mais, ni 
l'attoole inquiète et «iencieuse des chef» et des champions as- 
semblés, ni lesitencequi régna dans 1» salie lorsque sa* harpe 
fut respectueusement placée deyant lui par son serviteur , ni les 
commandements et les prières du prince lui-môme , ne purent 
obtenir de Cadwallon autre chose qu'un prélude court et inter- 
rompu surPifistrument, dont les netes furent disposées de ma- 
nière et esprkner' un chant triste et languissant, après quoi les 
sons s'éteignirent, et le silence se rétablît de nouveau. Le prince, . 
froii^nt te soBreil, lança? un regard de eolère sur te barde r qui 
ét^t lui^^méme trop profondément ptongé dans ses sombres* 
pensées pour lui faire aucune excuse , et môme pour remarquer 
so!î conrrotfx. Touehant de nouveau les cordes de sa lyre , il fit 
eficere entetidre quelque* tristes accents , et , tevant les yeux ,. 
il parut èît^ sur te point de créer des étants semblabtes à 
(*etfx doftt ee ma*tre , consommé dans son art, avait eoutaïae de 
éhofmer ses^ aaditeurs. Mais cet eflfort fut vain , il assura que sa 
iftatû droite éfart Comme retenue, et û repoussa rinstroroent loin 

âé l^i. 

Un towrttwîfef s^éteva parmi l'assemMée, et Gwenvryn devina 
sur la figure des convives que, dans cette occasion, ils regardaient 
te sitenee Inaecdutomé de Gadwallon comme un mauvais présage. 
II appela sur-te-champ un jeune barde ambitieux, nommé Cara- 
dôc de Memvigefit, et dont la renommée naissante (tevait proba- 
Mcmeùt un jotir lutter contre la réputation établie de Cadwalton. 
ÔweiîWyn lui ordonna de chanter quelque chose qui pût mériter 
tes applaudissements de son souverain et la reconnaissance des 
éonvltes. Ce jeune ambitieux comprenait déjà quel devait être 
lê talent d'un courtisan. Il chanta un morceau dans lequel , sous 
tin nom emprunté, il traça un portrait si poétique d'Évehne Be- 
renger, que Gwenwyn fut plongé dans le ravissement, et pendant 
que tous ceux qui avaient vu la beauté de l'original le reconnais- 
saient dans le portrait du barde, les yeux du prince témoignaiejat 
à la fois et sa passion pour celle qui en était l'objet, et son admi- 
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ration pour le poète. Lesfigares delà poésie celtique, quoique 
prêtant beaucoup au travail de l'imagination , suffisaient à peine 
à Tenlhousiasme du jeune ambitieux» qui cherchait à augmenter 
la force de ses chants à mesure qu'il s'apercevait de l'effet qu'ils 
produisaient. Les louanges du prince étaient mêlées à celles de la 
beauté normande ; « et semblable à un lion qui , disait-il , ne peut 
être conduit que par la main d'une belle et chaste vierge, un chef 
ne peut se soumettre qu'à Tempire de la femme la plus aimable 
et la plus verlueuse. Qui demandera au soleil, iH^iliant dans tout 
son éclat , quelle est la partie du monde où il est né ? qui de- 
mandera à des charmes tels que les siens quel pays leur donna 
la vie?» 

Enthousiastes dans les plaisirs, comme dans les combats, pos^ 
sédant une imagination qui répondait vivement aux inspirations 
de leurs poètes , tous les chefs gallois firent entendre un concert 
unanime d'applaudissements , et les chants du barde rendirent 
plus populaire l'alliance projetée du prince, que n'avaient fait les 
plus graves arguments du moine intercesseur. 

Gwenwyn lui-même, dans un transport d'allégresse, détacha 
les bracelets d'or qu'il portait, pour en revêtir le barde dont les 
chants avaient produit sur lui un effet si désirable , et dit en re- 
gardant Cadwallon, alors plongé dans le silence et la tristesse : 
« Jamais la harpe silencieuse ne fut montée avec des cordes d'or. » 

— Prince , » répondit le barde , dont l'orgueil était au moins 
égal à celui de Gwenwyn, « vous changez le sens du proverbe de 
Taliessin : c'est la harpe flatteuse qui ne manqua jamais de cordes 
d'or. » 

Gwenwyn, se retournant vers Cadwallon avec colère, allait 
répondre sévèrement quand il fut interrompu par la soudaine ap- 
parition de Jorworth , messager qu'il avait envoyé à Raymond 
de Berenger. Ce montagnard entra dans la salle, jambes nues, ne 
portant que des sandales de peau de chèvre ; sur ses épaules était 
un manteau de même étoffe, et dans sa main une courte javeline. 
La poussière dont il était couvert et la sueur qui coulait de son 
front témoignaient avec quel zèle il s'était acquitté de sa commis- 
sion. Gwenwyn lui dit avec empressement : « Quelles nouvelles 
de Garde-Douloureuse, Jorworth-ap-Jevan ? 

«( Je les porte dans mon sein , » dit le fils de Jevan ; et, avec 
beaucoup de respect, il présenta au prince un paquet entouré de 
soie , et dont le cachet représentait un cygne, ancienne devise de 
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la maison de Berenger. Gwen wyn , ne sachant ni lire ni écrire , 
remit avec beaucoup d'empressement la lettre à Cadwallon , qui 
remplissait ordinairement les fonctions de secrétaire en l'absence 
du chapelain, qui alors ne se trouyait point auprès de son maître. 
Cadwallon, considérant la lettre, prononça ce peu de mots : « Je 
ne Us point le latin : maudit soit le Normand qui écrit à un prince 
de Powys dans un langage autre que le breton ! Hélas ! qu'est de- 
venu le temps où , de Tintadgel à Glairleoil S notre langue était 
la seule parlée ! » 

Gwenwyn , pour toute réponse, lui lança un regard de colère. 

« Où est le père Einion? » dit-il avec impatience. 

« A régUse, répondit un de ses serviteurs, pour célébrer la fête 
de saint... » 

— Quand ce serait aujourd'hui la fête de saint David ^ dit 
Gwenwyn , et quand il tiendrait le ciboire entre ses mains, je lui 
ordonne de venir à l'instant même. » 

Un des principaux pages sortit pour exécuter cet ordre. Pé- 
dant ce temps, le Gallois jetait les yeux sur la lettre contenant 
le secret de son sort, mais dont il ne pouvait connaître le contenu 
que par lesecours d'un interprète; et tels étaient alors son empres- 
sement et son inquiétude, que Garadoc, électrisé par ses premiers 
succès, fit entendre quelques notes, pour chasser les pensées 
sombres qui semblaient agiter son maître pendant le laps de temps 
qui devait s'écouler jusqu'à Tarrivée de l'interprète. Un air plein 
de mélodie et de légèreté, touché par une main craintive et trem* 
blante, semblable à la voix soumise d'un inférieur qui craint d'in* 
terrompre les méditations de son maître , s'unit à une ou deux 
stances applicables au sujet. 

« Heureux message ! » disait-il , apostrophant la lettre placée 
isur la table qui se trouvait vis-à-vis du prince , « on t'accuse de 
parler un langage qui n'est pas le nôtre. Eh ! qu'importe après 
tout ? Les accents du coucou n'ont rien de flatteur ; et cependant 
n'annoncent-ils pas la saison de la verdure et des fleurs? Qboi ! 
si ton langage est celui du prêtre , n'est-ce pas le même qui unit 
les cœurs et les mains à la face des autels? Et quoique tu difiTères 
à nous accorder tes trésors, ils n'en seront que plus flatteurs, car 
l'attente double les plaisirs. Et où seraient les jouissances de la 
chasse , si le daim tombait à nos pieds au moment même où il 

i Deux points extrêmes dn pays de Galles. A. m. 
^ Palron des Gatlois. a. m. 
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vient de Htrâe 9ott idMî 7 Et qud prhE «tfatcberioii$'tio«» à Vêmmr 
d^tme yîergé , sr elle cédait à nm âé^^satts^rémaitMee > ^ 

L'ftrrtyée^ dti prêtre drrèl» les etiants dti b»Pde. Le père BnioR, 
pour ei^élr atnc oràreê âtmi fmîîre impatient 5 n'avait pa» niéine 
dté rétc^ dont il is'étaft retétu poor te serviee dyyin ^ atisei qftoei- 
qoé^aneiieiis regardèrent eoflime un mauvaî» présage la présence 
tfrni prêtre ains* revota , ati milieu tfiiM assemblée joyeuse qui 
ne faisait entendre que des ebanson» profanes. 

Celui-ci ouvrit enfin la lettre du baron normand, et, frappé 
dé sorprrse eo voyant ce qu'elle contenait , illera les yeox e» 
silence. 

« Lisea: , lisez ! » s'éeria Timpa tient &weAwyiif. 

«Permettez, répondit le chapelain plus-prudent, que cette' lettre* 
itesoft fetô qe'en présence &ùne assemblée mtMiîs^nombrei^. 

— Li9éz4a à haute Voix , * répéta le Gârltois df utt toft encofe^ 
plus élevé ; « il n'est aucun des assistante qtti ne respecte et ft'ho*»' 
nore son prince , oa qui fle toérite sa ôonfiawcé. Je vous le répète, 
liie^-'la à hatite to#i -, et par Saint Datid , si AaymoftKf a osé. .. y* 

Il s'arrêta court , et totrf en Rasseyant il se plaça de inaniére? èb 
c& (fm rieit n'échappârt à sa scrupc^leu>se attention ; mâfs- i\ élM 
tÊt^ acrt gen# de sa suite de* dev1«fer la fiti de la peti^éé (f^^ft&t 
rti^iJL de sen ejtclamafioft la prudenee Pavalit empêché de finir. 

Eli lisant Fépître Sfritattte , la voix d*» chapelaifi^ était basse et 
itfat assurée : 

« Rayiiïopd de Bérewget , noble ehevafier fiwmanrf , sêtiédhé 
du eliAleau êe Garde*I)oulourense , à Gwenwyrr , prince dé 
Fowys, salut. Puisse la pari toiijour» durer entre em ! 
^ « La lettre par laquelle vous demandeur la nïain de notre fille 
É^eiim Berengser nous^a été fidèlement remSâfe par votre servi- 
teur , lofW)rth--ap- Jevaâ -, et fions vous remercions' sincèremeirt 
de» bofiis seMimentS' quer voms témoignez^ à âoùs^ et Ml ftâfre^. 
Mais e)£MBsidéraâ€ la d MBSre wee de sang et dé lignage , ârtnsi que 
léi* eit^péébemetfts et lei* causes d'offense qu* se Éètti stmtetd éle- 
vées d«A6 de semblaftles eas , nem croyons pius^ cotfvetfaftte dé 
BÈfâfier notre fille et un de* memtHreu de- notre tribtf. Nôtre rtftfi? 
rfes* motivé par a«cmié pensée offensante pour Vous , m^sc^é^t 
ifliitpement pottr votre biefi-éfere , pour le nôtre et ccïtf i àt fio» 
vltôsiiux qui seront aftisi nfotns m danger de se <^erel(er. Ain^ 
donc , nous n'avons point le dessein de resserrer davantage nos 
liens d'intimité. Les brebis et les chèvres pareo»pela< paisftéetifteâlt 
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éÉrsemble les mémed pâtarages» ; mm elled M mèleiit point lear 
sang , et leurs races demenrent étrangères l'une à Tautre. VaM- 
leurs^, notre fille Eveline a été demandée en mariage par on n<M# 
et pnissatit seignear des frontière», Hogo de Lacy , coiinétaMe 
de Ghester , et noas ayons agréé la demande honorable qa'il non» 
atait adressée. Il nous est donc impossiMe de eomplaire à voi* 
désirs. Cependant, sur tout autre sujet, vonsnoustrouyerez toifr* 
jours disposés à remplir yos ynes , et pour garantir la sincérité 
de nos paroles, nous invoquons le témoignage de Dieu, de 
Notre-Dame, et de sainte Marie-MadeteîneHle-Qoatford, à la pro^ 
tectioii de laquelle nous yous rccommandoits Men slncëremeat. 

« Écrit par notre ordre , dans notre ebftteau de Garde-Doulou* 
reuse , sur les frontières du pays de Galles , par on réyérend 
prêtre , le père Aldrovand , moine noir do eooyent de Yenlock f 
el à cet écrit nous ayons apposé notre sceao , la yeîlle dn divift 
martyr saint Alptoegius auquel soit honneur et gloire. » 

La voiiE du père Einion s'aflRaiblissait , et le papier tremblait 
âffids ses mains quand il arrrya à la fin de la lettre; ; car il sayait 
qu'une insulte , même plus légère que le contenu de cet écrit , 
suffisait pour faire bouillir le sang breton de son maître. Il ne se 
trompait pas. Le prince avait gradt^Iement quitté ia postwtf 
qu'il avait prise pour écouter Fépître ; et quand la lecture en fut 
achevée, il se releva comme un Kon en fureur ; et repoussant 
avec force son foot-bearer , qui alla roulcF h quelque distance. 
« Prêtre, cria-t- il , as-tu bien lu ce maudit écrit ? car s» tu y as^ 
ajouté , ou retranché un mot , une lettre , je te fSrapperaf les yeui 
de telle sorte que désormais il te sera impossible de lire. » 

K 'ignorant pas que le caractère sacerdotal n'était pas généra- 
lement respecté parmi les îrasciMcs Gallois , le moine répondit 
M tremblant r « Par le serment de mon ordre, 6 prince tout poisK 
sant , j'ai lu mot pour mot , lettre pour lettre. ^ 

Il y eut alors une courte pause; la fUreuf qu'éprouvsÉt 
Gwenwyn , de recevoir un affront inattendu en prteenee de km§ 
ses uckelswyrs ( c'est-à-dire de ses nobles capitaines ; ee mot si-» 
gnifiant littéralement homme de haute stature ) , était telle qa'il 
ne pouvait troufver d'expressions pour rendre ce qu'il ressentait^ 
£n ce moment le silence hit interrompu par quelques sons que 
fit entendre la harpe jusqu'alors muette de Cadwallon. Cette in- 
terruption sembla d'abord excKer le courroux du prince, qui se 
disposait alors à parler ; mais quand » vit le barde penché sur Sff 
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harpe avec on air d'inspiration, quand il entendit les accents tout 
à la fois sauvages et exaltés qu'il sut rendre avec un talent alors 
sans égal , loin de parler il prêta Toreille ; et ce ne fut plus le 
inrince, mais Gadwallon qui fixa l'attention de l'assemblée ; tous 
les regards s'attachèrent sur lui , toutes les oreilles écoutèrent 
avec empressement ; on respirait à peine. Il semblait que les cor- 
des de sa lyre étaient la réponse d'un oracle. 

« Point d'alliance avec les étrangers ! » telles furent les pre- 
Hiières paroles qui sortirent de la bouche du poète. « Yortigem 
^[K)usa une femme étrangère , et de cette union datent les mal- 
heurs de la Grande-Bretagne : l'épée menaça les nobles , la fou- 
dre les palais. Point d'alliance avec le saxon esclave I Le cerf 
libre et fier ne prend point pour compagne la génisse dont la tète 
a porté le joug. Point d'alliance avec lé rapace Normand ! Le 
noble lévrier ne cherche pas sa compagne dans une troupe de 
louves dévorantes. Quand les Gymry, les descendants de Brutus, 
les vrais enfants du sol de la noble Bretagne , furent*ils pillés , 
opprimés , privés de leurs droits de naissance , et insultés jusque 
dans leur dernière retraite ? Lorsqu'ils eurent tendu une main 
amie à l'étranger et pressé sur leur sein la fille du Saxon. Lequel 
des deux craint-on le plus , le ruisseau desséché par les chaleurs 
de l'été , ou le fleuve grossi par les pluies de l'hiver ? Une vierge 
sourit en traversant le ruisseau desséché ^ mais un cheval barbe 
et son cavalier craignent de franchir le fleuve débordé. Hommes 
de Mathraval et de Powys , que le fleuve grossi par les pluies 
de l'hiver soit Gwenwyn, fils de Cyverliock ! et que ton panache, 
ô prince , soit la première de ses vagues ! » 

Toutes les pensées de paix , pensées qui en elles-mêmes sem- 
blaient tout à fait étrangères au cœur des belliqueux Bretons , 
disparurent devant les chants de Gadwalion ^ comme la poussière 
devant le souffle de l'aquilon, et l'assemblée demanda la guerre 
par des acclamations unanimes. Le prince lui-même ne parla 
point, mais , regardant autour de lui avec fierté , fit un signe du 
bras , comme s'il commandait l'attaque à ses soldats. 

Le prêtre , s'il l'eût osé , eût rappelé à Gwenwyn que la croix 
qu'il portait à l'épaule avait consacré son bras à la guerre sainte, 
et qu'il ne pouvait ainsi s'engager dans des troubles civils. Mais 
la tâche était trop dangereuse pour le courage du père Einion, et 
il quitta la salle du festin pour se rendre à son couvent. Garadoc, 
dont la popularité n'avait été qu'éphémère , se retira humilié , et 
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non sans lancer un coup d'œil d'indignation à son rival triomphant, 
qui avait si judicieusement réservé les moyens de son art pour 
célébrer la guerre , sujet toujours populaire au milieu des 
Gallois. 

Les chefs reprirent leurs places , non plus pour se réjouir , 
mais pour fixer promptement , ainsi qu'ils en avaient l'usage, 
le point sur lequel ils devraient assembler leurs forces, qui, 
dans de telles circonstances , comprenaient tous les hommes en 
état de porter les armes ; car , excepté les bardes et les prêtres, 
tous les Gallois étaient soldats. Il fallait aussi qu'ils établissent 
l'ordre qu'ils suivraient une fois arrivés aux fîrontières , où ils 
devaient témoigner par une dévastation générale la part qu'ils 
prenaient à l'insulte faite à leur prince en n'ayant point égard A 
sa demande. 
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LES APPRETS DU COMBAT. 

Les graîDs de sable qui composent ma vie sont comp- 
tés : c^est ici que je dois tomber , c^est ici que ma yie 
doit finir. SHAKSPEâaE. Benry K, acte I, scène 4. 

En envoyant au prince de Powys l'épttre qu'on vient de lire, 
Raymond Berenger avait prévu le résultat de son refus ; mais il 
n'en était nullement effrayé. Il envoya des messagers à quelques- 
uns de ses vassaux , qui tenaient leurs fiers sous une redevance 
de carnage ; il les avertit de faire le guet , afin de le prévenir de 
l'approche de Tennemi. Ces vassaux , comme on sait , occupaient 
les tours nombreuses qui , comme autant de nids à faucon, 
avaient été construites sur les points les plus convenables pour 
détendre la frontière ; ils étaient tenus d'annoncer au son du cor 
toute incursion tentée de la part des Gallois. Ces sons , qui se 
répondaient de tour en tour, de station en station, étaient un 
signal d^alarme pour se préparer à la défense générale. Mais 
quoique Raymond , d'après le caractère inconstant et irrésolu 
de ses voisins , considérât ces précautions comme nécessaires 
pour soutenir sa réputation de soldat , il était loin de croire le 
danger imminent ; car les préparatifs des Gallois ^ quoique plus 
considérables que jamais , étaient aussi secrets que leur réso- 
lution de guerre avait été soudaine. 
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Ce fut te second matki après le méinorable fesutin de Castel^Gocb 
que la tempête éclata sur la frontière normande. D'abord un sou 
ûolé, &ible, mais prolongé, annonça l'approche de l'ennemi. 
Alors les signaux d'alarme partirent des châteaux et des tours 
placées sur les frontières de Sbropshire , où toute maison habitée 
était une forteresse. Des fanaux furent allumés sur les rochers 
et sur les émineoces ; les cloches sonnèrent dans les campagnes 
«t dMis les villes , et les cris uéux çtrine$ l répétés de toutes parta, 
tmonçaîent l'approche d'un danger auquel I^s habitants d^ œ 
wribeureux pays n'avaient point été exposés jusqu'alors. 

Au milieu de cette alarme générale, Raymond Berenger» api^ 
avoir disposé d'une manière convenable ses partisans et s^ 
-vassaux, et avoir pris toutes ses mesures aQn de connaître la 
force et les mouvements de Tennemi , monta lui-même sur la 
tour la plus élevée du château pour observer les environs déjà 
obscurcis sur divers points par des nuages de fumée , circons- 
tance qui annonçait les progrès et les ravages des (G^allois. Ray- 
mond fut bientôt rejoint par son écuyer favori, auquel les regards 
ternes et inquiets de son maître causèrent beaucoup de surprise; 
^ar jusqu'alors ils avaient toujours été brillants à l'approche d'une 
bataille. L'écuyer tenait à la main le casque de son maître ; car 
sir Raymond était armé , et n'avait que la tête nue. 

« Denis Morolt,idit le vieux capitaioe, tous nos Mjets et tous 
nos vassaux sontrils assemblés? 

— Tous , noble seigneur, excepté les Flanaan^. 

— Les paresseux I Pourquoi tardent-ils? dit Raymond. C'^t 
luie mauvaise politique que d'acc(M*der à de telles gens la garde 
de nos frontières. Ils ressemblent à leurs chevaux; ils smtpbis 
{Hr(^res à tracer ua sillon qu'à .prendre part à une action où il but 
montrer de l'ardeur. 

-*- Avec votre permission, seigneur, dit Denis, lesmaraiiij^ 
peuvent quelquefois rendre de grands services. Ce Wilkin ^ 
Plammock du Yert, par exemple, est un gaillard en état de 
frapper comme les marteaux de son moulin à foulon, 

— n se baUra, je le crois, dit Raymond, quand il ne pourra 
ledre autrement; mais il n'a aucun godt pour les exercices mili- 
taires, et est aussi long et aussi entêté qu'une mide. 

^ C'est pourquoi ses compatriotes sont excellents pour eom- 
battre les Grilois, répliqua Denis Morolt ; car leur caractère opi- 
niâtre et inflexible peut être oj^osé avec succèisi à rbumew (ou- 
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f^eose et téméraire de nos dangereux Toieiiis : e'estmsi lyoe ke 
rochers immobiles résistent aux vagues intOBStantes de la mer. 
Éeootez, mgneur^ j'entends Wilkiii Flamraock monter re8ca- 
lîer deia tour d'im pas aussi ferme qu'on moine se randast i 

Le brait soard et pesant qu'on arait entendu approchaîi peu i 
Tp&a , jusqu'à ce cpi^enfia ie grand et robuste Flamand parut à la 
porte conduisant à la plate^forme de la toor où ils parlaient Wil- 
kin FlamiBoek était revéin d'une inriUante armure d'un poids et 
d'une ^isseur peu ordinaires,- elle éUit nettoyée avec uo soin 
qui afmonçait la propreté remarquafate de sa aation. Contre 
l'uaa^ des Normands , cette armure était simple et dépourvue 
de ciselures, de dcuiires ou de tout autre craemmt. Le casque 
n'avait point de visière , et laissait ainsi exposés aux regards une 
figure lai^e, des traits épais et impassibles qui dénotaient le C9^ 
ractère et l'intelligence de Wilkin. Il tenait à la main une lourde 
massue. 

« Monsieur le Flamand , dit le cbâlelaiB , il me semble que 
vous ne vous pressez guère d'arriver au rendez-vous. 

— Permettez-moi de vous dire, seigneur, répondit le Flamand, 
que nous avons été obligés d'attendre que notre drap et nos autres 
effets fussent chargés sur nos chariots. 

-« Comment ! vos dutriots ? Et combien en avez-voc» donc 
amené? 

— ^ix, noble seigneur. 

— fit oombieQ d'hommes i 
^ Sottze, vaillant seignemr. 

— SeaàemwLi deux hommes pour chaque chariot! Je m'étonne 
que ¥0«s vous soyez aio» encombrés, dit B^enger. 

— Sauf votre bon plaisir , seigneur , répondit Wilkin> il n'y a 
<|IM le prix de wm marchandises qui nous portée les défendre 
au péril de la vie; et si nous avicmsété oUi^ d'abandonner 
notredrap a ces vagabomte , je penae qu'il aurait été peu sage de 
notre part de nous arrêter id » pour letu* donner l'oecasion dV 
jonterle meurtre au brigandage , et je n'aurais pas été fim loin 
que Gloueester. « 

Le chevalier nonnand }eta sur l'artisan^ car tel était Wilktfi 
Flammock , un regard trop rempli de surprise et de mépris pour 
qu'un sentiment d'iAdî^iatk>n pdt s'y faire remarquer. « J'aisans 
doute appris bien des choses dans le cours de ma vie, dit-il, mais 
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jusqu'à présent je n'ayais point ouï dire qu'un bomme ayant de 
la barbe osât s'avouer un lâche. 

— ^Yous ne m'avez pas compris, >» répondit Flammock d'un ton 
calme. « Je suis toujours prêt à combattre pour la conservation 
de ma vie et de mon bien «, et mon arrivée dans ce pays, où Tun 
et l'autre sont en danger, prouve assez que je ne suis point aussi 
lâche qu'on pourrait le croire. Mais^ quoi qu'il en soit , une peau 
intacte est toiqours préférable à une peau percée. 

— Eh bien donc , dit Kaymond Berenger ^ combats comme tu 
voudras, pourvu que ce soit avec courage. Un homme aussi ro- 
buste que toi ne peut agir autrement. Sans doute il sera nécessaire 
de faire tous de même. Avez-vous aperçu ces coquins de Gallois? 
La bannière de Gwenwyn flotte-t-elie au milieu d'eux ? 

— Je l'ai vue en effet ; le dragon blanc s'agitait dans les airs , 
répliqua Wilkin. Aurais-je pu ne pas le reconnaître ? il a été brodé 
sur mes métiers. » 

Kaymond devint tellement sombre en apprenant cette nouvelle^ 
que Denis Morolt, ne voulant point que le Flamand s'en aperçût, 
jugea à propos de détourner son attention. «« Je te déclare , moi , 
lui.dit-il, que lorsque le connétable de Chester nous aura rejoints 
avec ses lanciers , tu verras le dragon ton ouvrage s'envoler avec 
plus de vitesse que ta navette. 

— Il faudra, Denis Morolt, qu'il s'envole avant l'arrivée du con- 
nétable, dit Berenger ; autrement il volera triomphant sur nos 
propres cadavres. 

— Au nom de Dieu et de la sainte Yierge , reprit Denis , que 
voulez-vous dire , sire chevalier ? Sans doute vous ne combattrez 
point les Gallois avant l'arrivée du connétable ? u II s'arrêta ; et , 
comprenant alors le regard ferme mais triste par lequel son maî- 
tre répondit à la question , il continua avec plus de véhémence : 
uNon, seigneur, telle n'est point votre intention -, non , vous 
ne quitterez point ce château que nous avons tant de fois défendu 
contre ces barbares, vous ne combattrez point en rase campagne 
avec deux cents hommes contre des milliers de soldats. Réfléchis- 
sez encore, mon cher mattre; n'allez pas, dans vos vieux jours , 
flétrir par un acte de témérité celte réputation de sagesse et de 
prudence militaire que vous avez si noblement acquise au prin- 
temps de la vie. 

— Denis , votre désapprobation est loin de m'irriter, répondit 
lelNormand^ car je sais qu'en agissant ainsi, vous êtes guidé par 
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l'amour que vous me portez ainsi qu'aux miens ; mais, Denis Mo- 
rolt. ma résolution est inébranlable : nous combattrons lés Gallois 
dans trois heures , ou le nom de Berenger sera rayé de Jà généa- 
logie de sa maison. 

— Eh bien soit , nous les combattrons, mon noble mattre , dit 
récuyer; ne craignez point que Denis Morolt vous donne de lâ- 
ches conseils lorsqu'il s'agit de bataille ; nous les combattrons 
sous les murs du château. L'honnête Wilkin Fiammock et ses ar- 
chers 9 placés sur le rempart, protégeront nos flancs, afin qu'au 
moins radresse puisse compenser le nombre. 

— Non, Denis, répondit Raymond, c'est en rase campagne qu'il 
nous les faut combattre, ou ton mattre passera pour un chevalier ' 
sans foi. Rappeile-toi les fêtes de Noël, où je reçus et fêtai ce sau- » 
rage Saxon. Dans un moment où le vin coulait à la ronde à grands 
flots , Gwenwyn donna quelques louanges à la beauté et à la force ; 
de mon château , de manière à me faire entendre que ces avan- 
tages avaient dans les premières guerres empêché ma défaite et 
ma captivité. Je crus devoir répondre à cette espèce de défi. Que 
ne gardai-je alors le silence ! A quoi me servit l'ostentation dont 
je fis preuve , si ce n'est à m'engager à commettre plus tard un 
acte de folie? Je répondis donc à Gwenwyn : Si à l'avenir un prince 
de Cymry se présente encore devant Garde-Dooleureuse avec des 
intentions hostiles, qu'il plante son étendard dans la plaine , non 
loin du pont, et je donne ma parole de brave chevalier et ma foi 
de chrétien que, nombreux ou non, je marcherai vers ces enne- 
mis avec une ardeur égale à celle d'un Gallois. » 

En apprenant ce vœu si téméraire et si fatale rétonnement de 
Denis fut tel, qu'il ne put proférer un mot; mais il n'était point 
assez casuiste pour chercher à dégager son maître dés liens im- 
prudents qui l'enchainaient. Il en fut^utrement de Wilkin Fiam- 
mock. Peu s'en fallut qu'il ne se mit à rire, malgré le respect qu'il 
devait au châtelain et l'austérité de son caractère. « Est-ce tout, 
dit-il? si Votre Honneur s'était engagea payer 100 florins à un 
juif ou à un Lombard , vous seriez sans doute obligé de faire le 
paiement au jour convenu ; mais pour tenir une promesse de 
combat, un jour est aussi convenable qu'un autres et certainement 
celui qui a promis doit préférer le moment qui lui offre le plus 
d'avantages. D'ailleurs, après tout; une promesse faite le verre en 
main est-elle obligatoire? 

— Oui certes, et elle doit être tout aussi oWigatoère qu'une au- 
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tre fkite dans un eas dUTérent. Gelai qui promet , dit Berefiger, 
ne peut éehapperaa reprœbe d'avoir été par}»re, sons )e prétexte 
que Tobligation qu'il a contractée était !• Tés«ltat de l'ivresse. 

— En supposant, dit Denis, qu'il y eût véritabietnent parjure, 
Tabbé de Glastonbary pourrait vous absoudre moyennant un 
florin. 

•^ Cette absolution eflacera-t-elle la honte qm aura reiatllt sur 
moi ? demanda Berenger. Oserai^je me monlrerau milieu d'autres 
chevaliers , après avoir trahi ma foi pour évRer de combattre un 
Gallois et les sauvages nus qu'il conufiande? Non, Denis MonAt , 
qu'il ne soit plus question de cela ; il ne s'agit pas en ce moment 
d'examiner si le sort peut ou non nous être favorable ; nous k» 
combattrons aujourd'hui en rase campagne. 

-^ Il peut se faire, dit Flammock , que Gwenwyn oublie votre 
promesse, seigneur, et qu'il ne paraisse point i l'endroit désigné^ 
car on dit que vos vins de France ont porté sérieusement à sa tête 
galloise. 

-^ Il me rappelait encore ma promesse le lendemain matin du 
jour où je la fis , répondit le châtelain. Croyez-moi, il n'oubliera 
pas ce qui peut lui donner l'espoir de m'éloigner à jamais de son 
chemin. » 

Comme il parlait encore, ils s'aperçurent que de vastes nuages 
de poussière , qu'on avait remarqués dans divers points de la 
campagne , descendaient vers le côté opposé de la rivière où se 
trouvait un ancien pont conduisant au lieu désigné pour le corn* 
bat. La cause de ce mouvement ne leur échappa point. Il était 
évident que Gwenwyn, rassemblant à ses côtés les différents partis 
qui avaient commis des brigandages partiels , se dirigeait alors 
vers le pont qui menait à la plaine. 

t< Précipitons-nous à leur rencontre pour leur disputer le pas* 
sage, s'écria Denis Morolt ; nous pourrcMus les combattre sans 
trop d'inégalité , si nous profitons de l'avantage que nous' offre }« 
défense du pont. Vous avez promis de prendre la plaine pour 
champ de bataille , mais rien ne vous oblige à renoncer à l'avan- 
tage qui se présente. Nos hommes , nos soldats sont prêts ; que 
nos archers défendent nos remparts, et sur ma vie la victoire est 
à nous. 

— Quand je promis de marcher i sa rencontre dans la plaine , 
répondit Raymond Berenger , je voulais donner au Gallois l'im- 
mense avantage de l'égalité du terrain. Telle était mon intention* 
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«t il me comprit. Eh ! que me sert de tenir ma paix)}e h M lettre ^ 
si je a'eo observe pas le sens. Nous ne quitterons le ebAteau que 
quand le dernier Gallois aura traversé le pont ; et alors... 

— Et alors^ ajouta Denis, nous marcherons à la mort. QueDiea 
nous pardonne nos péchés! mais... 

— Mais quoi? dit Berenger; une pensée occupe ion e^rit, 
quelle est-elle ? 

— Ma jeune maîtresse, votre fille, lady Eveline... 

— Je lui ai dit ce dont il s'agissait. Elle restera dans le châ- 
teau où je laisserai quelques vétérans choisis , commandés par 
vous, Denis. Vingt-quatre heures après , le siège sera levé : nous 
avons détendu ces jemparts plus long-temps avec une plus faible 
garnison. Alors, Denis, vous la placerez avec honneur et sécurité 
entre les mains de sa tante, abbesse des bénédictines; et ma 
sœur fera , pour Favenfa- d^Eveline, tout ce que sa sagesse lui 
dictera. 

— Moi, vous laisser dans une telle extrémité ! » dit Denis Mo- 
roll, fondant en larmes. «« Moi , me renfermer dans le château , 
tandis que mon mettre se prépare â livr^ sa dernière bataille ! 
Moi, devenir l'écuyer d'une femme, quoique cette femme soit 
lady Eveline, lorsque vous tomberez privé de vie sur votre bou- 
clier! Raymond Berenger, est*ce ainsi que vous récompensez 
celui qui si souvent vous a couvert de votre armure? » 

Les larmes qui tombai^it le long des joues du vieux guerrier 
étaient aussi abondantes que celles que répand une jeune fille dé- 
plorant la perte de son amant, et Raymond lui prenant affectueu- 
sement la main, lui dit d'une voix émue : « Ne pense pas, mon 
vieux, mon cher serviteur, que je t'arrêterais sll y avait de Thon- 
neur à acquérir. Mais l'action que je vais faire en ce jour est in- 
conséquente, inconsidérée, et cependant mon destin ou ma folie 
me force à l'accomplir. Je perdrai la vie pour sauver mon nom du 
déshonneur; mais, hélas! je laisse ma mémoire exposée au re- 
proche d'imprudence. 

— Ah ! laissez-moi partager votre imprudence, mon très-cher 
maître, » s'écria Denis Morolt avec véhémence ; » à quoi sert à up 
pauvre écuyer d'être regardé comme plus sage que son maître?... 
Dans bien des batailles on parla de ma valeur, parce qu'alors je 
prenais part aux exploits qui fondèrent votre renommée ;r eb 
bien, aujourd'hui ne me refusez pas le droit de partager le blâme 
que votre témérité s'expose à encourir^ qu'on ne dise pas : S(ni 
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action était si téméraire qu'il ne permit pas à son vieil écuyer de 
partager ses périls. Je suis une partie de vous-même, seigneur; 
et vous commettrez un meurtre envers les gens que vous pren- 
drez, si vous me laissez dans ces murs. 

— Denis , dit Berenger, vous me faites sentir plus amèrement 
encore la folie que j'ai faite. Croyez que je vous accorderais la 
faveur que vous demandez , quelque triste qu'elle soit ^ si ma 
flile.... 

— Sire chevalier, » dit le Flamand , qui avait écouté ce dia- 
logue avec un peu moins d'apathie qu'il n'avait coutume , « je 
n'ai pas le dessein de quitter aujourd'hui ce château ; si donc je 
vous inspire quelque conflance , je vous jure de faire , pour dé- 
fendre lady Éveline, tout ce qu'un homme de mon rang peut.... 

— Comment, coquin! dit Raymond, vous n'avez pas dessein 
de quitter le château ? Et qui vous donne le droit de proposer ou 
de disposer, tant que ma volonté ne vous est pas connue? 

— léserais fâché de me quereller avec vous, sire châtelain ,^ 
dit l'impassible Flamand, mais je possède ici^ dans cette juridic- 
tion quelques moulins , des terres , des manufactures , etc. ; en 
raison de quoi , je dois concourir à la défense de Garde-Doulou* 
reuse : je suis prêt. Mais si vous me commandez de quitter ces 
murailles , de laisser ce château sans défense pour aller exposer 
ma vie dans une bataille que vous venez vous*même de consi- 
dérer comme désespérée, je vous dirai que ma redevance ne 
m'oblige pas à vous obéir j usqu'à ce point. 

— Misérable artisan! »dit Morolt, mettant la main sur son 
poignard, et menaçant le Flamand. 

Mais Raymond Berenger s'interposa de la voix et de la main; 
u Ne lui faites pas de mal, Morolt, et ne le blâmez point. Il a un 
un certain sentiment du devoir, quoique différent du nôtre, il est 
vrai ; je pense que lui et ses compatriotes combattront mieux à 
l'abri de ces murailles. Comme tous les Flamands, ils auront sans 
doute appris dansl eur pays l'attaque et la défense des villes for- 
tiflées et des citadelles , et seront particulièrement adroits pour 
faire jouer les mangonneaux et les diverses machines de guerre. 
Je me propose de les laisser dans le château; je pense qu'ils obéi- 
ront plus volontiers à Flammock qu'à toi-même. Qu'en dis- tu, 
Morolt ? Tu ne voudrais pas, je le sais , guidé par un faux point 
d'honneur ou par un attachement aveugle pour ton maître, aban- 
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d<Hiner à des mains suspectes la défense de cette place impor* 
tante et la sûreté d'Éveline. 

— Noble seigneur, Wilkin Flamnioek n'est qu'un simple 
paysan, » répondit Denis, aussi joyeux que s'il eût remporté 
quelque grand avantage ; « mais je dois dire qu'il est aussi sûr et 
aussi fidèle que qui que ce soit de vos vassaux ; et en outre , le 
bon sens qui le caractérise lui fera voir qu'il y a plus à gagner à 
défendre un château de cette force , qu'à l'abandonner à des 
étrangers, qui n'observeraient point sans doute les conditions de 
la capitulation, quelque avantageuse qu'elle pût être pour eux. 

— Ainsi cela est arrêté, dit Raymond. Denis, tu viendras avec 
moi ; et cet homme restera au chftteau. Wiikin Flammock, ^ dit-il, 
s'adressant au Flamand avec gravité, « je ne te parle pas le lan* 
gage de la chevalerie, puisqu'il t'est inconnu ; mais comme tu es 
un honnête homme et un vrai chrétien, je te conjure de défendre 
bravement ce chftteau. Qu'aucune promesse de l'ennemi ne 
t'amène à une Iftche composition , qu'aucune menace ne te fasse 
abandonner ton poste. Un renfort doit arriver sous peu; si vous 
vous conformez à mes ordres et à ceux de ma fille, Hugo de Lacy 
vous comblera de largesses; si vous manquez à vos devoirs, de 
sévères punitions vous seront infligées. 

— Sire chevalier, dit Flammock, je me trouve heureux d'avoir 
pu, moi, simple artisan , mériter votre confiance. Les Gallois ne 
m'effrayent pas. Je viens d'un pays pour la sûreté duquel nous 
sommes chaque année forcés de lutter contre la mer *, et qui- 
conque peut braver les vagues au milieu d'une tempête, ne craint 
point la fureur d'une troupe indisciplinée. Yotre fille me sera 
aussi chère que la mienne , et vous pouvez quitter le château 
plein de cette assurance, à moins que, revenu à des sentiments 
plus sages , vous ne préfériez fermer la porte , baisser la herse , 
lever le pont-levis , ranger sur les murailles vos archers et mes 
hommes, et annoncer à ces marauds que vous êtes plus prudent 
qu'ils ne croient. 

— Mon brave, cela ne peut être, dit le chevalier; mais j'en- 
tends la voix de nta fille , ajouta-t-il ; je ne veux pas la revoir 
avant mon départ. Honnête Flamand , je t'abandonne à la garde 
<le Dieu. Suis-moi, Denis Morolt. » 

Le vieux chfttelain descradit à la hâte l'escalier de la tour du 
sud , au moment même où sa fille montait celui de la tour de 
l'est pour se jeter encore une fois aux pieds de son père. Elle était 



42 LES FIANCÉS. 

suivie du père AIdrovand , le chapelain de Raymond , d'on yîeax 
piqueur, presque invalide , dont les services , naguère très-actife 
dans les combats et à la chasse , se trouvaient depuis quelque 
temps réduits à la surintendance des chenils du chevalier et à la 
garde de ses lévriers favoris ; de Rose Flammock, fille de Wilkio, 
jolie Flamande aux yeux bleus, ayant beaucoup d'embonpoint et 
de fraîcheur, et tknide comme une perdrix. Il lui avait été permis 
depuis quelque temps de ne pius quitter la noble damoiselle nor* 
mande; en conséquence, le rang qu'elle occupait était fort incer* 
tain, et tenait le milieu entre la condition d'une humble compagne 
et celle de première domestique. 

Éveiine se précipita sur les remparts, les cheveux en désordre 
et les yeux baigné» de larmes , et demanda à Flammock où était 
son père. 

Le Flamand lai fit an salât grossier, et essaya de lui répondre^ 
mais la voix sembla lui manquer. Il tourna le dos à Évdline sans 
cérémonie , et ne faisant aucune réponse aux questions empres- 
sées d« piquear et du chapelain, il dit vivement à sa fille, datis 
son langage : « Mauvaise nouvelle ! mauvaise nouvelle ! Veillez 
Ken sur cette pauvre jeune fille , Roschen. Der aller herr ist t?«r« 
rucht *. » 

Il n'en dit pas davantage , et , descendant l'escalier , ne s'ar- 
rêta qu'A l'ofiice. Arrivé lè, il se mit à crier d'une voix de stentor^ 
pour appeler le mattre de ces lieux par les noms baroques de 
kammerer, kellermaster, etc«; appels auxquels le vieux Reinold, 
ancien écuyer normand , ne répondit que quand Wilkin se fut 
rappelé son titre anglais de sommelier. Ce titre était comme la 
clef de la cave, et le vieillard parut incontinent avec sa vieille ca- 
saque grise , ses bas roulés sur ses genoux , et son lourd trous- 
seau de clefls suspendu par une chaîne d'argent à une large cela* 
tore de cuir; pour balancer ce pesant ferdeau, il avait cru devohr 
suspendre au côté opposé un énorme coutelas qui semMait 
beaucoup trop pesant pour être soutenu par son bras vieux et 
d&ile. 

« Que voulez-vous, dit-tl, monsieur Flammock ? Mais j*ou* 
Niais ! quels ordres avez-vous à me donner ? car monseigneur 
m'a commandé de vous obéir pour le moment. 

— Seulement un verre de vro, mon bon monsieur KeHermas- 
ter : sommelier, vôalais-je dire. 

'% L« Tl«ax lord est dey«Du foa. a. m. 



—Je 9im ooatest i^/m iK)iiB vous drappeliez le noni de mon em- 
ploi, » ditReinold avec l'air de ressentiment d'un domestique 
g&lé par son maître et méoeiitent qu'un étranger puisse impuné- 
ment lui donner des ordres. 

« Un flaocm de rm du Rhin , si vous m'aimez^ répondit le Pia- 
aand^ oar je me sens peu disposé, et j'ai besoin de boire du 
fl^eâleur. 

— Bh bien , yoos boirez, dît Reinold. Puisse le vin vous don- 
ner le courage , dont peut-être vous manquez ! » Il descendit vers 
'le oaveau secret dont il était gardien, et revint avec un flacon 
d'argent pouvant contenir une pinte. « Yoioi du vin eooinie votifs 
n'en avez que rarement ^ûflé, » dit Reinold , et il ailait-en ver^c^ 
'ftms'Dn verre. 

u Le flacon ! Tami Reinold , le flacon ! Quand il s'agit pour moi 
d'une aflaire importante, dit Wilkin, j'aime à boire à longs traits.» 
IMsant ces mots , il saisit le flacon , et buvant un coup prépara- 
toire , i\ s'arrêta comme pour priser la force et la saveur de ce vin 
généreux. TMui trouva sans doute ces deux qualités réunies , car 
fl'fit au sommelier un signe d'approbation, et portant de nouveau 
le flacon à ses lèvres, il mit lentement et graduellement le fond du 
vase parallèle avec le plafond de l'appartement , ne voulant pas 
qu'une seule goutte pût lui échapper. 

« Quelle saveur, herr Kellermaster! » dit-il au sommelier, cher- 
cbant à recouvrer par intervalles son haleine, après avoir si long- 
temps releou sa respiration. « Mais que le ciel vous pardonne de 
penser que ce vin soit le meilleur que j'aie jamais goûté ! Vous 
connaissez fort peu, je le vois, les caves d'Ypres et de Gand. 

— Ma foi, je m'en soucie fort peu, ditReinold; les nobles 
d'extraction normande préfèrent les vins légers, généreux et cor- 
diaux de Gascogne et de France à toutes les boissons acides du 
Rbla et du Jfecker. 

— Teot eek est «flfaire de goét, dit le Fianand; mais^ écoutez : 
«fez^voHS eocore beaucoup de ce vin à la cave ? 

*-* Mais jl me semblait, répondît Reinold , quH m flattait pas 
votre palais délicat. 

^ Comment, mon ami, dit Wilkin, n'ai-je pas dit qn^il avuit de 
la saveur? l'ai pu en boire de meilleur ; eependant celui-ci est 
vraiment bon : quand il n*7 en a pas d'autre, on peot s'en oonteti- 
ter. Mais, dites-moi, combien voos en reste4»il ? 
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— Tout an tonneau , répliqua le sommelier , et je l'ai même 
mis en perce pour vous. 

— Bien ^ répondit Flammock ; prenez un pot de deux pintes , 
placez le tonneau là , dans cet office, et que chaque soldat de ce 
château reçoive une quantité égale à celle que je viens de boire. 
Je sens que cette liqueur m'a fait du bien; mon cœur saignait en 
voyant une fumée noire s'élever là-bas de mes moulins à foulon. 
Je le répète : que chaque homme reçoive deux pintes. Le soldat 
défendant un fort a besoin de liqueurs fortifiantes. 

— Je dois vous obéir, mon cher Wilkin Flaounock, dit le 
sommelier ; mais rappelez-vous que tous les hommes ne se res- 
semblent pas. La liqueur qui ne fera qu'échauffer votre tète fla- 
mande mettra le feu au cerveau d'un Normand ; ce qui ne fera 
qu'encourager vos compatriotes à défendre les remparts fera 
sauter les nôtres par-dessus les créneaux. 

— Très-bien; vous connaissez mieux que moi le tempérament 
de vos compatriotes : donnez-leur les vins et la mesure que vous 
jugerez convenables; mais que chaque Flamand reçoive ses deux 
pintes de vin du Rhin. £t que donnerez-vous à ces coquins d'An- 
glais ? on nous en a laissé ici un certain nombre. » 

Le vieux sommelier réfléchit en se grattant le front. « Quelle 
prodigalité de liqueur ! dit-il , et cependant je vois que le cas 
l'exige. Mais, quant aux Anglais, ils forment une race mêlée; ils 
ont beaucoup de votre sang- froid allemand et quelque chose de 
l'impétuosité de ces fougueux Gallois. Les vins légers ne les 
émeuvent pas, les vins forts les rendent fous et furieux. Que 
pensez-vous de l'aie, liqueur tonique et fortifiante? elle réchauffe 
le cœur sans porter au cerveau. 

— L'aie, dit le Flamand , hum ! est-elle bonne, votre aie , sire 
sommelier ? elle est double, peut-ôtre? 

— Doutez-vous de mon adresse ? dit le sommelier ; mars et 
octobre me voient depuis trente ans employer , pour la faire , la 
meilleure orge du Shropshire : au surplus, vous en jugerez. >» 

Il remplit à une vaste barrique placée dans un coin de l'office 
le flacon que Wilkin venait de vider, et celui-ci ne l'eut pas plu- 
tôt reçu qu'il l'eut avalé dans un instant. 

« Excellente liqueur ! dit-il, maître Reinold^ forte et piquante, 
en vérité. Ces coquins d'Anglais, après en avoir bu , se battront 
comme des diables : qu'on leur en donne avec leur bœuf et leur 
pain bis. Maintenant donc , monsieur Reinold , que je vous ai 
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assigné on emploi, il est temps que je m'empresse d'aller raquer 
au mien. >» 

WiU(in Flammock quitta l'office, les ti*aits et le jugement 
nullrasent altérés par les fortes libations qu'il venait de faire , 
sans être ému non plus par les bruits divers qui se faisaient en* 
tendre au dehors 3 il fit sa ronde, et visita les ouvrages extérieurs; 
après quoi il assembla la petite garnison, et assigna à chacun son 
poste, réservant pour ses compatriotes le maniement de Tarba- 
lète, de l'arc, et l'usage des machines qui , inventées par les fiers 
Normands, ne pouvaient être comprises des Anglais , ou plutôt 
des Anglo-Saxons de l'époque , mais dont les Flamands, plus ha- 
biles, se servaient avec une grande adresse. La jalousie qu'avaient 
conçue les Normands et les Anglais , de se voir placés sous le 
commandement temporaire d'un Flamand , disparut peu à peu à 
la vue de l'adresse et de la force de ce dernier , et devant le dan- 
ger, qui d'un moment à l'autre devenait plus grand. 
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LE COMBAT. 

-* Non loin du pont construit sur ce terrent où Peau 

coule transparente et limpide, plus d'un coursier empi- 
rant viendra frapper la terre, plus d'un eheralier per- 
dra la yie au milieu des combats. 

Prophétie de Thomas le rimeur, 

, La fille de Raymond Berenger , suivie des personnes ci^-dessus 
nommées, voulut rester sur les remparts de Garde-Douloureuse, 
malgré les exhortations du prêtre qui rengageait à venir atten- 
dre dans la chapelle, au milieu des cérémonies de la religion, 
l'issue de ce sanglant combat. Il s'aperçut enfin que la crainte et 
le chagrin qu'elle éprouvait la rendaient incapable d^écouter ses 
discours et de comprendre ses avis ; et s'asseyant à ses côtés, tan- 
dis que Rose et le piqueur se tenaient aussi près d'elle, il s'efforça 
de lui donner des consolations dont lui-même peut-être se sen- 
taitavoir besoin. 

« Ce n'est qu'une sortie que fait votre noble père, disait-il ; et 
quoiqu'il semble y courir de très-grands hasards , jamais per- 
S(Mmene mit en question l'adresse et la politique de sir Raymond 
fierenger en fait de guerre. Il est prudent et discret dans ses pro- 
jets. Je suis persuadé qu'il ne marcherait point à fai rencontre de 



rranmii, comae il te fait, s'il o'avait fa cHtiuda de la proc^yûr 
arrivée du noble comte d'Arundel ou du puissant coimôUble de 

Gteflter. 

— Le pemez-votts vraisint, bon père ? Raoul, Boa chère Rwe^ 
regardes du côté de Test, ai tous ne verrez point d'étendards 
eu des nuages de pouaaièpe. Éeoutez, éocmiez : n'entendez-^ous^ 
fas les trompettes? 

— > Hélas, tnilaây ! dît RaOHl^ on entendrait à peine le tonnerre 
àa cidau miiiett des hurlements deees barbares gallois. » Comme 
il finissait de parler, EveiiBe se reie^ma, et dirigeant ses regards 
vers le pont, «m spectacle effrayant frappa ses yeox. 

La ririère, dont le lit baigne trois eôtés de réflûnenee sur la^ 
quelle est situé le château, s'éioigDe de la forteresse et des vtta*^ 
ges voisins, et, décrivant une ligne courbe, dirige son ttmn vars^ 
llest. La colline, déclinaat peu à peu, coudait à mne plaine û»- 
mense et tellement mne, qu'on ne peut doaier qn'eUe n'ist ét4 
formée par des alluvions. Un peu plus bas, à l'extrémité de cette 
plaine, dans un endroit où le lit de la rivière est resserré, étaient 
situées les manufactures des robustes Flamands, alors livrées 
aux flammes; elles répandaientdans les airs une clarté brillante. 
Le pont, construction étroite, élevée^ et dont les arches étaient 
d'inégale grandeur, était à environ jun demi- mille du château, 
an milieu même de la plaine. La rivière, qui coulait dans un lit 
profond et rocailleux, n'était que rarement guéable ; dans tous 
les temps le passage en était difficile ; ce qui donnait un considé- 
nMe avantage â eaux qu^on avait chargés de défandre le château, 
et qui , dans d'antres cireonslances , avaient sacrifié leurs meft* 
leurs soldats pour défendre un passage que lesserupuies délieats 
de Raymond le portaient alors à abandonner. Les Gallois, saisis* 
sant l'occasion avec l'avidité que Ton meta profiter d'un bienfoit 
mattendo, se précipitèrent â la hâte sur les arches rapides et 
élevées du pont. Cependant d'autres corps, arrivant de divws 
points sur le rivage, augmentèrent bientét le nombre des soldats 
qui, travmvant le pont tranquillement et sans crainle, vinrent 
former la ligne de bataille sur cette partie de la plaine disant 
Ikc au château. 

D'abord le père Àldrovand vit leur mouvement sans mquiétudei 
etnémeavnc le sourire dédaigneux de eelui qui observe un en- 
nemi près de tomber dans te piège qui loi a été tendu hd>ite- 
nent. Raymond Bereoger, avec son petit corps d!infaaterie<et 4a- 
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cavalerie, était posté sur la colline, qui, se trouviHit entre bt 
plaine et le chftteau, eondiiisait à la forteresse par une pente ia* 
sensible. Il sembla alors évident an dominicain, qui n'avait point 
encore entièrement oublié dans le clottre son ancienne expé- 
rience militaire, que le chevalier voulait attaquer l'ennemi en 
désordre, dès qu'un certain nombre aurait traversé le post, et 
pendant que les autres corps seraient occupés à effectuer le pas» 
sage, manoeuvre toujours lente et périlleuse. Mais s'aperoevant 
que des corps considérables de Gallois, revêtus de manteaux 
blancs, arrivaient sans obstacle dans la plaine, et que Raymond 
nes^opposait point à ce qu'ils se rangeassent dans Tordre qu'exi- 
geait leur manière de combattre, la contenance du moine, quoi- 
qu'il s'eflbrçftt d'encourager Éveline effrayée, prit une vive 
expression d'inquiétude et de crainte ; il y eut une espèce de 
eombat entre les habitudes de résignation qu'il avait acquises et 
l'ardeur militaire qu'il avait déployée jadis. « Prenez patience, 
dit-il, ma fille, et consolez-vous un peu; bientôt vos yeux verront 
la défaite de nos barbares ennemis. Oui, dans quelques instaals^ 
vous les verrez dispersés comtoie des tourbillons de poussière. 
Saint -^^^eorge, c'est maintenant ou jamais que nos soldats doivent 
taife entendre ton nom ! » 

Le moine passait rapidement dans ses mains les grains de èoft 
rosaire; mais plus d'une expression d'impatience militaire se 
mdiaitâ ses oraisons. Il ne pouvait concevoir pourquoi Raymond 
souffrait que les troupes successives de montagnards, marchant 
sons diverses bannières, conduites par des chefs distincts, passas- 
sent f^ans opposition le défilé étroit et difficile, et s'étendissent en 
ordre de bataiHe non kmi du pont, tandis que les Anglais ou ftXH 
tM la cavalerie anglo-normande restait stationnaire, sans songer 
même à mettre la lance en arrêt. Il ne restait plus, selon lui, 
qu'on espoir, (^'une manière d'expliquer cette étrange inacki«' 
vite, c^le cession volontaire des avantages du terrain, lorsque 
Fennemi avait incontestablement celui du nombre. Le père Al^ 
drovand conclut que les troupes du eonnétable de Chester, et 
eelles des autres lords des (h>ntières, étaient dans tes environs du 
chMeaa, et qu'en laissant ainsi lesOaHois passer la rivière, am 
opposition , on ^voulait leur ôter teos moyensde retraite, etrendre 
leur déroute pkw désastreuse, puisqu^its se trouvaient «voir wr 
leurs derrières une riiîère protmide. Mm 4}uoique le moine 
i*rf iMi doo D tt àeot espoir, foncoorage eemuMiçait à ftiiUir; pav^ 
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tant ses regards dans tontes les directions par où les secours 
attendus pouvaient arriver, il ne voyait, il n'entendait rien qui 
lui annonçât qu'ils s'avançaient. L'esprit plutôt livré au déses- 
poir qu'à Tespérance, le vieillard continua alternativement de 
dire ses oraisons, de jeter çà et là des regards inquiets, et d'adres- 
ser, en phrases entrecoupées, quelques paroles de consolation à 
Eveline, jusqu'à ce qu'enfin les acclamations générales et les cris 
d'allégresse des Gallois, se faisant entendre depuis le bord de la 
rivière jusqu'aux murs du château, l'avertirent que le dernier 
Breton venait de passer le pont, et que toute leur formidable 
troupe allait commencer le combat sur le bord de la rivière le plus 
voisin du château. 

A cette clameur perçante et épouvantable, qui respirait l'éner- 
gie du défi, la soif du sang et l'espérance de la victoire, les Nor- 
mands répondirent enfin par le son des trompettes ; c'était alors 
le premier signal qu'eût fait entendre Raymond Berenger. Mais, 
quelque bruyant que fût le son de ces trompettes^ comparé 
aux cris de fureur auxquels il répondait , il ressemblait au 
sifflet du robuste nautonier au milieu des mugissements de la 
tempête. 

A peine les trompettes avaient-elles sonné, que Berenger or- 
donna à ses archers de lancer leurs dards^ et aux hommes d'armes 
d'avancer sous une grêle de traits, de javelines et de pierres 
lancées par les Gallois contre les Normands, revêtus d'armures 
d'airain. 

Les vétérans de Raymond, de leur côté, excités par tous leurs 
souvenirs de victoire, se fiant aux talents de leur brave capitaine, 
et nullement découragés par les circonstances défavorables où ils 
se trouvaient , chargèrent avec leur courage ordinaire la masse 
que formait l'armée galloise. Ce petit corps de cavalerie présenta 
un spectacle admirable, lorsqu'on le vit charger, les plumefs flot- 
tant au-dessus des casques, les lances en arrêt et passant de six 
pieds la tête des chevaux, des boucliers attachés au cou des sol- 
dats, afin que ceux-ci pussent, de leur main gauche, diriger 
librement leurs coursiers; tout ce corps formait un front égal et 
i^égulier, et la vitesse de sa marche augmentait à tout instant. 
Une telle charge pouvait épouvanter des hommes nus, car tels 
étaient les Gallois comparés aux Normands couverts d'acier ; 
mais elle ne porta point la terreur dans les rangs des anciens Bre- 
tons qui, depuis longtemps, se faisaient gloire d^exposer leurs 
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poitrines nues et leurs tuniquesbl&nchesau lances et aux épées 
des hommes d'armes, avec autant de sécurité que s'ils fussent 
nés invulnéraliles. Cependant ils ne purent résiter au premier 
choc qui rompit leurs rangs, quelque masse qu'ils formassent; 
les chevaux couverts de fer pénétrèrent môme jusqu'au centre de 
leur armée, et très-près du fatal étendard auquel Raymond Beren* 
ger, lié par son funeste vœu, avait laissé prendre ce jour une po* 
sition si avantageuse. Mais les Gallois cédèrent, comme les 
vagues cèdent au téméraire navire pour revenir battre ses flancs, 
et se réunir dans l'endroit qu'il vient de quitter. Faisant entendre 
des cris sauvages et horribles, ils refermèrent leurs rangs tumul- 
tueux, entourèrent Raymond et ses braves soldats , et bientôt un 
combat à mort commença. 

Les plus célèbres guerriers du pays de Galles s'étaient, en ce 
jour , rassemblés autour de Gwenwyn ; les flèches des soldats de 
Gwentland, dont l'adresse à lancer les traits égalait presque celle 
des Normands , tombaient sur les casques des hommes d'armes , 
et les lances des hommes de Deheubarth , renommées par la 
trempe et la bonté de l'acier qui les garnit, venaient frapper leurs 
cuirasses et blessaient souvent le cavalier malgré la solidité de 
son armure. 

Vainement les archers de la troupe de Raymond , hommes ro- 
bustes et possédant pour la plupart quelques terrains à la charge 
de redevance militaire , épuisaient leurs traits sur la masse que 
présentait l'armée galloise. Sans doute chacun de ces traits coû- 
tait un soldat à l'ennemi \ mais pour porter à la cavalerie , alors 
engagée et pressée de toutes parts, un secours vraiment eSicace, 
il eût fallu que les morts , du côté des Gallois , fussent vingt fois 
plus nombreux. Cependant ceux-ci, inquiétés par cette décharge 
continuelle , y répondaient par le moyen de leurs archers , dont 
le nombre suppléait au peu d'habileté, et qui d'ailleurs étaient 
soutenus par des corps considérables de lanciers et de frondeurs. 
Les archers normands , qui plus d'une fois avaient tenté d'aban-^ 
donner leur position pour opérer une diversion en faveur de Ray- 
mond et de sa troupe dévouée, étaient alors serrés de si près y 
qu'ils se trouvèrent obligés de renoncer à ce mouvement. 

Cependant ce chef intrépide, qui n'espérait qu'une mort hono- 
rable , s'efforçait de signaler ses derniers instants, en envelop- 
pant dans sa perte le prince gallois , l'auteur de la guerre. Il eut 
soin de ménager ses forces, repoussa les ennemis qui menaçaient 
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ses jours, e$k langant au milieu d'eux sou coursier docile , et 
abandonnant au glaive de ses compagnons cette troupe indigne 
de ses coups ; il fit entendre son cri de guerre » et se précipita 
vers l'étendard de Gwenwyn , où se trouvait le prince , remplis- 
sant à la fois les devoirs d'un habile capitaine et d'un brave sol- 
dat. La connaissance qu'avait Raymond de rbumeur des Gallois^ 
également sujets au flux et reflux des passions, lui fit espérer 
<iii'uae attaque faite avec chaleur sur ce point, et suivie de la 
jnort ou de la prise du chef, et de la chute de l'étendard^ pour- 
icait inspirer à ces barbares une terreur panique , qui chaînerait 
le sort de la journée. Raymond anima donc ses compagnons de 
la voix et de l'exemple ; et malgré les flots d'ennemis qui se pres- 
saient sur son passage, il se précipita vers Tétendard. Mais 
Gwenwyn , entouré de ses plus nobles et de ses plus courageux 
champions > opposa une résistance opiniâtre. En vam les Bretons: 
étaient renversés par des chevaux bardés de fer ; en vain ils 
étaient assaillis par d'invulnérables ennemis : blessés et abattus , 
ils n'en résistaient pas moin^, et s'attachant aux jambes des cour- 
siers normands, ils embarrassaient leur marche. D'autres, armés 
de piques , cherchaient le défaut des cuirasses et des cottes de 
mailles, et, se cramponnant aux hommes d'armes^ s'efforçaient 
de les renverser de leurs chevaux, soit par la force de leurs bras , 
soit en faisant usage de hallebardes et de crochets gallois ; et mal-* 
beur à ceux qui venaient à être ainsi démontés ! car les Gallois 
les perçaient de leurs couteau^ longs et aigus *, cent coups leur 
étaient alors portés , à moins que la première blessure ne fût 
mortelle. 

Le combat en était à ce point et durait depuis plus d'une demi- 
heure , lorsque Berenger poussa son cheval vers l'étendard bre- 
ton , dont il ne se trouva éloigné que de deux longueurs de lance. 
L'intervalle qui le séparait de Gwenwyn était si petit, qu'ils 
purent échanger l'un avec l'autre des paroles de défi. 

H Tourne-toi , loup gallois, dit Berenger^ et viens , si tu l'oses, 
éprouver l'épée d'un brave chevalier. Raymond Berenger ne fait 
pas plus de cas de toi que de ta bannière. 

— Misérable Normand, >» dit Gwenwyn , balançant au-dessus 
de sa tête une ^orme massue déjà rougie de sang \ « ton casque 
ne garantira pas ta langue menteuse, et ton corps aujourd'hui de* 
Tiendra la proie des corbeaux. » 

Raymiond ne répondit pas, mais poussa son coursier vers le 
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prince qoi s'avançait avec la même ardeur. Avant que lears armes 
se rencontrassent, un etiampion gallois, dévoné conme les Ro* 
mai» qui frappaient tes éiépbaDts de Pyrrhus^ troorant que le 
fer qm eovvrait le cbevai de RayuHmd résistait aux ooopa répétés 
de sa lance, se jeta sur f animal et lai ptongea son coûtées doD» le 
ventre. Le noMe coorÀer se cafetant toasba , écrasant sons son 
poids le Breton qui Tavait frappé. Le fer qui soutenait la yi«èffe 
de Raymond s^nt brisé dans la ehute , le casque se détacha et 
roula dans l'arène, laissant privés de défense la figure noble et les 
cheveux gris du chevalier. Celui-^ci fit plus d'un efibrt pour se 
dégager; mais avant d'y parvenir,il reçut lamort des mains mêmes 
de Gwenwyn, qoi n'hésita pas à frapper son ennemi renversé. 

Tant qn'avait duré ce combat, le cbevai de Denis Morolt s'était 
constamment tenu près de celui de Raymond , et le brave vieil» 
lard, an milieu du carnage, suivait Texemple de son maître. B 
sraoblait qu'ils n'obéissaient tous les deux qu'à une seule et mène 
volonté. Denis ménageait ou prodiguait ses forces, imitant exac- 
tement Raymond , et il allait à ses côtés quand il fit le dernier 
e£brt , dont le résultat lui fût si funeste. Au moment même où 
Berenger se précipitait sur le chef, le brave écuyer s'^ançait 
vers l'étendard, et l'ayant saisi avec violence, luttait, pour s'en 
emparer, avec un gigantesque Breton, à la garde duquel il avail 
été confié, et qui usait alors de toute sa force pour défendre son 
dépôt. Mais dans ce combat mortel, Morolt avait toujours les 
yeux dirigés vers son mattre , et lorsqu'il le vit tomber , sa force 
sembla l'abandonner comme par sympathie , et le Breton qui le 
combattait le rangea facilement an nombre des m(»*ts. 

La victoire des Gallois était alors complète. Voyant leur chef 
privé de vie , les soldats de Raymond auraient volontiers pris la 
fuite ou auraient même consenti à se rendre. Mais le premier 
moyen était impraticable tant ils étaient serrés de près; et dans 
les guerres cruelles soutenues par les Gall<HS sur leurs frontières^ 
jamais ils ne songeaient à épargner les vaincus. Quelques hom- 
mes d'armes furent assez heureux pour se dérober au carnage ; 
mais n'essayant pas de rentrer au château , ils s'enfuirent dans 
différentes directions , et firent partager leurs craintes aux habi- 
tants des frontières, en annonçant la perte de la bataille et la fin 
tragique du célèbre Raymond Berenger. 

Les archers du malheureux chevalier qui ne s'étaient point 
trouvés aussi engagés dans le combat que la cavalerie, qui en 
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avait supporté tout le choc, devinrent alors , à leur tour, le seul 
objet de l'attaque des Gallois. Mais voyant cette troupe innom— 
brable se précipiter vers eux comme une mer en furie, ils abaa- 
donnèrent la colline qu'ils avaient jusqu'alors bravement défendue, 
et commencèrent à effectuer, vers le château, une retraite régu- 
lière, observant dans leur marche l'ordre le plus parfait, seul 
moyen d'échapper à la mort. Pendant cette prudente manœuvre, 
quelques troupes légères tentèrent de les couper, et se jetèrent 
dans le chemin couvert conduisant au château. Mais le sang- 
froid des archers anglais, accoutumés aux dangers de toute 
espèce, les sauva dans cette occasion. Une partie des leurs, armés 
de glaives et de lances, chassèrent les Gallois du chemin creux ;. 
d'autres firent face â l'ennemi ] et divisés en corps qui s'arrêtaient 
et se retiraient alternativement, ils opposèrent une telle résis- 
tance qu'ils arrêtèrent les vainqueurs en échangeant avec eux 
une innombrable quantité de flèches et de dards qui mirent de> 
part et d'autre beaucoup de soldats hors de combat. 

Enfin^ après avoir laissé sur le champ de bataille plus des deux 
tiers de leurs braves compagnons, ils atteignirent un point du 
château qui, étant commandé par les flèches et les machines de 
guerre, pouvait leur offrir un abri sûr. Une volée d'énormes- 
pierres et de javelines à tête carrée, d'une forme longue et épaisse, 
arrêtèrent enfin les poursuites de l'ennemi; les chefs gallois rap- 
pelèrent alors leurs troupes légères et les reconduisirent vers la 
plaine, où, au milieu des cris d'allégresse et de triomphe, leurs- 
compagnons étaient occupés à mettre en lieu sûr le butin conquis 
sur l'ennemi ; tandis que quelques-uns, poussés par un sentiment 
de haine et de vengeance, déchiraient et mutilaient les cadavres 
des Normands; action indigne de la cause qu'ils défendaient et 
du courage qui les animait. Les cris horribles qu'ils poussaient en 
consonmiant cette exécrable vengeance frjappèrent d'horreur la 
petite garnison de Garde-Douloureuse, et lui inspirèrent aussi la 
résolution inébranlable de défendre la forteresse jusqu'à la der- 
nière extrémité, plutôt que de se soumettre à la merci d'un si 
cruel ennemi. 
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L£ PARLEMENTAIRE. 



Le baron a^afsU Yert son cMteaii; les comles le 
poarsuiTirenl : le premier rempart -céda à leurs. eflTorU; 
mais ce ne fut qo^apr^s de longs obstacles quMls parent 
' gagner les murailles intérieures, toutes bâties en pier- 

res 4e socbe. PeIlcx. SUrait0 d^ancienMs fioéHsê* 

L'issue fatale de la bataille ne put échapper aux spectateurs 
placés sur les remparts de Garde^Douloureuse, nom qu'ils méri- 
taient bien de porter en ce jour. Et ee ne fut pas sans peine que 
le père Aldrovand maîtrisa sa douleur pour adoucir celle des 
femmes qui l'accompagnaient. Bientôt les pleurs d'autres infor- 
tunés se firent entendre v^^'^taient les enfants, les vieillards inOr- 
mes, et les parents de ceux qui étaient morts dans ce terrible 
combat. Pour sauver la vie de ces malheureux, privés de ressour- 
ces, on les avait reçus dans le <:;hâteau ; et ils se pressaient sur les 
remparts. Le père Aldrovand éprouva beaucoup de peine à les en 
faire descendre, sachant bien que la vue de ces êtres faibles sur 
des tours où l'on ne devait apercevoir que des hommes armés, ne 
pouvait qu'accroître le courage des assaillants. Il persuada donc 
àlady Éveline de donner l'exemple à ces infortunés. 

Conservant, ou du moins s'efTorçant de conserver, même au 
milieu de ses malheurs, cette égalité d'âme que prescrivaient les 
mœurs du temps^ caria chevalerie avait, ainsi que la philosophie, 
son stoïcisme, Eveline répondit d'une voix tremblante, mais qu'elle 
eût voulu rendre ferme : 

M Oui, mon père, vous avez raison, il n'y a plus rien de digne 
d'attirer les regards d'une jeune fille. Les exploits guerriers, les 
actions honorables, se sont éteints dès que le panache blanc est 
tombé. Venez, mes compagnes, il n'y a plus rien à voir. Allons 
nous précipiter au pied des autels, le tournoi vient de finir.» 

n y avait dans sa voix quelque chose de sauvage ; et quand elle 
se leva avec l'air d'une personne conduisant une procession^ elle 
chancela, et si le prêtre ne l'eût soutenue, elle serait tombée. Sa 
mante jetée sur sa tête, comme si la force de sa douleur la couvrait 
^ de honte, elle dit au père Aldrovand, en fondant en larmes, de 1^ 
conduire où bon lui semblers^it. 

LES FUI<fC£3. ^ 
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« Notre or, dit le moine, s'est changé en cuivre, notre argent 
en plomb) notre sagesse en folie. Soumettons-nousà la volonté de 
celui qui confond les conseils du sage, et qui raccourcit le bras 
du puissant. A la chapelle, à la chapelle, lady Eveline ! et, au 
lieu de pousser de vains gémissements, prions Dieu et les saints 
d'apaiser leur colère, et de sauver ce faible reste de la gueule du 
loup dévorant.» 

A ces mots, il conduisit É véline à la chapelle, en la soutenant, 
car elle était hors d'état de penser et d'agir. Arrivée devant 
l'autel, elle se prosterna, prenant au moins l'attitude de la dévo- 
tion; mais ses lèvres murmuraient machinalement des paroles 
pieuses, et ses pensées étaient sur le champ de bataiHe, auprès du 
corps de son père massacré. Les autres infortunés s^agenouillèrent 
aussi comme leur jeune maîtresse, mais portant aussi leurs pen- 
sées au-delà du lieu saint. La certitude qu^une grande partie de 
la garnison avait' été massacrée dans la sortie imprudente de 
Raymond ajoutait encore à la crainte que leur inspirait leur 
danger personnel, qu'ils s'exagéraient en pensant aux cruautés 
trop souvent exercées par Tennemi, qui n'épargnait, dit-on, ni le 
sexe ni l'âge. 

Le moine prit le ton d'autorité que son caractère lui donnait; 
il blâma des plaintes et des lamentations inutiles, et croyant les 
avoir amenés A une disposition d'esprit conforme à leur situation, 
il les laissa se livrer à leurs dévotions particulières, désirant satis- 
faire sa curiosité, et s'assurer des moyens de défense que présen- 
tait le château. Sur les remparts extérieurs, il trouva Wilkin 
Flammock, qui, après avoir rempli l'olHce d'un bon et habile 
* capitaine, dans la direction de l'artillerie, et repoussé , comme 
nous l'avons vu, l'avant-garde de l'ennemi, distribuait à sa petite 
garnison d'abondantes portions de vin. 

« Prends garde, bon Wilkin, dit le père, de ne point commettre 
d'excès dans tes fonctions. Le vin, tu le sais, est conime le feu et 
Teau, un excellent serviteur, mais un mauvais mattre^. 

— ^n se passera bien du temps avant qu'il attaque le cerveau 
flroid de mes compatriotes, dit Wilkin Flammock. Notre courage 
flamand ressemble à nos chevaux ; à ceux-ci, il faut l'éperon, & 
celui-là du vin ; mais, croyez-moi, mon père, notre race endurcie 
n^est pas de nature à céder facilement ; cependant, en supposant 
même que je donnasse à ces drôles un peu phis de vin qu'il ne 

I Winfi iê, likê fire ani water, an eseellent servant, but » vety had m ster. 



iàut,)e ne votof^te mal qu'il y^orat i cela, car ilyarfawt liau 
de croira que bientâl les.yi viw nous maftquefoat 

— Que vaiitoz*voiisdire? » s'éoria le aaaine tffcsaaîUaBt; « j*ea- 
père, au oom de tous les satats, que nous sommes suifisammeoC 
INMirvus de provisions. 

r^Pas aussi bien que votre couvent, boa père,» répliqua Wilkîn 
avec le môme ealme« «Nos {bsUns de Noël^ vous le savez, ont été 
trop abondants, pour que ceux de Pâques leur ressemUent* Lbs 
chiens de Gallois qui nous ont aidés i manger tous nos vivres^ 
viendront sans dmilô à bout d'entrer ici> parce qu'aujounf hui 
nous eq manquons. 

— Yous déraisonnez, Wilkin, répondit le moine ; hier soir en- 
o^e des ordres furent donnés par (eu notre seigneur (dont Dieu 
veuille avoir l'ftme) , pour aller dans le pays d'alentour se poqr^ 
voir des vivres nécessaires. 

~ Cela est vrai , mais les (iaUois nous serraient de trqp pnte 
pour nous laisser Caire ce matin ce qui eût dû être fait depuis 
quelques semaines, même depuis quelques mois. Feu notre seî- 
gneor^ si toutefois il a perdu la vie, était un de ces bomroee qui 
se fient trop sur leur épée, et aujourd'bui nous souffrons de ceïs. 
Pour moi , quand il s'agit de combattre , je ne prise rien tant 
qu'une arbalète et un diàteau bien «pprovisioauûi Mais il hms 
semble que vousp&liasez, mon bon p^; allons, un verre de 
vin vous ranimera. » 

Le moîneékrigna le v«rre que Wilkin le pressait d'accepter avec 
sa civilité grossière. «Maintenant, dit*il, nous n'avons plus de 
salut que dans la prière. 

-^ C'est vrai, bon père , répondît l'impassible Flamand ; priez 
donc autant que vous voudrez. Moi, Je me contenterai de jeûner, 
ea que je serai obligé de fake bon gré mal gré.» Eo ce moment 
uu Qor se fit entendre devant la porte du ch&teau. «Allons ! co- 
quins , regardez à la herse et à la porte! Quelles nouvelles^ Neil 
Hansen ? 

-^ Un envoyé des Gallois vient de s'arrêter à Mill*Hill , à la 
portée de nos eoups^ il tient un drapeau blanc, et demande à 
entrer. 

-* Sur ta vie! ne le laisse pas entrer que nous ne soyons prôts, 
dit Wilkin. Qu'un mangonoeau soit pointé vers l!endroit où ilse 
trouve , et (ran^a^^S! s'H ose remuer d'un pas avant que nous 
soyons tous préparés à le recevoir,» dit Flammock dans sa langue 
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maternelle. « Allond, Neil, de l'activité ! que les iMk|aes, les épieux 
et les lances qui se trouvent dans le château soient placés sur les 
créneaux et pointés par les meurtrières ; coupez quelque tapisse- 
rie, formez des étendards , et placez-les sur les plus hautes mu- 
railles ; soyez prêts , en voyant mon signal , à battre le tambour 
et à sonner des trompettes, s'il nous en reste encore ; sinon pre- 
nez un cornet , enfin tout ce qui peut Taire du bruit. Écoutez , 
Nèil Hansen , rendez-vous à Tarsenal , accompagné de quatre 
ou cinq de vos compatriotes., et couvrez-vous de cottes de 
mailles, nos corsets des Pays-Bas ne les effrayant pas autant. 
Qu'alors ce brigand de Gallois S(3it amené au milieu de nous , les 
yeux bandés. Quant à vous, vous lèverez la tête et garderez le 
silence, et me laisserez converser avec lui ; seulement ayez soin 
qu^aucun Anglais ne soit présent. » 

Le moine, qui, au milieu de ses voyages, avait acquis quelque 
légère connaissance de la langue flamande , fut sur le point de 
tressaillir lorsqu'il entendit les derniers ordres de Wîlkin; mais il 
se retint, quoique un peu étonné de cette circonstance suspecte, 
et de là dextérité avec laquelle le grossier Flamand basait ses pré- 
paratifs sur les règles de guerre et de la saine politique. 

De son côté, Wilkin était incertain si le moine avait entendu et 
compris ce que précisément il voulait lui cacher. En consé- 
quence, pour détruire tous les soupçons que pouvait avoir conçus 
le père Aldrovand , il lui répéta en anglais la plus grande partie 
des instructions qu'il avait données, ajoutant: «Eh bien, bon 
père, qu'en pensez- vous? 

— Très-bien pensé , répondit le père , et vous avez agi comme 
si, au lieu de tisser du drap, vous n'eussiez foit que la guerre de- 
puis le berceau. 

— Ah ! mon père , vous Vous moquez, répondit Wilkin ; je sais 
fort bien que vous croyez, vous autres Anglais, que les Flamands 
ne pensent qu'au bœuf bouilli et aux choux-, cependant vous voyez 
qu'il peut y avoir de la sagesse chez un tisserand. ' 

-- A merveille , maître Wilkin Flanimock , répondit le père ; 
mais mon cher Flamand, pourriez- vous me dire ce que vous allez 
répondre à la sommation du prince gallois ? 

— Révérend père , dites-moi d'abord de quelle manière sera 
conçue cette sommation, répliqua Wilkin. 

— On vous sommera de rendre immédiatement le château, re- 
partit le moine : quelle sera votre réponse ? 
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— Ma réponse seara que je n'y conseotma qu'après avoir ob- 
tenu une avantageuse capitulation. 

— Gomment, WiUcin, osez-voua parler de capitulation lorsqu'il 
s'agît du château de Garde^Douloureuse ? dit le moine. 

— Certes, je ne rendrai pas le château si je puis foire mieux , 
dit le Flamand ; mais Votre Révérence voudrait-elle que j'atten- 
disse que la garnison djécidât quel est le meilleur d'un moin ; 
dodu ou d'un Flamand bien gras ? 

— Allons, reprit le père Âldrovand, de telles folies sont hors de 
propos. Un renfort doit arriver dans les vingt-quatre heures au^ 
plus tard ; Raymond, vous le savez,. nous l'avait assuré. ! 

— Raymond s'est trompé ce matin plus d'une fois, répondit le 
Flamand. 

^£coute, flandrin,» répliqua le moine, qui, quoique retiré du 
monde , n'avait pas perdu ses penchants et ses habitudes militai- 
res, ««je te conseille d'agir avec droiture dans cette affaire, si 
tu tiens encore à la vie ^ car il se trouve assez d'Anglais ici, mal- 
gré la perte de ce jour , pour te précipiter , ainsi que tes Fla- 
mands, dans les fossés du château , si on venait à te supposer ca- 
pable de le rendre, ou de trahir les intérêts de lady Éveline. 

— Que Votre Révér^ice ne conçoive pas des craintes vaines et 
mai fondées, répliqua Wilkin Flammock. Le seigneur de ce châ- 
teau m'en a confié la garde, et je remplirai mon devoir. 

— Mais moi, »dit le moine irrité, « je suis un des serviteurs du 
pape, le chapelain de ce château, investi du pouvoir de lier et de 
délier. Wilkin Flammock , je crains que tu ne sois pas bon chré- 
tieU) mais partisan de l'hérésie des montagnards. Tu as refusé de 
prendre la sainte croix ; tu as déjeuné, tu as bu de l'aie et du vin 
avant d'avoir entendu la messe. Je le vois, tu ne peux inspirer de 
la confiance et je me défie de toi. Je demande à assister à la con- 
fér^dce que tu dois avoir avec le Gallois. 

— Gela ne peut être,» dit Wilkin avec le même sourire et la 
môme froideur qu'il conservait dans toutes les circonstances de 
la vie, quelque importantes qu'elles fussent. <«I1 est vrai, comme 
vous le dites , bon père , que j'ai mes raisons pour ne pas aller à 
présent sous les murs de Jéricho, et il est heureux que j'aie ces 
raisons , car je ne serais pas ici pour défendre les remparts de 
Garde-Oouloureuse. Il est encore vrai que je puis avoir été qud- 
quefoia obligé de visiter mes moulins avant que le zélé chapelain 
ne fût monté à l'autel ; et mon corps d'ailleurs ne peut se livrer 
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ao travail ayant d'avoir pris fsnnepas; mftti poortotit oela, moti 
vénérable père , j'ai payé une amende péeuniafre i Tdtlt) Révé^ 
rence, et il me semMe C|ae, puisque vons vous plaiMe à rappeler 
ai exactement ma confessieii , VMs ne devriec onUiêr iil la pMh • 
tence ni Pabsolution. » 

En fiiisant allusion aux secrets de la confession , le moine ava% 
violé les règles de son ordre. La réponse du Flamand le décon* 
oerta , et, le trouvant insensible au reproche dlièrésie , il se coQ« 
tenta de lui répondre , quoique un peu conffas : «Alors vous refli- 
aêz de m'admettfe à votre conférence avec le Cral lois ? 

— Révérend père , dit Wtlkin , élte ne roulera que sur des ma* 
tières séculières : si quelque point religieux y était agité y f im- 
plorerais sans délai votre intervention. 

— ry assisterai en dépit de toi , bœuf flamand ! « murmura lo 
moine, mais de manière à ne pas être entendu des assistants ; et 
i ces mots il quitta les remparts. 

Wilkin Flammocks'étant assuré, quelques minutes après, que 
tout avait été dispissé sur les murailles pour donner une idée iUH 
poisante des forces qui n'existaient pas réellement, descendit 
dans la petite salle des gardes , placée entre les portes extérieure ^ 
et intérieure; il était accompagné d'une demi-douzaine de ses 
compatriotes, revêtus d'armures normandes prises dans Tarsend 
du château. En voyant leurs formes robustes , élevées et vigou- 
reuses, leur posture immobile, on les eût plutôt pris pour des 
trophées d'un siècle passé que pour des soldats vivants. Entouré * 
de ces figures hautes et inanimées dans une petite pièce vofitée 
où le jour pénétrait à peine, Plammock reçut l'envoyé gallois: 
ce dernier fat introduit entre deux Flamands; ses yeux étaient 
bandés , mais de manière qu'il pût voir les préparatift qui se hi- 
saient sur les remparts , préparatifs qui n'étaient ^ectués que 
pour lai en imposer. Pour y parvenir, on avait fait en sorte qôe, 
pendant la conférence, quelques personnes fissent entendre au 
dehors des bruits d'armes, des voix confuses, comme celles d'of- 
ficiers faisant leur ronde, et enfin un certain tumulte qui semblait- 
annoncer qu'une garnison régulière et nombreuse se préparait à 
repousser une attaque. 

Le bandeau qui couvrait les yeux de Jorwopfh ayant été dé- 
taché , car c'était Joi'worth en efltet qui était dhargé des oondi**^ 
tiens de la capitulation , le^même qui avait autrefois présenté les 
offres d'allianee de Qvmxvffk^ il regaMa autour à» \\A ave^ 



^fierté, et ietuftiidi è qui il devait remettre les wÊrtê de 9ûà 
mattre, Cwmwyn, Ha de Gyreliee, et prince de Pe^vrys. 

« Sa Grandeur, » répondit Flammock avec le sourire indiflS^ 
xent qui tai était ordinaire; « 8a CMrandeiir voudra Met Èe con- 
^tenter de traiter avec Wifldn IlaAieiock, propriétaire des moil^ 
Uia8àftMilofi,gouverneiirtNxivieohrede6arde-t^ ~ 

-^ tV)i i goutemenr provisoire ! sTécHa Jorworth ; toi i mis6^ 
rable tisserand! c'est impossible. A qnelque extrémité qu^itt 
soient^ les Anglais ne sauraient s'être avtlis au point de te recon* 
nattre poureonknMOidant. Ces tKxnmes semblent être Anglais, fê 
leur ferai patt de mon message. ^ 

^« Frites ji cet égard ee que Vons v^tidrefe , tépBqua Wtlltiii ; 
mais s'ils vous répondent autrement que par des signes , appelet^ 
mfOi^A^im'. 

^ Est-ce âèhe vrai?» dit renvoyé gallois, regardant les com-^^ 
pagnons de Flammodt et les prenant pour de» hommes d'armes ; 
«(êtes-voQS donc arHvés à ce degré d^bmnillatien? Je sais qné 
tous descendes dé spoffiateurs , de tyrans , mais, étant nés sur le 
sol breton J votre orgueil devrait se révolter à la seule pensée âe 
porter le joug d'un mièéraMe artisan. Mais si vous n'êtes pas eoti«' 
rageux , au moips soyez prudents. Rappelez- vous le proverbe f 
«Malheur & eelui qui Se fle à un étranger' ! » Quoi ! tobjoûrs 
muets, toujours silencieux! Répôntjteï'moi par des paroles otï 
par des signes : ést-il vrai que vous appeliez cet homme votre 
chef} e^-il vrai que vous le reconnaissiez comme tel?» 

Les hommes armés, pour répondre à ta demande de Jorworlh:, 
agitèrent leurs casques en signe d'affirmation, après quoi ils rcs»* 
tèrent de nouveau immobiles. 

LeOallois, avec le tact particulier atlx gens de son pays, soup- 
çonna qu'il y avait quelque chose dlncompréhenstble dans tout 
ce dont il était témoni ; mais, MeA préparé à se tenir sur ses gàpf 
des, il continna ainsi : 

«Soft : entende qui voudra le message de mon souvïeraîn, puis^ 
qu'il accorde pardon et merci aux habitants du cïiàCeau dti Cràîg^ 
que vous avez appelé Garde-Bouloureuse pour couvrir p9t nû 
(Rangement de nom votre usurpation. En rendant au priitcBde 
Powys ce cSiâteau, ses dépendances, les armes quit possède, àitiÉi 
que la jpentte' Évéline Berénger, touslcNï héAltants pourronMé 

i C'09t-à-dire, infâme, 

t Ito&to Um that wHi tttafî à strangtf. 



quitter à l'abri de toute ÎDSuIte; ils aarpnt môme un sau^condiût 
pour se rendre où bon leur semblera, mais au delà des flroutières 
deCymry. 

— • Et qu'arriverai^il si nous n'obéissions point à cette somma- 
tion, dit l'imperturbable Wilkin Ftammoç^ ? 

— Eh bien alors, votre destin sera le même que.celui de Ray- 
mond Berenger, votre dernier chef, ^> répliqua Jorworth : et pen- 
dant qu'il s'exprimait ainsi , la férocité vindicative qui lui avait 
dicté ces paroles semblait peinte dans ses regards. «Tous les étran- 
gers qui se trouvent ici seront autant de cadavres pour les cor* 
beaux , autant de têtes pour le gibet. Les vautours n'auront point 
dâpuis.long*temps fait un tel festin de grossiers Flamands et de 
lèches Saxons. 

— Ami Jorworth , dit Wilkin , si tel est ton message, retourne 
vers ton maître et dis-lui de ma part que des hommes sages ne 
confient point leur salut aux paroles d'autrui, lorsqu'ils peuvent 
l'assurer par leurs propres actions. Nous avons des murs forts et 
élevés , des fossés profonds , des munitions de toute espèce , d,es 
arcs et des arbalètes. Nous garderons le château , dans l'espoir 
qu'il nous gardera jusqu'à ce qu'il plaise à Dieu de nous envoya* 
du secours. 

j 

— Que cet espoir ne vous aveugle pas, » dit l'émissaire gallois , 
changeant de langue et s'exprimant en flamand , idiome que ^ 
grâce à ses fréquentes communications avec les Flamands du 
Pembrokeshire, il parlait très couramment, et dont il faisait usage 
alors pour dérober une partie de son discours aux hommes d'ar- 
mes présents, et qu'il supposait Anglais. «Écoute-moi bien, con- 
tinua-t-il, mon cher Flamand, sais-tu que celui sur le secours 
duquel tu comptes , le connétable de Lacy, s'est engagé par un 
vœu à n'entrer dans aucune querelle qu'il n'ait traversé la mer. 
Ainsi il ne peut venir à votre aide sans commettre un parjure. 
Lui et les autres seigneurs des frontières se sont déjà dirigés vers 
le nord pour aller rejoindre l'armée des croisés. A quoi vous ser- 
vira de nous exposer aux embarras et aux peines d'un long siège, 
fiilisque vous ne pouvez espérer de secours ? 

— Et que m'importe que vous éprouviez de la peine et de 
rembarras?» dit Wilkin, répondant dans sa langue maternelle ^ 
et regardant fixement le Gallois. En prononçant ces mots, ses traita 
étaient dépourvus d'expression, et sa figure, quoique passable, 
était un composé extraordinaire de noncbalande et de simplicite. 
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— * AlionS) ami Flannibck , dit le Gtllete , n® feîns pas d'être 
mœns pénétrant qae tu ne Tes. La vaHée est obscure^ mais im 
rayon de soleil peut en édainàr une partie. Quels que sment tes 
efforts , tu ne peux empôâier que ce cbâteau ne se rende ; maîi 
tu peux hâter sa reddition, et si tu le fais , des récempeosea 
t'attendent. » A ces mots, il s'a^irocha de Wilkin, et -baissant 
laTOix, illui dit du ton le plus insinuant : «Si tu remplis les 
rues du prince de Powys, jamais Flamand^ levant un pont- 
levis, baissant une berse, n'aura (d)tenu les avantages qui te sont 
réservés. 

— Je sais fort bien , dit Wilkin ^ que pour avoir levé Tua :et 
baissé l'autre, f ai perdu les seuls biens que j'eusse ici-bas. 

— Flammock, on te tiendra comptede ces pertes. La libéralité 
de Gwenwyn est comme la pluie d'été. 

— Tous mes moulins et tous mes bâtiments ont été oe matin 
môme ccmsumés par les flammes. 

— Potu* t'indeomis^ de ces pertes, on te paiera mille «marcs 
d'argent, » dit le GaUots ; mais le Flamand feigmmt de ne pas l'en- 
tendre, continua â énumérer ses pertes. 

« Mes terres ont été dévastées, vingt génisses m'ont été pri* 
ses, et.... 

— On t'en rendra trois fois autant, » dit Jorwerth l'interrom- 
dant, «et elles seront ctuMsies parmi les plus belles du butin. 

->— Mais ma ûUe, mais lady Éveline ? » dit le Flamand ; une lé- 
gère altération dans la monotonie de sa voix semblant annoncer 
quelque doute, quelque perplexité \ vous êtes cruels au milieu de 
vos victoires, et... 

— Nous sommeS'Sans pitié potn^ ceux qui résista[it, dit Jorworth, 
mais "pleins de clémence pour ceux qui se rendent : Gwenwyn 
oubliera les outrages de Baymond, et ^vera sa fille à un honneur, 
insigne parmi les vierges de: Gymry. Quant à la tienne, forme 
un souhait pour son avenir 9 et on s'empress^a de l'accomplir » 
Maintenant , Wilkin , nous nous comprenons* 

— - Du moins je te conotprends , » dit Flammoek. 

*^ Et moi, il me semble quejete comprends aussi, dit Jorworth^ 
jetant sur les trûts impassibles et inexpressibles du Flamand ses 
yeux Ueux , étincelants de vivacité et de pénétration , comme 
un jeune homme plein d'amour pour l'élude cherche à déeouvrip 
une signification myst^ieuse et cachée dans un passage doutla 
simple traduction lui semUe vulgaire et triviale^ 
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•^ Youts croyez ma GOÉi^rettdre , HPiikîB^ Mm voieilft diffi- 
«olté t ^i de nous tottdrâ se fier à Taotre ? 

^ DmMu bien itfadresMr une (die quesikifti réponfit fm^ 
worlh^ quoi l naettnift^ltt donc os doiÉe la foi de Gweontyn^ As 

ffiaet^dePowTi? 

-^ Je neconnaiB «es intention» ({ne tiar tei, mao dier JerwerOi;. 
et]e saii que tu n'es paedè oeox qdi refuserai^Bt de {ImmettoeV 
eeaigaaafi en donnant leur foi de commeUre un parjure. 

^ Aussi vmi que je suis un cfarétien, » dH Jonrorth^eotassaBi 
serments sur serments , « par l'âme de mon père , par la foi da 
niaaélre, par la croâ noire de... 

— Arrête^ arrêta , kxi iorwortfa f dit teFkmaiid^ tn enfeHMia 
trop de sermenAt àla fois potnr que j'y poisie ooire. On ne pense 
pas toujours devoir accomplir ce que l'on promet d'une tupm si 
légère. Grola-nioit je préférerais- i tes seraMats stns niinibre 
Taccomplissement soudain de qudqu»-UBea d» tes prooiessca. 

-^ Hommenséiantetgroflslor 9 OKS-tn douter de ma parole? 
^ Non , paapiéeiaémenty répondit Wilkin ; je seraii plus port& 
à croire tes actions. 
-- Parle FlanMid 5 dit Jorwortb, que veux^tu qne je fisse? 

— Que je puisse voir au moins l'argent que tu m'as prosàfe^ et 
alors je penserai A ta proposition. 

— Btre vit et sans foi, répondit A^rworthr pense&-taque 1# 
prince de Powys possède autanidesacs d'argent que les mairchands 
dont ton pays fourmiHe ? Mon maître recueille des trésors par ses; 
conquêtes ^ comme la trombe qui aspire t^eau par la force dont 
elle est douée ; mais ces trésors , il les répand au milieu de ses 
vassaux, comme la trooibe rende la terre et à l'Océan^Ji'eau 
qu'elle avait aspirée. I/argeiit que je t'ai promis doit être pni( 
ddns les coffres dea Saxons. Le trésor de Berenger le fournira» 

-^11 me semble que je pourraia le prendre moi>aième , étaoït 
mattve du châteait : oe serait une peine que je vous éviterais , dît 
le Flamand. ' - 

— C'est vrai , répondit Jorworth* ; maus ce serait aux dépens 
d'une corde et d'an nœud^ soit que les GaHois' sf emparassent 
d«^ la place, soit que les Normands la aeeogsrussentt €éux*4à s^«> 
tendant à- trouver intact leur butin ^ ceux-ci à ne pas trouver ixiH. 
comfAéts les trésors de leurs oonipatriotes; 

-«Je ne préteiidapas nier cela, dit te Flamand; mais en supposant 
que tu m'inspirasses aase^ de confiance sous ce rapport^ pourquoi 
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ne poi me rendre mon tmupeta ? il est entre vos maffts, ¥oiM le 
possédez. S'il vous plattdeneme rien donner d'avance, qoe 
pooîraiB'je attendre de tous plus tard? 

•^le ecmsentirtis à t*accordtr qo^e eboae d'une Tateor pbm 
élmie^ » répondit le «Wlois, dni la méianee égalait ceM ée 
Flammod^ ; « maii de quel usage te sera tott troupeau dans cette 
forteresse ? On pourra dans la plaine en prendre plus de soin qu'ici. 

^ En effets répUqua te Flaniand^ ton obsenration e6t)uste$ 11 
ne femit que noua erahmrrasser ici » où noua avons d4|à tant dn 
bestiaux poor le soutien de la garnison. C^wndaiit, en y réflé»- 
dyeaatst wmoL^ nous avoua plue de foumge que le néosMim 
pour les nourrir;. et mon troupeau vami de Frawe est d'ime 
eapèee porticnliére t jedéiireraîa qoNDo me tes rendit , avant que 
vos haches et vos crochets gallois s'occupassent à leur ôter teiwir. 

— On te les rendra ce soir , cuir et cornes , dit Jorworth ; et 
ce ne seront que les prémices d'un présent plus considérable. 

— Bien obligé de votre munfiteeiet , dit le Flamand ; je suis 
un homme simple et borné, et je ne désire que recouvrer mon bien. 

— £t alors tu seras prêt à nous livrer le château, dit Jorworth. 

— Nous en parlerons demain plus au long , dit Wilkin Flam- 
mock ^ si ces Anglais et ces Normands nous soupçonnaient , il 
serait diffieile de nous tirer de là : il faut que je les écarte tous 
pour entrer dans de plus grands détails à ce sujet. Allons, partez à 
l'instant, je vous prie, et teignez d^6tra offensé de mes discours. 

— Cependant je désirerais que voue vous expliquassiez d'une 
manière plos eertaine et plus posttivet, dit Jorworth. 

—Impossible, impossible, ifit Je ïlamand. IFapefcevea-voto 
pas le drOlé qui commènèé A f^gfter son pewgnard? Partez ftla 
htté , fergtiez d^re en eélèM» , et nU)«MieK pas le4;nHipeau. 

-- le ne FcubHeraî pas , dit Jorworth; mais si tu manques * 
te» promesses:.. » "' 

A ces mùls, il sortit de l^ppartewenl, fiiisant m geste de m»^ 
nace, tant pour ^e confonïi<>r à Tavls du Flamand que pour 
l*elB^yer ; Flammock répondit en anglais , eomm^si oènxq*! 
ét»ent pi^ésents pouvaient coinprendre ce qtf il disait : 

« lene voas^ cmine pas, messire G^tteis. Je ains im idMé^ 
serviteur; je rejette vos propositions decapitolatioiH et'jedWeto*- 
drai ce ehtteau iv«treliMte et àceHette votre matttre. Soldats, 
qifon lui bandelés yeux , iet qufen le remèile hors du ehMeao ^ 
vers mê compagMts. lie premier Qaliois^ se montrera devattt 
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les portes de Grarde-Doaloureuse sera reça aTec huhos de cour- 
toisie. » 

Les yeux du Gallois furent bandés , et il se retira. Wjtkm 
Flammock 'se disposait à quitter la saUe^> quand un des supposés 
bwimes d'armes qui avaient assisté à Tentarevue lui dit en anglais : 
« Flanunock) tu es un traître, et tu mourras de la mort des 
traîtres. » 

Le Flamand tressaillit : il eût touIu questionner cet homme ; 
nsMis rinomnu s'était retiré après avoir prononcé ces mots. Cette 
cirçQQstanee le déconcerta; car elle prouvait que son entrevue 
avep Jorworth avait âté observée, et que ses desseins étaient 
connus à peu prèsdequdqu'un qui, étant étranger à ses secrets, 
pourrait en empêcher Tesécution. Bientôt ses conjectures se 
vérifièrent. 



CHAPITRE VI. 

LES SOUPÇONS. 

Sainte Marie, noire] bien-aimée, éeoutei ma prière. 

Vierge pure, une malheurease jeune fille deyant toqs 
courbe ta tète. On m^aecnse, et je anis innocent. 

La fille de rinfortuné Raymond , en proie à une douleur vive 
et profonde, bien naturelle à un enfimt témoin de la mort d'un 
père chéri et honoré , avait quitté la tour d'où ses yeux avaient 
cc^templé le champ de bataille. Sa positicm sociale et les principes 
de chevalerie dont elle était imbue ne lui permettaient point de 
se livrer à un désespoir inutile et sans bornes. En élevant des 
femmes jeunes et bdles au rang de princesses ou de déesses, 
Tesprit systématique de Tépoque exigeait d'elles, en retour, une 
supériorité de caractère et de conduite quelquefois contraire aux 
sentiments naturels et humains. Les héroïnes de ces temps res- 
semblaient souvent à ces taUeaux éclairés par une lumière arti- 
ficielle et brillante, qui donne aux objets un reflet éclatant, nuua- 
dont la splendeur , comparée à celle du jour naturel , semble 
Alouissante et exagérée. 

. L'orpheline du château de Garde-Douloureuse, la jBUe d'une^ 
race de héros , l'illustre rejeton de la tige de Thor , de Balder, 
d'Odia et des autres guerriers du Nord , auxquels des honneurs 
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djfvins étei^it alors rendus, celle doirî la bécoté iBspiridMes eliantB 
des ménestrels, et dont les yeux étaient f étoile poteire de la moitié 
des braves cheyaliets des firoBtières du pays de Galles, Évetiae 
enfin ne ûeraii point répandre sur la mort de son père les larmes 
stériles d'une humUe villageoise. Quoique trè»-}etiDe, la catas- 
trophe dont elle avait été témoin , quelque horriUe qu'elle fût, 
ne devait point lui ianpirer autant d'horreur qu'elle ai eût cac»é 
à une jeune vi^gedont les yeux n'auraient pas été accoutumés 
à contempler les jeux austères et quelquefois sanglants de la cbe- 
val^ie, qui n'aurait point habité dans des lieux où la guerre et la 
mort étaient souvent le seul entretien des hommes , dont Tima- 
ginatîon n'eût pas été familiarisée avec des aventures cruelles et 
sanglantes, ou enfin qui n'eût point été élevée à craisidérer une 
mort donnée sur le champ de bataille comme plus désirable pour 
un guerrier que le trépas languissant et sans gloire qui termine 
une vieillesse imbécile et caduque. Bien qu'elle pleurât un père 
si digne d'être aimé, Éveline sentit son courage s'enflammer en 
se rappelant qu'il était mort en héros, comme il avait vécu, et 
sur les corps sanglants de ses ennemis immdés ; et pensant alors 
aux conjonctures fâcheuses où die se trouvait, elle prit l'in- 
variable résolution de défendre sa propre liberté , et de venger la 
mort de son père par tous les moyens que le ciel lui avai t laissés. 

Elle n'oublia point le secours de la religion , et , suivant l'usage 
des temps et les doctrines de l'Église romaine, elle s'efforça de 
s'attirer les faveurs du ciel par des vœux et des prières. Bans un 
petit oratoire, à côté de la chapelle, un portrait de la Yierge étut 
suspendu au-dessus d'un matU*e-autei sur lequel une lampe était 
constamment allumée. Cette image était regardée par la famille 
de Berenger comme la divinité protectrice du château ; elle avait 
été apportée de la terre sainte par un des ancêtres de Raymond 
qui s'y était rendu en pèlerinage. C'était une peinture grecque 
du Bas-Ënpire, semblable à celles qui, dans les pays catholique», 
«cmt souvent attribuées à l'évangéliste saint Luc. L'oratoire dans 
lequel cette peinture ise trouvait placée , était regardé comme un 
lieu sanctifié : on allait même jusqu'à dire que des miracles y 
avaient été opérés. Et Eveline , par les guirlandes de (leurs dont 
elle ornait l'autel et les prières constantes qu'elle adressait à la 
Vierge , honorait d'un culte particulier Tfotre-Dame de Garde- 
Douloureuse, car c'était ainsi qu'on nommait le tableau . 

Quittant sa suite, Éveline se dirigea seule et à la dérobée v^rs 



ror«toif6; datia Yexoèa de at doAdmr , 6lie:a&firQÉl6riia dorant 
Tautel , supplia la Vierge divine et iMire de proti^ aa lâ^erté et 
•aon honneur, et demanda vei^eanee du chef cruel et perfide 
qui avait arraoké la vie à son père, et qui osait aaaiéger le seul 
^le qui lui reatftt. Non^aeulament elle fit vqbu de donner une im* 
mense étendue de terre i l'image de là <fivine protectriee dont 
de implorait l'aide 9 mai» elle fit le aerment (quoique sea lèvres 
iiésitasaeDt et que qudque chose dana elle se révoUàt contre ce 
v>œu) , que, quel que fût Pheureux chevrtier qui s'em|rtoyât pour 
la débvranco de Notre-Dame de Garde^Oouloureiiaet il obtienArait 
en récompense, de la fillette Raymond, tout ce que celle^i 
pourrait honoraUeme&t lui accorder, même le don de sa vir- 
ginité au pied sacré des autels. Les assurMoaa de plus d'en che- 
valier lui avaient appris à croire que tdle faveur éiait le présent 
le plus insigne que le ciri pût accorder; elle crut acquitter une 
dette de la reconnaissance en se plaçant entièrement à la dispoai- 
ticm de la sainte dont elle avait imploré l'aide. Peut^tre y avait^^l 
dansée dévouemeat quelque espérance terrestre dont eUe^méme 
rue pouvait se rendre oooapte, et qui la rassurait un peu sur le 
-aacrifice immense qu'elle s'imposait si librement, j^ ^et, un 
espcâr flatteur s'insinuait dans le cœur de la jeune vierge) elle 
pensait que la phis douœ et la plus bienveillante des* iH^)tectrices 
nserait avec commisération du pouvoir qtt*on lui conférait, et que 
le champion bvori de la mtoe du Seigneur se trouverait être cdbui 
auquel la fiUe de Raymond eût le plus volontiers aceordé cette 
faveur. 

Biais si une teUe espérance se glissait dans le ^mnt de notre 
héroïne (car rintérét personnel s'allie à nos actions les plus nobles 
ei les plus pures), certaimment dte lign(»rait. Sincère dans les 
serments que lui dictait sa foi, elle jetait sur l'image sacrée deaon 
eirite des regards dans l^queto les si4>pltcitions les plus for- 
antes, la eonfiance la plus humble se mélsâent à des larmes în- 
vidontaires : aussi sa beauté paraissait-^Ie peutrétre plus bou- 
chante que le jowr où, malgré son Jeune Age, elle avait été choisie 
pour offrir le prix au chevalier victorieux dans le célèbre 
tournoi de Cbester. On ne s'étonnera peint alors si, dana un tel 
moment d'exalti^ion ou , prosternée devant on être qui a^t, 
selon sa croyance, le pouvoir de la protéger et de lui promet- 
tre sa protection par un signe visible, laây ÉveHoe crut voir de 
'' fes piytfMiea yeux que l'image agréait sea voeuis. Goaune elle oon- 
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twnptoit te «iHniM dfm ^a êHaaflf et Pimi^rtttwi mmiéê ym 
re&tfa€H]iiaMBe, ia figure qii'aTùt fbraiée le pmeeao de l'artirie 
gree^ parut etauigw if espmnoii ; tes yeux seÉMèpent s'aniaer» 
et répoaàte pœ* d» repurda de cempaasioB eu& prieras top» 
pliantes de la jeune fille ; un sourire doux et iBexprimaUe ieai<- 
tla errar enr les lèrres de la mire du Seigneur, Évelme crut 
«éoM remarquer ua léger movreraenl de tète. 

Domiuée par une fraf eur reapeetueuse à la rue de ces aigHS 
dont sa foi ne lui permettait point de douter, la fiUe de &ay«ioBd 
jeinaalesbraaaiirsapoitriie, et aeproateroalefronteâBftra terre 
pour écouter ses orAres dÎTios. 

Mais sa visioR ne devait point aHer jusque^à ; aucun aon , an*- 
«une Toix ne se it «tendre, et lorsqu'apris atoir porté fiirti¥e- 
«ent ses regards autour de l'oratoire où elle se tmuvait agenouib* 
lée, elle leira de nou^miu les yeux wrs rimage de Notr^Biame , 
la figure de la Tierge ne loi sembla point avoir des traîÉs difié- 
rent^ de eeux que le peintre lui avait do^més^ mais rim^^inati<Hi 
exatlée d'EveUne leur trouva une expression auguste et gra- 
cieuse qu'elle n'avait pas remarquée Jusqu'alors. Pénétrée d'un 
rsspeot qui allait presque jusqu'à la erainte , rite se tmuva con- 
solée néanmoins; et fière de la vision qu'eltoavait eue, ette répéta 
1^ onRsrms «qu'elle jugea devmr flatter le plus i^oreille de sa Isïen- 
ftitrice^ se relevantepfin, elle se retira dans laichapelle extârienm 
«vec toutes les matques de respect que Ton témoigne en quittant 
ia présence d'un souverain. 

Une ou deux femmes étaient etteore agenouiUées devairt les 
saints que les murs et les nkihes présee^taieBt à leur vénération, 
mais les autres suppliants, enprcne à une trop craeUe inquiétude 
pour i^Ndongerlears dévotions, s'étaient dispersés éaoB le château 
pour s'inCormer du sort de leurs parents , de leurs amis , et ponr 
4Shteiiir quelque subsistance, ou au raomaquelcpiie endroit oà ils 
pussent reposer ainsi que leurs familles. 

SMnclittMt et murmurant une prière devant l'image de chaque 
saint, car un péril imminent nous rend plus religieux, lady Eveline 
avait presque atteint la porte de la chapelle, quand un homme 
d'armes (il en avait du moins rappareQee)a[ita préâpiteausient; 
et, d'une voix plus ittevée qu'il ne eoni^teait à la sainteté du 
Ken, et qu'une circonatanee urgente pouvait seule excuser^ il 
jiBpria kdy Évelme. Bominée par les sentimepts de vénération 
4M la soèae de l^aratoire jmt preéuits, Me aUait WÉner cette 
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irrévérence miliUâre, qaand l'honiflie éleraiit dfrûMreàtt la voix 
loi dit : « Ma fiUe, nous sommes trahis! >» Malgré son armure et 
sa cotle de mailles , Tbomme d'armes n'était autre qne le père 
Aldrovand, qui, tout à la fois inquiet et colère, ôta son casque et 
se fit reconnaître de lady Eveline. 

'< Mon père, dit^elle, que signifie tout ceci ? N'ayes^-vous doae 
plus en Dieu cette confiance que vous aviez coutume de me 
recommander; quoi! vous vous revêtez d'une armure que votre 
ordre vous défend de porter ? 

-** P6ut*étre que j'y serai bientôt obligé, dit le père Aldrovand; 
j'étais soldat avant d'être moine. Mais aujourd'hui j'ai pris Cette 
armure pour découvrir la trahison, non pour résister à la force. 
Ah ! ma chère fille, que notre positicm est cruelle ! des ennemis 
en dehors, des traîtres au dedans ! Cet indigne Flamand, Wîlkin 
Flamnoock^ traite en ce moment pour livrer le château ! 

'—Qui ose parler ainsi ? » dit une femme voilée, qu'Évebne et le 
moine n'avaient point aperçue jusqu'alors, et qui, à genoux dans 
un coin retiré de la chapelle, se hâta de se relever, et vint hardi* 
ment se mettre entre les deux interlocuteurs. 

(( Sors d'ici, insolente favorite, » dit le moine surpris de cette 
téméraire interruption ; « cela ne te regarde pas. 
. —Cela me regarde, vous dis- je,» répondit l'kiconnue; et reje- 
tant son voile en arrière, elle offrit aux regards d'Évdine et du 
moine les traits jeunes et brillants de Rose^ fille de Wilkin Flam- 
mock. Ses yeux étincelants et ses joues rouges de colère contras- 
taient d'une manière ét<Ninante avec son beau teint et ses traits 
presque enfantins, sa figure et sa taille étant celles d'une jeune 
fille à peine hors de l'enfance, et ses manières ordinair^nent 
aussi douces et aussi timides qu'elles étaient alors audacieuses et 
emportées. « Ce que vous dites ne me regarde pas ! répéta-t^^Ue, 
lorsque je vous entends accuser de trahison mon respeetaUe 
père. Lorsque la source est troublée, le ruisseau nVtril rien k 
redouter? cela me regarde, et je connaîtrai l'auteur de cette 
calomnie. 

—Rose, dit Eveline, réprime les transports d'une inutile colère; 
le vénérable moine, sans avoir eu le dessein de calomnier ton 
père^ a pu être trompé par un faux rajqport. 

— Aussi vrai que je suis un prêtre indigne, dit le père, je parle 
d'après mes propres oreilles. Sur le serment de mon ordre, j'ai 
moi-même entendu ce Wilkin Flammock traiter avec le Gallois 



CHAPITRE YI. W 

pour la reddition de Garde-Douloureuse. A Taide de ce haubert et 
de ce casque, j'ai pu assister à une conférence où il pensait ne 
trouver aucune oreille anglaise. Ils parlaient flamand, et depuis 
long-ten^MS je connais ce jargon. 

— ^Le flamand,» rép(Hidit avec amertume la jeune fiUe, que la 
colère viotodte qui la dominait portait k répondre d'abord à la 
dernière injure, « le flamand n'est pas un jargon comme votre 
rilâin anglais, moitié normand, moitié saxon : le flamand est une 
langue gothique, noble et majestueuse ; elle était parlée jadis par 
les vaillants guerriers qui combattaient contre les Romains, pen- 
dant que les Bretons subissaient honteusement le joug de ces fiers 
conquérants. Quant à ce qu'on a dit touchant Wilkin Flammock, » 
continua-t-elle, donnant plusd'cMtlre à ses idées à mesure qu'eUe 
parlait, n'en croyez rien, ma chère maîtresse \ et si vous êtes fière 
de rhonneurde votre noble père, fiez-vous à l'honnêteté du mien 
ccHume aux saints Évangiles. » Elle prononça ces paroles d'un 
ton de voix qui semblait implorer la pitié, en poussant des san- 
glots comme si son cœur eût été sur le point de se briser. 

Eveline s'efforça de consoler sa compagne. «Rose, dit-elle, dans 
ces temps désastreux, l'homme le plus honnête est souvent en 
butte aux soupçons, et un malentendu peut s'élever entre les 
meilleurs anus. Écoutons ce que le vénérable moine peut avoir 
à reprocher à votre père. Ne craignez pas que je refuse d'entendre 
l'accusé. Je vous croyais plus douce et plus raisonnable. 

—Je ne suis ni douce ni raisonnable sur un tel sujet,» dit Rose 
avec une indignation toujours croissante. « Comment, lady Eve- 
line, pouvez^vous écouter les mensonges de ce révérend masque, 
qui n'est ni vrai prêtre ni vrai scddat ? Mais je cours chercher 
quelqu'un qui pourra lui répondre en îaee, qu'il porte casque ou 
capuchon.» 

À ces mots elle sortit delà chapelle. Profitant de cette absence, 
le moine, après quelques phrases pédantesques, informa lady 
Éveline de l'entretien qui avait eu lieu entre Jorworth et Wilkin, 
et lui proposa de rassembler le peu d'Anglais qui se trouvaient 
dans le château, de s'emparer de la tour carrée, qui, comme les 
forteresses gothiques construites du temps de l'occupation de 
l'Angleterre par les Normands, était placée de manière à pouvoir 
q[>poser une vigoureuse défense , même en supposant que les 
ouvrages extérieurs du château, sur lesquels elle dominait, 
fussent au pouvoir de l'ennemi. 

LES HANCES. ^ 
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« Mon père, «dit Éyeline pleine de eonihiice dans ta Tisioa 
quelle aTftit eue, « ce consett serait bon à raine si noM en étions 
réduîls à Textrénittéç mais, à eette hetae^ ee 9eirêit produn*e le 
mal que nous redoutons, en faisant nattre la eraittte et la Ascord^- 
parmi la garmat». Bon père, j'ai une oonfiaBce entière et Mimitée 
danaNotre-Basie de Garde^Bonlou? euse^ et jf'ai toat fieii de cronre 
qtt'eUe noos vengera de no» cruela ennenia et nons proevirera des 
moyens de salut Je vous prends même à témoin du vœu que j^ai 
fttt de ne rien refoser à celui qu'il plaira à Notre-Dame d'emidoyer 
pour opérer notre dArnrance^ dossé-je lui aecmiler r héritage de 
mon père et la main de sa fille. 

-^jéve Maria! ^V9 re§ma eœK! dit le prêtre; vous ne poarrtec 
fonder votre espérance sur un roo plus solide; mais, ma fille,» 
cofttinua*t«*il après avoir fait une telle exclamation, «n'avea-voaa 
jamais été inforaaée, directement on indirectement, qu'il existait 
un traité pour votre main, entre votre très-honoré père, qui nous 
a étésierodiemeat enlevé (que Dieu veuille d)aoudre son Ame I) 
et rillustre maison de Lacy ? » 

—J'en ai entendu parier vaguement, » dit Éveline rougissant 
et iNiissant les yeux ; « mais je noe mets à la dispositiim de Notre^ 
Dame de secours et de consolation. » 

Gomme elle finissait de parier, Rose mtra dans la chapdle avec 
le même empressement qu'elle avait mis à la quitter, conduisant 
par la main son père, dont l'allure nonchalante, quoique ferme, 
l'air indifférent et la marche pesante formaient le contraste te 
plus frappant avec les mourements vifs et inquiets de sa fille. Les 
eflbrts que faisait celle-ci pour attirer son père dans la chapelle 
auraient pu rappeler au spectateur quelques-uns de ces anciens 
monuments sur lesquels un petit chérubin, faible et chétif, était 
représenté entraînant vers l'empyrée un cadavre informe et lourd, 
dont le poids, peu proportionné avec la force du guide ailé, rend 
inutiles ses efiforts bienveillants. 

<• Koscben, mon enlkut, quels sont vos chagrins? » dit le Fia-* 
mand en cédant aux eflbrts de sa fille avec un sourire qui, sur ses 
lèvres de père, avait plus d'expression et de sensibilité que celui 
qui semblait animer ses traits presqu'à tous les instants du jour. 

« Yoici mon père, dit l'impatiente jeune fille. Accusez-le de 
trahison maintenant; qui le peut, qui l'ose? Toici Wilkin Flam^- 
mock, fils de Dieterick le Cramer d'Anvers. Que ceux qui le 
calomnient absent, l'accusent maintenant t 
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— Pttrtez, pèm Aldro^Md^ dit lady Évdme. J« mk^ bien Jeune, 
eè les devoirs que je dots remplir, hélas! à eompter dé ce jonr, 
m'oat été dévolus dans une heure bien ftmeste; cependant, 
avec Faide de Bieu et de Notre-Bame, nous écouterons et juge- 
rons Voire accusation confiormément aox lois de la justice. 

— €e Wjlàsin Flaniinook , dit le naonie , quelque téméraire et 
settérat qQ'il soit , n'oswa pas nier sans douAe que je l'ai entendu 
de mes propres oreilles traiter de la reddition du cfaftteau. 

— ¥^ppez-le, mon père , dit la jeune fille indignée; frappez 
ce nmsque déguisé. On peut finapper le haubert en acier , si l'on 
ne peut ioucbor le froc du moine. Frappeac-le , ou dHes-lui qu'il 
a menti , honteusement menti. 

— Silence, Roschen, tu es folle, dit le père courroucé ^ si 
l'âCCBsation du moine est dépourvue de tout sens coimnun , efle 
est au moins véritable, et je voudrais que ses oreilles eussent été 
bien loin quand il est venu écouter ce qui ne te regardait pas. ^ 

Rose Cnttit ^évanouir en entendant son père avouer les per- 
fides €ommunieations dont elle le croyait incapable -, elle laissa 
tomber la main avec laquelle elle l'avait entraîné dans la chapelle, 
et regar(fa lady Éveline avec des yeux qui smiblaîent sortir de 
leurs orbites , et un visage dont le sang , qui l'avait si vivMaaat 
animé peu auparavant , s'était retiré pour se porter au cœur. 

Év^iae jeta sur le coupable des regards où se peignaient la 
douceur , la dignité et le chagrin. « Wiikin, dit^ile, je te croyais 
incapaUe d'une tdle action. Quoi ! je jour môme de la mort de 
ton bienfiiiteur , tu peux traiter avec ses meurtriers pour livrer 
le château et trahir tess^nnents. Mais je ne t^accablerai point de 
reproches -, seulement je te retire la ccmfiance que mon père avait 
accordée à un si indigne serviteur , et tu seras gardé dans la tour 
de l'est jusqu'à ce que le ciel nous envoie du secours. Peut-être 
la conduite méritoire de ta fille expiera ta Iftche trahison , et te 
sauvera de la punition réservée à de tels forfaits ! Que mes ordres 
soient ei^écutés à l'instant. 

— Oui , oui , oui ! » s'écria Rose , faisant succéder un mot à un 
autre avec autant de véhémence qu'elle pouvait articuler; « qu'on 
nous mène au donjon le plus obscur , car l'obscurité nous con- 
vient mieux que la lumière. » 

Le moine , de son côté , voyant que Flammock ne faisait aucun 
mouvement pour obéir au mandat d'arrêt , s'avança d'un air plus 
conforme à son ancienne profession et à l'armure qu'il portait 
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qu'à son caractère spirituel, et prononça ces mots : « wilkia 
Flammock , je te fais prisonnier pour trahison envers ta souye* 
raine. » Il allait le saisir si le Flamand ne se fût reculé de quel- 
ques pas et ne lui eût fait un geste menaçant et déterminé. « Tous 
êtes atteints de folie, vous autres Anglais; vous devenez fous 
dans la pleine lune , et ma sotte de fille est attaquée de votre ma- 
ladie. Lady Éveline , votre honoré père m'a confié un poste im- 
portant ; j'exécuterai ses ordres dans l'intérêt de tous ; et vous ne 
pouvez, étant mineure, me dépouiller de l'emploi que j'exerce. 
Quant à vous, père Aldrovand , apprenez qu'ui^i moine ne peut 
arrêter légalement. Roscben , ma fille , taisez^vous , séchez vos 
pleurs ; vous êtes folle , vous dis-je. 

-—Oui, certes, je le suis^ s'écria Rose, séchant ses Ijirmes et 
se livrant de nouveau à toute l'élasticité de son caractère. » Oui, 
je le suis, et pis que cela , puisque j'ai douté un instant de la pro- 
bité de mon père. Mettez votre confiance en lui , ma chère mai- 
tresse , il est sage , quoique grave , et bon , quoique simple dans 
ses discours. S'il eût été perfide et traître , il eût été le premier 
puni ; car je me serais précipitée du haut de la grande tour dans 
les fossés du château , et il eût perdu sa fille chérie pour avoir 
trahi sa maîtresse. 

— Tout cela est frénésie , dit le moine. Gomment se fier aux 
traîtres lorsqu'ils avouent leurs crimes? Normands , Anglais, ac- 
courez au secours de votre suzeraine *, vos arcs , vos lances ! 

—Bon père, dit le Flamand , ménagez votre voix pour \JOtre 
prochaine homélie ; ou appelez en bon flamand , puisque vous le 
connaissez , car ceux qui sont à la portée de votre voix ne répon- 
dront pas à an autre langage. » 

Il s'approcha alors de lady Éveline d'un air de bienveillance 
réelle ou affectée, voisine de la courtoisie autant que ses manières 
et ses traits étaient susceptibles d'en montrer. Il lui souhaita le 
bonsoir , et , après lui avoir assuré qu'il agirait pour le mieux , il 
sortit de la chapelle. Le moine allait encore l'accabler de reproches 
et d'injures ; mais Éveline , avec plus de prudence , réprima son 
zèle. 

« Tout me porte à croire , dit-elle , que cet homme a de bonnes 
intentions* 

— Que les bénédictions du ciel vous accompagnent , ma chère 
maîtresse , pour ces paroles, » dit Rose, l'interrompant vivement 
et lui baisant la main. 
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« Mais , eontinua Evdtne, si , par malhear , des soupçons vieil* 
nent à planer de nouveau sur lui , ce n'est point à des reproches 
que nous aurons i'ecours. Bon père, veillez A tous les préparatifl^ 
et Eûtes en sorte qu'aucun de» moyens que nous possédons ne 
soit omis pour mettre Je chiteau en état de défense. 

— Ne craignez rien , ma obère fille , dit AIdrovand ; il se trouve 
^score des coeurs anglais parmi nous ; nous tuerons et nous man* 
{perons les Flamands eux-mêmes plutôt que de rendre le château. 

— Ge serait une nourriture aussi difficile à digérer que de la 
chair d'ours , mon père , » répondit Rose avec aigreur , courrou* 
eée de ce que le moine osait prodiguer à ses compatriotes les 
soupçons et l'outrage. 

Sur ces entrofaites on se sépara; Éveline et sa suivante pour' 
âSer secrètement s'abandonner à leurs chagrins et à leurs crain 
tes , ou les alléger par de ferventes prières; le moine , pour es- 
sayer de découvrir quels étaient les vâ*itaUes desseins de Wilkiu 
Flammock , et les contrarier autant que possible , s'ils semblaient 
annoncer perfidie et trahison. Mais quoique de violents soupçons 
lui tinssent les yeux continuellement ouverts , il ne vit rien qui 
pût augmenter ses craintes , si ce n'est que le Flamand avait dé- 
ployé une habileté mttitaire peu commune , en plaçant les postes 
principaux du château sous la garde de ses compatriotes , cir- 
constance qui devait rendre difficile et dangereuse toute tentative 
faite pour le déposséder de l'autorité militaire dont il était re- 
vêtu. Le moine enfin se retira pour se rendre à la prière du soir , 
où rappelaient les devoirs de son ministère^ mais avec la ferme 
résolution de se transporter le lendemain à la pointe du jour sur 
les remparts. 



CHAPITRE Vn. 
l'entrevue et la rupture. 

Le soleil du matin, {étant ses rayons pâles et tristes 
snr les remparts da chitoau assiégé, sur les bastions, 
les tours et les créneaux, semblait présager leur chute» 

KieUle ballade. 

Ferme dans sa résolution, et récitant son chapelet tout en mar- 
chant , afin de ne pas perdre des moments précieux , le père Al- 
-drovand commença sa ronde dans le chftteau dès que le soleil eut 



74 L£S FfâZTCÉS. 

doré l'horizoD. Un mstinct naturel le eùnimaU d^doord aui éta- 
btes qui , ai la fcrterease eût été convenaUement approvisiofuiée , 
devaient être remiriies de bétail. Qud fut aoa étonneoient de 
voir plus de vin^ génisses et tailreanx dans un endroit qui la 
veille était tout à fait vide. Déjà on airait' donné la mort à un de 
tes animaux, et un on deux Flamands, reaqrfissnt ak»s les fénc- 
iions de bouchers , étaient ooeapés à le dépeeer pour que ie cis- 
sinier pût en tirer parti. Le bon père était sur le point de crier au 
miracle ; mais il sut se modérer , et les transports qui l'agitaient 
se bornèrent à une secrète exclamation intérieure en l'honneur 
de No tre-Dame de Garde-Douloureuse. 

« Qui ose dire que nous manquons de vivres 7 Qui, maintenant, 
ose parler de se rendre ? s'écria-t-il. Ces provisions nous suffisent 
pour nous soutenir jusqu'à l'arrivée de Hugo de iscj , vtnt^H à 
notre aecouts des rivages de l'tle de Chypre. Je me proposaifrde 
îeÛMr ce matin , tant pour épargner les vivres que par un melif 
de religion , mais les birafaits des sûnts ne doivent pas être dé- 
daignés. Sire cuisinier, pr^rarez-moi sur-le-champ un morceau 
de bœuf griUé, dites au panetier de m'envoyer un pain tendve, 
et au sommelier de me tirer un verre de vin. Je d^^eunerai à la 
bâte en parcourant les mura de Test. >» 

Ce fut à cet endroit , qui était te point le (dus bible de Ofttde- 
iPouloureuse, que le bon père trouva Flammock, prenant toutes 
Ifis mesures nécessaires pour mettre ce côté en état de défense. H 
le salua d'un air affaUe , et le félioita sur l'immense quantité de 
provisions dont le cbàteaU avait été pourvu pendant la ouït , loi 
demandant comment il avait pu être aases heureux pour intto- 
duire dans la place, malgré les assiégeants^ un si grand nombretle 
bestiaux. Wilkjn sai^t la première occasion pour l'interrompre. 

«( Nous parlerons de cela une autre fois, mon père ; avant tout, 
je désire en ce moment vous consulter sur un point qui trouble 
ma conscience, et qui concerne mes affaires temporelles. 

— Parlez, mon ehw fils, >» dit le père , pensant qu'il parvien* 
drait s^insi à connaître les véritables intentions de Wilkin. « Oui , 
une conscience expansive est un trésor , et celui qui ne l'écoute 
pas lorsqu'elle dit : « Communique tes doutes à un prêtre, » verra 
un jour ses cris de douleurs étouffés par le soufre et le feu» Ta 
conscience fut toujours expansive, mon cher fils» quoicp;^ tu aies 
t)n abor4 dur et grossier. 

-^ £h ijien» dit. Wilkia> sach^ donç> bon père , qu'après ityoir 



cai APiTtB VII. m 

i»i <|ttQk|ii«ft|^ottrpatien5«?ee mon ymm^ fwa Yanwelt, an wjet 
df^ VM fitleibMe, je meattU eogigé , moyeaaant quelques florkis 
•fu'tf m'a M»usy à ia tei dMoer pofiir . toama. 

— Mon char fila, » dit te laoîne désappiûilé , « i i|q(h pensez- 
miia.donc ? Cette «fiaîre poit aa liflérer. Conmiit aosgez-^ous 
^aaaiier •■ àidoMwren «naaiage, «quand nous aemaies tons à la 

veille d'être massacrés. 

-*- MttSfeuiHez m^éooiiter^ han pare, dit le Flamand ; >car ce 
point de conscience ^ plus de rapport avec le siège que voos ne 
croyez. Saefaec donc que je «oudcais asjawd'koi rae ^spenser 
de4oMier Momà ce iean Vammclt , qui estTieux et |)od»gre; et 
je désire savcHréa fom si je .puis, en conseûmce , la iui roiiiier. 

.«•-"fianadwile, M; Atdix)¥aBd ; iloae eat une ]otie filta, qsoîque 
aa feu oolém ; <et je pense ^ue voua {KNi«ez, sans blesser ta pro- 
bité, retirer votre consentement, en rendant loatefois les Aarins 
fM voua «vez reçoa. 

— Yoilà la difficulté, bon père, dit le Flamand ; en rendant cet 
ar^Bt, je me Ivoq^ réduit à là nisère. Les Gallois ont détruit 
mies Mem, jet afvee l'tergenA q»e m'a vemis Wanw^ , je pourrais, 
^rtee é Dieu, mebmcer 4e nouveau dans le monde. 

«-* Maïs, mon fils, dit Akkxmind, ii fmt ou tenir ta parole , ou 
Nodre les Oortns, ear tu saîsce que dît la Sainte Écriture : Qms 
hMkàitin têkêmêemloij qms reqmkëoet m monÉe êamio P Qui mon- 
tera au taleniacle , qui parviendra au sommet de ta montagne 
(HHOte ? Bt voiei ta réponse. Qui jmrtU proûàmo ei «an deeipit. Al- 
lens, waoa f3s, ne vb4e point ta Cm pour cm vil et misérable lucre. 
Un estomae vide aflliBié, el une bonne consdence , sont préféra- 
Ues au ^ijure et è risiqQité. Yo^ez ce qu'a fait feu noire wkAe 
lard (dont IHee veuille af^ir TAme) t il a mieux «mé mourir en 
vrai dievalier, dans un combat inégal , que de vivre parjure , 
qnotque «n téméraire promesse au prinee gallois eût été faite le 
verre en main. 

-^JIMlasi dit alors Ftammodc, voilà pnédsément ce que je 
eraigiMis. il feut alors livrer ta forteresse ou rendre au Gallois 
lon^voitb les bestiaux dont j'avais approvisionné le chftteau^ pour 
nous mettre en état de le défendre. 

•^ Ck3imment ! comment 1 que veux-tu dire ? ^ s'éerta le moine 
étonné. « Je le parle de Rose Flammock et de Jean Van-Ûtable, 
âoa nom m'est éôhappé, et tu me réponds en partant de vaehes , 
de ch&teaux, que sais-je ! 
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— Saint-père , excusez-moi, je voas parlais en paraboles. Ce 
château est la fille dont j'avais promis la main ; le Gaflois est Jeaa 
Yanwelt, et les florins sont les bestiaux envoyés dans ces murs 
pour me payer d'avance le prix convenu entre nous. 

— Des paraboles ! » dit le moine irrité du tour qu'on venait de 
lui jouer. « Est*-ce qu'un rustre comme toi doit parler par parar 
boles ? Mais je te pardonne, je te pardcmne. 

— Il me faut donc rendre au Gallois ou ses bestiaux ou le châ- 
teau ? dit llmperturbable Flamand. 

— Rends plutôt ton âme à Satan ! répondit lemoine. 

•— Je crains d'être en effet dans cette cruelle alternative, dit le 
Flamand, car l'exemple de votre honorable maître... 

"-L'exemple d'un honorable fou ; » puis, se reprenant : « Que 
Notre-Dame ait pitié de moi ! ce rustre de Belge me &it oublier 
ce que je veux cUre. 

— Mais, le texte saint que Votre Révérence vient de me cit^? 
continua le Flamand. 

— Gomment, dit le moine, qu'y a-t*il de commun entre le texte 
«t toi ? Ne sais-tu pas que la lettre de l'Écriture tue et que l'es- 
prit vivifie ? Ne ressembles-tu pas à un bonime qui , se rendant 
chez un médecin, lui caché la moitié des symptômes de sa mala- 
die? Je te dis, mon pauvre Flammock, que le tex4e ne parle que 
des promesses faites aux chrétiens, et il y a dans la rubrique une 
exception spéciale pour celles qu'on a faites aux Gallois. » A ce 
commentaire, le Flamand se mit à rire et ouvrit la bouche d'une 
telle manière qu'il laissa voir les dents blanches et larges qui l'or- 
naient. Le père Aldrovand lui-niéme en fit autantpar sympathie, et 
continuant : « Allons, allons, je vois ce que c'est. Tu as cherché ile 
venger des doutes que j'avais sur ta sincérité, et j'avouerai que 
tu as mis de l'esprit dans cet innocent artifice. Mais pourquoi ne 
m'as-tu pas fait part de tes secrets ? car tu m'as inspiré de violents 
soupçons. 

--Quoi! dit le Flamand,, devais-je songera faire participer 
Votre Révérence à un petit acte de fourberie ? Je connais trop 
bien les convenances pour en agir ainsi. Mais, écoutez, j'étends- 
le cor de Jorworth. 

—Il sonne comme un porcher de village, » dit Aldrovand avec 
dédain. 

« Ainsi donc Votre Révérence n'exige pas que je lui rende les 
bestia ux ? dit Flammock. 
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— Pas précisément; mais, écoute : fais-lui jeter de dessus les 
murailles un tonneau d'eau tellement bouillante que les crins de 
45a peau de chèvre en puissent tomber. Pour Rassurer delà tempé- 
rature de cette eau, plonges-y ton index. Telle est ta pénitence 
pour le tour que tu m'fts joué. » 

VfiVàn lui répondit par un geste dMntelligence, et ils s*aTancè* 
rent vers la porte extérieure où Jorwwth s'était rendu seul. Se 
f^çant au guichet, qu'il eut soin de tenir fermé, et lui parlant par 
une petite ouverture pratiquée à cet effet}) Wilkin Flammock lui 
demanda ce qu'il voulait. 

<« Recevoir de ta main les clefs de ce chftteau , ainsi que tu Tas 
proims , dit Jorworth. 

— Gcxnment ! et tu viens seul pour une telle commission , ré- 
pondit Wilkin. 

— Non pas, j'ai quarante hommes cachés derrière les buissons. 

— Eh ttten, ce que tu as de mieux à faire^ c'est de les emmener 
promptement avant que nos archers ne fassent pleuvoir une 
^le de traits sur leurs têtes. 

— Comment^ scélérat, ne veux-tu pas tenir ta promesse ? 

— Je ne t'en ai donné aucune , dit le Flamand. Je t'avais pro- 
mis seulement de penser à tes propositions. Je l'ai fait, je les ai 
même communiquées à mon père spirituel , qui me défend ex- 
pressément d'y adhérer. 

— Et veux-tu, dit Jorworth, garder les bestiaux que j'ai eu 
la sottise d'envoyer au chftteau sur la foi de tes serments? 

— Je l'excommunierais et le livrerais à Satan, » dit le moine, 
ne pouvant attendre la réponse tardive et flegmatique du Fla- 
mand, « s'il rendait cornes, cuir ou poil de ces bestiaux à des 
Philistins incirconcis comme ton maître et toi. 

— Bien, bien, prêtre tondu, » répondit Jorworth en courroux; 
« mais, crois-moi, ne compte pas sur ton froc pour ta rançon. 
Dès que Gwenwyn aura pris ce château, qui ne servira pas long- 
temps d'asile à deux traîtres comme vous, je vous ferai coudre 
l'un et l'autre dans la carcasse d'une de ces vaches pour lesquel- 
les ton pénitent s'est parjuré, et je vous mettrai dans un endroit 
où le loup et l'aigle seront vos seuls compagnons. 

— Tu feras ce que tu voudras à cet égard, dès que tu en auras 
le pouvoir, dit l'impassible Flamand. 

*- Misérable Gallois, nous te défions en face, » répondit aussi- 
tôt le moine plus irascible. « Jespère bien que je verrai les chiens 
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t^ roogei* les aiembres ayant le jour 4Q0t tni {mrtea airec tant 
4'<k$8ttrawe. ^ 

Pour répoBdre i ee déQ» Jorworth ik$. «a jayeliAe, et Tagiitaiit 
eu Vm jusqu'à œ qa^elto «i^uU un eertaîA iiKNivemeat4e vibra- 
tion, il la lança avec autant de dextérMé que de lopce dans l'oo- 
v^ture du giuichet. EUe passa en eiffleftt au nilieu dm ^vA^ et 
vola (sans les blesser toutefois) entre la tdte du moine et celles 
f^lamand. Le preouer tressaillit en se fejetant es airtàre, tandis 
que l'autre, résidant la|avelioequJ, tremblante «aoer«, s'éteit 
enfoncée dans la porte de la chambre des giardea, proDOttga jeu^ 
lemeDt ces paroles i « Bien visé et fort heureusement ra«aqué. » 

Jorworth eut à peine lancé son dard qu'il se hÉta de se rândie 
▼ers i'embusoade qu'il avait préplo^e, <et deacesdant k «eUi&e, il 
donna à ceux de sa troupe le signal et l'exemple d'une petniift^ 
^rapide. Le pare AldrevaBd eût désiré qu'uw nuée de flèches 
leur fût laacée; maïs le FlamaBd fit remarquer quetosmuoitions 
étaient trop précieuses pour w user mosî centre les tmfmeé^^ 
Peut-être il se rappela qu'ils n'avaient ^ouru le daisgw cTiHie 
telle saltttatiea que d'après ce qu'il leur avait promis. 

Le bruit de la proo^pte retraite de Jorworth et de ses<»i^)a- 
guops ayant peu à peu cessé, w siie&ee4e ;nKxrt régu dme le 
ebAteau, et ee silence était bieii en ëaraionie «rec la IMoheyr 
et le calme que l'on remarque d'ordinaire à eelte beavé de ia 
•matreée. 

«( Cela ne durera pas longrtemps, » dit WiHdn au mœoe d'un 
ton de voix triste qui trouva un écho dans le cœur du bon père.» 

— « Non certes, répondit iJdr»viaiid^ cela ne peut être 5 ilfaut 
mm attendre à une rqde attaque, que je redeniaais fort peu aï 
leur nombre n'était oonsidéraMe et Bdtare|^tfiiiai»i .rédoîle à peu 
^ soldats. L'étendue de ms luurs est immense, et rqpiai*lreté de 
ces barbares est presque égale à leur furie; mais nous fera» 
W)trc devoir. Je vais me rendre près de lady fiisettne; il finit 
>4^'elle se montre sur lesremparte. Sa beauté «t plus ramar^ 
4uable qu'il ne coavieat à un boimaetde oieiifevdre deile dnre, et 
eHçfpossède «m peu du courage de son augorte père. Les r^gsffdb 
et les paroles d'uns^tette femme daiaUerooi lac teee cteaw^dÉt»(à 
Vbeure 4ur d^ipger, 

— Cela peut être, dit FlamuMM^k. Quant 4iBoi, j'ira yoérsi le 
d^e«near SQjide q^ue^ j^i fait pri^rer peut étr««er?i ; U* donnera, 
<«^?tes; à mm^Vl9mmàs plus de finrce que:k tuq de 4a hûHa 
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vierges, finssent-eHes toutes raBgées en ordre de toaitoftle! Pui»- 
sent- elles cependant laoas aider de leurs prières ! >» 
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l'attaque. 

Ce lot an mUie» d'os siège ierrible ^ue you* leTâle» 
la bannière de Tolre légitime suzerain, k la Toix de 
Yotre chef... Et ce chef élak une ft»aiine qui, l%oniie«r 
9% Tor^eU de «on «exe, iMpirait ke leu de son eeiir*fe 
au dernier des yassaax chargés de défendre les rem- 
parts attaqués. William Stewart Ro». 

L'astre du Jour éclairait i peine las campagnes» qu'Eveliae 
Beirenger, se conforoiant aux avis de son confesseur, se oùt à vi- 
siter les murs et les créneaux du cbàteau assiégé, pour soutenir 
par des paroles bienveilfaifites le courage des l^raves et ranimer 
par Tespérance celui des timides. Ëveline portait un riche coUier 
et des bracelets, ornements qui indiquaient l'élévation de son 
rang et de sa naissance. Selon la mode de l'époque, sa tunique 
était fixée autour de sa taille par une ceinture brodée en pierres 
précieuses et attachée par u^e grande boucle d'or. A l'un des 
eûtes de cette ceinture était suspendue une espèce de bourse 
d'un trayail riche Cait à l'aiguille \ de l'autre,, un petit poignard, 
ouvrage admiral^e et exquis. Un maïUeau de conteur sombre, et 
choisi comme étant l'emblème de ses malheurs, avait été négli- 
genmieat^eté autour d'elle, et le capuchon en était pls/cé dd mar 
nière à ombrager et non à cacher les traits charmants de son 
visage. Ses regards avaient perdu leur expression ex^^tée et Qèra^ 
qu'avait ipspirée une visioi^ supposée^ mais ils étaiept encore 
animés d'un certain caractère doux et mélancolique, ot cepen- 
dant déterminé. En s'adressent aux soldats, elle sut tout à la 
Sois prier et commander, leur disant tantdt qu'elle se plaigait sous 
]$iur pnoteçtiop, tantôt leur demandant le )uste tribut d'obèisr 
sance qu% lui devaient à titre de vassaux. 

Selon l'art militaire, la garnison ai»it été divisée en {groupes, 
planés sur les points les plus exposés à l'attaque, ou sur oeuic 
d'où remienî pouvait être 1^ plus facilement tMiuUé; et c'était 
cette inévitable division en petits coq>s qui y^ontrait le désavaq- 
ti(ge qu'dBrait l'étendue des muraîUes comparée au nombre d^s 
Sddatsqiii tes^éfsadajient ; et qqoMlue Witt^ Flapmcl^se {ftt 
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efforcé de cacher A rennemi la faiblesse de la garnison, il ne 
pouvait la déguiser aux assiégés, qui jetaient tristement les yeux 
sur toute la longueur des remparts, occupés seulement par qud- 
ques sentinelles, et regardaient ensuite le champ de bataille, 
couyert des cadaVres de ceux qui eussent dû être leurs compa- 
gnons à cette heure de péril. 

La présence d'Eveline releva le courage de la garnison. Par- 
courant ces remparts vieux et grisfttres, elle s'avança de poste 
en poste, de tour en tour, telle qu'un rayon de lumière qui, se 
répandant sur un sombre paysage, en éclaire successivement les 
points divers, les embellit et les anime. Les chagrins et la crainte 
rendent souvent éloquents les malheureux. Elle adressa aux sol- 
dats des diverses nations qui composaient la petite garnison un 
langage qui convenait à chacun d'eux. Aux Anglais, elle parla 
t^mme des enfants du sol -, aux Flamands, comme à des hommes 
naturalisés par le droit <te l'hospitalité ; aux Normands, conmie 
aux descendants de cette race victorieuse qui était devenue maî- 
tresse et souveraine de toutes les terres où elle avait porté les 
armes. Elle taisait usage, en leur parlant, du langage de la che- 
valerie; car ledernier des Normands conformait ou affectait de 
conformer ses actions à ses lois. Elle rappelait aux Anglais la 
bonne foi et la droiture qui les caractérisaient; aux Flamands, la 
destruction de leurs propriétés, fruits de leur; honnête industrie. 
Elle les engageait tous à venger la mort de leur chef et de leurs 
compagnons ; elle leur recommandait de mettre leur confiance 
en Dieu et en Notre-Dame de Garde-Douloureuse; enfin elle 
crut devoir les assurer qu'une armée forte et victorieuse était déjà 
«n marche pour venir à leur secours. 

^( Les braves champions de la croix, disait-elle, songeront-ils à 
abandonner leur terre natale lorsque les pleurs des femmes et 
des orphelins viennent retentir à leurs oreilles ? Ce serait conver- 
tir leurs pieux desseins en un péché mortel, et déroger à la haute 
réputation qu'ils ont gagnée à si juste titre. Oui, combattez avec 
ardeur, et peut-être avant que ce même soleil qui s'élève lente- 
ment sur l'horizon ne disparaisse au sein des mers, vous le verrez 
t)riller sur les armes des soldats de Shrewsbury et de Ghester 
Les Gallois restent-ils à leurs postes quand ils entendent le son de 
leurs trompettes et qu'ils voient leurs bannières ondoyantes se 
déployer dans les airs ? Combattez bravement, combattez avec 
lUHleur pendant quelques instante; notre château et fort, nos 
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proyision& sont abondantes ; votre coarage est à l'épreave, vos 
armes sont paissantes, le Tout-Puissant est avec nous, et nos 
amis ne sont pas éloignés. Combattez donc au nom de ce qui est 
saint et sacré ; combattez pour^vous-mêmes, pour vos femmes, 
pour vosenfiints, pour vos propriétés, et aussi pour une jeune or- 
pheline qui n'a d'aufares défenseurs que ses chagrins, ses mal* 
heurs et le souvenir des vertus de son père. >» 

Un tel discours fit une forte impression sur l'esprit des s(ddats, 
hommes depuis long-temps endurcis contre le danger par l'habi- 
tude et le courage. Les Normands, toujours imbus de leurs idées 
chevaleresques, jurèrent sur la croix de leurs épées de mourir 
jusqu'au dernierplutôt que de quitter leurs postes; les impétueux 
Anglo-Saxons s'écriaient de leur côté : « Honte à celui qui livrerait 
au loup gallois la fille de Raymond tant qu'il pourrait lui faire un 
rempart de son corps! >> Les impassibles Flamands eux-mêmes 
reçurent une étincelle de l'enthousiasme dont les autres étaient 
animés; ils donnèrent à voix basse des louanges à la beauté de 
la jeune vierge, et se firent part mutuellement et en peu de mots 
de leur résolution ferme et inébranlable de la défendre jusqu'à la 
mort. 

Rose Flammock, qui accompagnait sa maîtresse dans sa ronde 
autour du cbftteau avec une ou deux autres femmes, semblait 
avoir repris son caractère naturellement timide ; elle n'avait plus 
cette humeur altière et emportée qu'avaient excitée chez elle, le 
soir auparavant, les soupçons injurieux d'Aldrovand sur son^përe. 
Elle marchait respectueusement à quelques pas d'Éveline, et 
écoutait de temps en temps ce qu'eUe disait, avec la crainte et 
Fadmiration d'un enfant prêtant l'oreille aux leçons de son mai* 
tre : seulement ses yeux humides témoignaient combien elle 
sentait et comprenait l'étendue du danger et la force des exhorta- 
tions de sa maîtresse. Cependant il y eut un moment où l'œil de 
la jeune fille devint plus brillant, sa démarche plus assurée, et ses 
regards plus fiers : ce fut quand elle s'approcha de l'endroit où 
son père, après s'être acquitté de ses devoirs de commandant de 
la garnison, s'occupait de la direction des machines de guerre, et 
déployait dans ce nouvel emploi autant d'adresse que de force. Il 
était alors occupéà fixer un immense mangonneau (machine usitée 
dans la défense des forts, et à l'aide de laquelle on lançait des 
pierres) sur un point dominant une poterne découverte, placée à 
l'est et conduisant du château dans la plaine, point que, proba- 
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blemeot, les Gallois attaqueraient vigourwflepient. Pour » livcar 
à, ce travail, Flamxnocl^ avait quitté )f ptua grande partie de sm 
armure, et l'ayant placée près de lui» l'avait couverte de sa cas»* 
que pour la garantir de la rosée du malin. Yétu d'un simiile 
pourpoint de cuir, les bras nus juscm'à l'épaul^ unénonmaw^- 
teau i la main, il donnait l'es^mple aux hommes qui IravaiUaient 
sous sa direction. 

Les perscmnes d'un caractère lent et ferme sont oïdinaifement 
cdles qui observent avec le plus de soin les fluîwtîeuses eonv^ 
nanoes delà société, et qui éprouvent, par eonséquent, le plus de 
honte lorsqu'elles s'en écartent. WiUdn Flammock était resté 
ii^fférent, môme insensible à l'imputation de trahisra ; apuiis il 
rougit ^devint confus, et jetant sa casaque sur ses épaidesj il 
s'efforça de cacher le néglig4dans lequel lady Éveline IVivait sur^ 
pris. Il n'en fut point ainsi de sa fille \ fière du zèle que montrai! 
son père, elle porta sur sa maîtresse des regards triompbanlâ <|iir 
semblaient dire. : « Yoilà donc ce fidèle servitepr qu'on aoup^op- 
nait de trahison N . 

Evelioe s'adressait intérieurement un semblable reproche, et 
pour le dédommager des doutes qu'elle avait conçus sur sa fidélité^ 
elle lui présenta une bague d'un grand prix s « Acceptes ce don, 
dit-elle, comme une faible compensation d'une injure inomen* 
tanée, et causée par un malentendu. 

—Celte bague m'e^t inutile, milady,» répondit Flanunocl^ avec 
^ franchise (ordinaire, « à moins que vous ne m'accordiez la 
faculté de la donner à Rose *, car je crois qu'elle a ressenti un vif 
chagrin d'une chose qui m'inquiétait fort peu ^ et pourquoi me 
serais-je... 

-^Disposez de ce bijou comme il vous plaira, dit Eveline ; te 
diamant est à l'épreuve de tout, comme la fidélité qui vous carac- 
térise. » 

Éveline se tut, et regardant la plaine immense qui s'étendait 
entre la rivière et le château, elle fit observer combien ces cam>* 
pagnes étaient silencieuses et tranquilles, aprèsavoîr été le théâtre 
d'un horrible carnage. 

«Gela ne durera pas long-temps ainsi, répondit Flammock; 
bientôt nous^ntendrons assez de tumulte^ et cela plus près de nos 
oreilles qu'hier. 

—De quel côté est donc l'ennemi ? dit Eveline ; il me semble 
que je n'aperçois ni tentes ni pavillons. 
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— Hs n'en font pcrfitit ««âge, miliHly, reprit WîlWn. le eîd teuf 
^ r^iséla scienee nécessaire pour tisser (ïe la tdfle. fis sont coti- 
chés là^bas' sur les bords êe la rivière, n'ayant d'autres habits qae 
leurs manteanx blancs. Penserait-on qu'une bancte de voleurs et 
dfassassitts eAt tant ée ressemfelanee avee un des plus beauï ol^Jets 
de la nnture, un champ imn^ense couvert de toiles placées pour 
y blanchir ? Écoutez, écoutez ; les guêpes commencent à bourdon- 
ner, et bientôt leurs piqûres se feront sentir !» 

Su effi&t un murmure lent et confias se fit entendre au mifîen de 
Tannée galloise; il ressembtait k celui 

D'abeillAS oa alarme e4 a'annant dan9 leurs riieUe«« 

Saisie de terreur à ce bruit sourd et menaçant, qui augmentait 
tTune manière progressive. Rose, avec toute llrritabîlité de sdn 
caractère vif et emporté, s'attacha au bras de son père, et lui dit 
iTune voix tremblante : « Ce bruit ressemble au mugissement de 
la mer, là nuit avant la grande inondation. 

—Et la tempête sera trop terrible pour des femmes, dit ïlam- 
moek. Veuillez retourner à votre appartement, milady ; et toi, 
Roschen, quitte aussi les remparts; que Dieu te bénisse! Votre 
présence en ces lieux serait loin' de nous servir, w 

Persuadée qu*elle avait fait tout ce qu'on pouvait attendre 
d^elle, et (craignant d'ailleurs que sa frayeur ne se communiquât 
aux autres, Éveline suivit cet avis, et se retira dans son apparte- 
ment. Elle marchait lentement, et se retournait souvent pour 
jeter les yeux sur les Gallois dont les bataillons s'avançaient 
comme les flots de la mer quand la marée s'élève. 

Le prince de Powys avait adopté un plan d*attaque conforme à 
l'esprit belliqueux de ses soldats , et bien calculé pour jeter 
l'alarme sur tous les points du château. 

Les trois côtés défendus par le lit de la rivière furent tenus en 
échec par un corps nombreux de Bretons qui devaient se borner 
à décharger leurs flèches, à moins qu'ils ne remarquassent une 
occasion favorable d'attaquer. La plus grande partie des forces de 
Gwenwyn, divisées en trois colonnes, s'avançaient dans la plaine 
yers la partie occidentale du château , menaçant d'un assaut 
désespéré lesmurs qui, dans cette direction, n'étaient pas défendus 
par la rivière : le premier de ces formidables corps ne compre- 
nait que des archers, qui s'avancèrent eii face de la place 
assiégée, profitant des buissons et des inégalités de terrain qui 



M LES FIANCÉS. 

pouvaient les mettre i couvert. Ils commencèrent alors à bander 
leurs arcs et à lancer leurs innombrables flèches sur les remparts 
et les meurtrières \ ils éprouvèrent cependant beaucoup plus de 
dommage qu'ils n'en causèrent.aux soldats de la garnison, qui^ 
moins exposés, firappaient des coups plus sûrs. Cependant les 
deux autres corps de Gallois, défendus en quelque sorte par la 
grêle non interrompue de flèches que leurs compatriotes faisaient 
pleuvoir, essayèrent d'emporter d'assaut les remparts extérieiurs 
du chftteau. Ils avaient des haches pour détruire les palissades 
qu'on appelait alors barrières, des fagots pour remplir les fossés 
extérieurs, des torches pour mettre le feu aux matières combusti* 
blés qui pouvaient se trouver sur leur passage, et surtout des 
échelles pour escalader les remparts. 

Ces détachements se précipitèrent vers le point d'attaque avec 
une incroyable furie, malgré la défense la plus vive et la perte 
éporme que leur faisaient éprouver les projectiles de touteespèce^ 
ils continuèrent l'assaut pendant à peu près une heure, soutenus 
par des renforts plus que sufOsants pour compenser leurs pertes. 
Forcés enfin de se retirer, ils adoptèrent un genre d'attaque plus 
fatigant pour les assiégés. Un corps considérable attaquait un 
point découvert de la forteresse avec une telle furie que ceux des 
soldats qui pouvaient se détacher des autres postes défendus, 
accouraient au secours de leurs compatriotes ; et le point qui 
paraissait le plus dégarni était tout à coup vigoureusement attaqué 
par un autre corps de Gallois. 

Les défenseurs de Garde-Douloureuse ressemblaient donc au 
pauvre voyageur occupé à repousser un essaim de frelons ; tandis 
qu'il les chasse d'un côté, il s'en trouve attaqué de l'autre ; et leur 
nombre toujours croissant, leur hardiesse et la multiplicité de 
leurs attaques, le réduisent bientôt au désespoir. La poterne 
devenant un point principal d'attaque, le père Aldrovand, dont 
l'inquiétude était telle qu'il ne pouvait s'absenter des murailles, 
et qui, autant que le lui permettaient les statuts de l'Eglise, prenait 
part à la défense de la place, le père Aldrovand se précipita vers 
le point le plus exposé. 

Là il trouva Wiikin, comme un second Ajax ; couvert de sang et 
de poussière, il dirigeait de ses propres mains l'immense machine 
que peu auparavant il avait aidé à établir; mais il jetait en même 
temps des regards attentif sur tout ce qui se faisait autour de li4 . 

« Que penses-tu de cette journée ? lui dit le moine à voix basae. 
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« Poarqùoi piurler de cela, mon père? répondit Flammoek : 
vous n'êtes pas soldat, et je n'ai pas le temps de vous entendre. 

— Allons, repose toi,» lui dit le moine relevant les manches de 
son froc, « et pendant ce temps j'essayerai de te remplacer ici. 
Que Notre-Dame- ait pitié de moi ! Je ne connais rien à ces étran- 
ges macimes, et leur nom môme m'est inconnu. Mais notre règle 
BOUS fait une loi du travail; il ne peut donc y avoir de mal i 
tourner cette manivelle ou à placer cette pièce de' bois à tête 
d'acier. devant cette corde (faisant à la lettre ce (iu*il/ disait), et je 
ne connais aucun ordre canonique qui me défende d'ajuster ainsi 
ce levier ou de toucher ce ressort. » 

Il finissait à peine de parler que l'énorme machine siffla dans 
l'air. Le coup avait été visé avec adresse, car il renversa un chef 
gallois posté sur une éminence, et à qui Gwenwyn lui-même 
dmnait un ordre. 

« Très-bien, tr6s*bien, mangonneau et javeline , » s'écria le 
moine hors d'état de contenir sa joie, et donnant dans son triom- 
phe les noms techniques a la machine et à la javeline qu'elle venait 
de lancer. 

« Et Inen visé surtout, ajouta Flammoek; vous avez plus d'a- 
dresse, je crois, qtie de connaissance de votre bréviaire. 

—Ne t'embarrasse pas de cela, dit le père ; et maintenant que 
tu vois mon halnleté à diriger une machine, et que ces misérables 
commencent à lâcher pied, dis-moi, que penses-tu de notre 
position ? 

— Elle n'est pas désespérée, si nous recevons de prompts 
secours; le corps de ces soldats est de chair et non de fer, et nous 
pouvons enfin être accablés par le nombre. Un seul soldat pour 
quatre aunes de murailles, quelle triste chose ! les brigwds te 
voient, et nous traitent en conséquence. » 

Le renouvellement de l'assaut rompit le cours de leur conver- 
sation ; et telle fut l'ardeur de l'ennemi, qu'il ne leur laissa de 
repos qu'à la chute du jour ; car, tout en les menaçant d'attaques 
réitérées sur différents points, il effectua sur quelquesautres deux 
ou trois assauts furieux et formidables qui laissèrent à peine aux 
asfflégés le temps de prendre haleine et de se restaurer. Cependant 
les Gallois payèrent leur témérité bien cher ; et quoique rien ne 
pût surpasser leur bravoure dans ces attaques répétées, ils mon- 
trèrent cependant mmns de fureur dans ceUes qu'ils livrèrent 
à la chute du jour. Enfin la nuit vint mettre un terme au combat, 
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et a est probaUe^ueOweawya vit cette kitervapèion«?ec autant 
de plftiftir qu'^e en causa à ia garnison épiieée >dii ehàtean ; car 
ce ch^f {MMivait •eraiadre <|iie ia perle considëfaUe -q»!! avait 
épixHivée n -aSalblit le oearage de ses soldats. 

.Bientôt dans le c«Bkp des Galldis retenUrent des cris de trioB»» 
phe, car la perte qu'ils venaient de supporter était effwée pnr lo 
souvenir de Ja célèbre victoire qui avait précédé l'attaque, et les 
malheureux assiégés pouvaient entendre 4a haut de leurs rem- 
parts les ris, les obansons, le son des harpes, les oris •d'aU^resse 
que les Gallois laisaient entendre en l'hcmiieur de leur triomphe 
futur. 

Le sûtiril avait quitté l'horizon depuis quelques instante, ie cré- 
puscule devenait plus sondwe^ le ciel était bleu et sans nuage, et 
des étoiles innemlurables ornaient le firmament: usa gelée légère 
ajoutait encore à leur éclat, quoique la reine des astres et ée la 
nait fût encore dans son premier quartier. Les tiavaux de la gar- 
niscm étaient considérableBieat a^ravés par reUigattan où se 
trouvaient les assiégés d'avoir sur ipied une troupe «mdwèose et 
attentive, ce qui s'accordait mal avec l'épuisement de leurs forces; 
et cette obligation était teUe, qne eenx qui afVftieat été Uessés* le 
plus légèrement se trouvaient forcés de prendre part au da&ger,' 
ma^ré leurs blessures^ Le moine et Flammock, entre lesquels 
régnait alors le plus partait accord, foent ensemble vers minuît 
le tour des muraîMes, exhortant les gardes à eâiercar la plus active 
vigilance, et examinant eux-mêmes l'état de la forteresse. GonSBie 
ils continuaient oette ronde et montaient à une plateforme ^evée 
par un escalier étroit et inégal qui r^ardait la mardie du bon 
père, ils apergurent snr lahauleor vers laqueUeilssedirigeaiMat, 
au lieu de la cuirasse noire de la sentinelle flamande qni y avait 
été placée, deux formes blanches , dont la vue Itappa Willdià de 
plus de terreur qu'il n'en avait éprouvé pendant le terrible oomlnt 
du jour précédent. 

« Mon père, dit-il, ayez recours aui^ oraisens ; ^$ êpu€i : j'iq^er* 
Ceis ici deuK fantômes. » 

Le bon père, quoiqueprétre^n'avaitipoint appris id^er Tesprit 
malin, qu'U avait craint, étant pràtre, plus 'que tout ennemi moi^ 
tel^ il cemœenfia donc i répéter ^a, tremUant rexoroisœa de 
rJÉgUse : « Cotiguro voê omneB, a^fiiriiui maUgm^ jgMgm alfue p^rvi^^ 
quand il futinteraoBipu par la veixd'Évaline, qui a'éeria: « Setr 
ce roua, père^Aldnmind? » 
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Stàiêfêiâs da toit qu'ite n'ftvaîent point sflhire k des esprits, 
naimnoek et le raokie s'jrranoèveiit en toate hAte ^«rs la plates 
flmne, <»i Hb trouvèrent Évelroe et sa fidèle Rose. La première, 
ecmmie ane senliaelte en fMîlîon, affait une demi-piqiie i la main. 

« Que signifie ceci, ma fiHe ? dit le moine. Gomment, Tons ici 
el aamée i Où est la sentineHe, le (Aien, le paresseoi: de Flamand 
dttrgé de garder ee poste ? 

— Ne peul-ii pas se fatre» mon père, que ce ne soit ni un chien 
liarassens, m an soidaC flamand, » dit Kose toojonrs piquée de la 
plus petite réflexion qui avait poar objet de critiquer son pays. 
« n me semble qpie j'ai ouï dire qu'il existait aussi de tels indtvi- 
dos chez 1^ Anglais. 

«— Allons , silence , Aose, vous êtes trop hardie poor une jeune 
fiHe, dit WiMô». Encore une feis , ou est Peterkin Yorst, chargé 
degarder ce poste? 

«^ Sf e le bMnMsz pas d'une faute que j'ai commise, » dit Eveline, 
montrant la sentkieHe flamande profondÀnent endormie dans mi 
cadroitoQurert Ummé par les o^éoeaux. < Cet homme était accablé 
par la fatigjae, il avait combattu avec ardeur tout le j^ur. Passant 
en cet endroit comme van esprit orrant qui ne peut trouver ni 
tranquillité ni sommeil , je le trouvai dormant , et je ne voulus 
point trottUer «a repos qoe j'enviais. Ciomme il avait combattu 
ponr moi , je croyais pouvoir veiller une heure pour lui ; je pris 
donc son afrme dans le dessein d'attentat qu'on vtnt le relever. 

— Le misérable! je le relèverai d'tme terriMe manière, • dit 
WiHrin; et, disant ces mots , il assena au malhettreox dormeur 
deux coups de pied qui firent résonner son armwv. In proie à 
la plttâ vive alarme, le garde fut immédiatement mir pied, et il eût 
eommuniqQé sa Imreor aux sentinelles voisines et à toole la gar- 
nison , en e*écriant ^pie les GaMdis étaient sur les murmlles , si , 
ft llnsiant où it allait pousser cette clnnear, le moine h*eût de sa 
mam bouché sa large bouche. « SUIence, M dit-il , et descends A 
rinstant auprès du sous-baflli , car, d'après les lois militaires, ta 
mérites la mort. Maisregarde, indigne soldat, etvoisqni t'asauvé 
de la corde , en veillant pendant que tu révais , chair de porc et 
pot de bière. » 

Le Flamand , quoiqu'à demi éyeitté}, vit bien quelle était sa si* 
tuation. H se retmi dcmc sans réplique, après deux ou trois sala* 
tarons gauches à éveline et à tous ci0«t pttr qui son repos avait 
été si grossièrement interrompu. 
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« Le coquin, dit Wilkin, il mérite d'être attaché par les pieds et 
par la tête. Afais enfin , milady, mes compatriotes ne peuvent vi- 
vre sans sommeil. » Gela dit ^ il se mit tellement à bâiller , qu'on 
eût pu lui supposer le dessein d'avaler une des tourelles de la 
plate-forme où ils se trouvaient alors. 

« Vous dites vrai , bon Flamînock , répondit ÉveUne ; prenez 
donc vous-même quelque repos , et fiez-vous à ma surveillance 
active, au moins jusqu'à ce que les sentinelles soient relevées. Je 
ne pourrais dormir quand bien môme je le voudrais, et quand je 
le voudrais, je ne le pourrais pas. 

•—Je vous remercie, milady, dit Flammock; et, en efifet, 
comme ce lieu est un endroit central, et que la ronde doit passer 
dans une heure au plus tard , je me iivr^ai au sommeil pendant 
ce temps, car mes paupières sont aussi pesantes que des écluses. 

« O mon père , mon père ! » s'écria Rose irritée de ce que soa 
père manquait ainsi au décorum , « songez où vous êtes , et à la 
personne en présence de laquelle vous vous trouvez. 

—Vraiment oui, Flammock, dit le moine, n'oubliez que pas vous 
êtes en présence d'une noble héritière noimande, et que vous ne 
pouvez , sans manquer aux convenances , ôter votre manteau et 
mettre votre bonnet de nuit. » 

« Laissez-le r mon père , » dit Éveline , qui dans un aubre mo* 
ment aurait pu sourire de l'empressement que mit Wilkin à s'en- 
tourer de son ample manteau , à étendre ses membres robustes 
sur les bancs de pierre et a donner les marques les plus positives 
d'un sommeil profond, long-temps avant que le moine eût fini de 
parler. « L'observation des convenances et du respect est bonne 
pour les temps de paix et de repos ; mais au milieu des dangers i 
la chambre à coucher du soldat est partout où il peut goûter à 
loisir une heure de sommeil ; sa salle à manger partout où il peut 
trouver quelque nourriture, fion père , asseyez-vous ici , près de 
Rose et de' moi , que nous puissions entendre quelque sainte le- 
çon, afin de passer avec moins d'amertume ces joursde malheur.» 

Le bon père obéit ; néanmoins , tout en voulant donner quel- 
que consolation , son ingénuité et sa science théologique ne lui 
suggérèrent rien de mieux que les psaumes de la pénitence, qu'il 
se mit à réciter , jusqu'à ce qu'enfin la fatigue s'emparant aussi 
de lui^ il commit la même inconvenance qu'il avait réprouvée en 
Flammock, et s'endormit profondément au mUieu de ses oraisons. 
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l'arrivée du secours. 

O Buil urrible ! dit^te «n plê«raBt ; A aali de tiisie 
préMge ! quel que loU le priseDl, ravênir Ml encore 
pins à redooler. Sir Gilbert Elliot. 

Là fatigue qui avait accablé Flammock et le moine n'était point 
ressentie par les deux Jeunes filles en proie i rinquiétude. Elles 
restèrent les yeux attachés tantdt sur le paysage confondu dans 
Vobscurité) tantôt sur les astres répandant aux alentours une lu- 
mière incertaine; il leur semblait, en examinant la voûte céleste, 
qu'elles pourraient y lire les événements que devait amener le 
jour suivant. La sotoe qui s'offrait à leurs regards était à la fois 
silencieuse et 'mélancolique. Les arbres et les champs , les co- 
teaux et la plaine, n'étaient éclairés que par une lumière dou- 
teuse, tandi&qu'à unedistance considérable on pouvait distinguer, 
avec quelque difficulté cependant , un ou deux endroits où la ri- 
vière, presque cachée par ses bords et par des arbres, réfléchissait 
dans ses eaux l'image des étoiles et le pftie croissant de la lune. 
On entendait seulement le bruit sourd et mesuré des eaux, et de 
temps en temps le son harmonieux d'une harpe qui, entendue à 
plus d'un mille de distance , à l'heure paisible de la nuit, annon- 
çait que quelque Gallois se livrait encore à son amusement favori. 
Ces chants sauvages, entendus de loin en loin , semblaient être 
la voix de quelque fantôme, et, rattaché à des pensées d'inimitié 
CTuelle et inexorable, retentissaient aux oreilles d'Eveline comme 
des présages de guerre ^ de désastre, de captivité et de mort. Si 
quelques autres sons troublaient l'extrême tranquillité de la nuit, 
ils étsdent causés par le pas inégal des sentinelles , ou par le cri 
des hiboux qui semblaient plaindre la chute prochaine des tou- 
relles , alors éclairées par la lumière de la lune, et dans lesquelles 
ils avaient depuis long-temps fixé leur séjour. 

Ce calme profond sembla peser comme un lourd fardeau sur le 
sein de la malheureuse Éveline ; la certitude des malheurs pré- 
sents et la crainte de l'avenir l'affectèrent alors plus profondément 
que toutes les peines qu'elle avait ressenties pendant le tumulte^ 
l'eflusion de sang et la concision du jour précédent. Elle se leva, 
s'assit de nouveau, erra çà et là sur la plate-forme , et enfin resta 
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immobile comme une statue; elle semblait, par cette continuelle 
mobilité , éloigner les pensées de crainte et dTinfortane qui Pas- 
siégeaient. 

Enfin, regardant le moine et le Flamand dormant profondément 
sous les créneaux, elle ne put rester plus Idng-temps sans rompre 
1^ jileBoe & « Leftbomme»4mit teoreox^ dit-elle, ma chère Rose; 
leurs pensées inquiètes et sombres sont chassées par le travail 
fatigant auquel ils se livrent , ou bien elles se trouvent noyées 
dans l'espèce d'insensibilîté qui le suit. Sans doute ila aoat «x- 
poaéâ à recevoir des Uessurea ou k mort; maïs ooiis^ Bouaépuoii^ 
vous dana l'espril nneangowsephis firueiks «ae le eorpa n'A jfmai 
à ^redouter^ et te sentiment de nos tartanes pvémtoiiK etiacraînte 
de notre misère actudle sont certaîaeiBeBt une tgODÎe phu^aC* 
freuse que celle qui termine tout à la fois nos deatiaées. 

-^ Ne vous laissez pas abattre k ee point, ma noble midirease, 
dit Rose *, soyez plutôt ce que vous étiez Uer» soignant les blessés^ 
les vieillards, tout le monde eoQn, excepté vousHnAme; exposant 
aux flèches nombreuses des GaUms, pour aïoouiager lea seldi^ 
des jours qui nous sont ai chera-, tandis que moi , d honte! je ne 
faisais que trembler, pleurer et génûr^ et il fallait queiefias^ 
usage de tout le peu d'esprit 4ont je suis douée, pour ne pas jeter 
des cris sauvages tels que ceux des Gallois, et ne pas sanglota et 
me plaindre comme tous ceux des nôtres qui tombaient auiiomr 
de moi. 

— Hélas ! Rose, répondit Éveline, vos plaintes ètaîeat exagé*- 
rées : n'avez-vous pas un père pour combattre et veiller pour 
vous ? mais le mien , mon noble , mon respectable père est couché 
là-bas sur ce champ de bataille^ et il ne me reste plusaujourd'jmt 
qu'à honorer sa mémoire dans toutes les actions de ma vie. Tous 
mes instants sont à aM>i : je pourrai donc penser à lui et pleurer 
àjamais son trépas. » 

En disant ces mots, dominée par le douloureux sentiment dV 
mour filial qu'elle avait si ioog*temps réprimé, eUe se laissa tom» 
ber sur la banquette qui s'étendait le long du parapet crénelé de 
la plate-forme, prononçant à voix basse ces tristes parera : 
tt Hélas ! je ne le reverrai donc plus ! » Et elle s'abandonna alors à 
tout ce que la douleur a de plus déchirant. Sans le savoir, elle 
porta la main sur l'arme dont elle avait fait usage pour remplacer 
le soldat endormi, et eUe s'en servit pour appnyer son front, tandis 
que des larmes, qui pour la première fois la soulageaient dora $ 
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Tulsifs, que Rose craignit qu'elle ne succombât à sa dMtotr. 

L'aftctioa etksfnpittMfai FaÉtebtitBt àsa MrftrMse hiî ins- 

fÉrèranl le parti le pk» eottreasbie è ia fmiUeB d*ÉieU)ie. BMa 

ne chercha point à afiéter dna ^sott cosfs li dMrieer àlaquMe 

1» iBa 4b RafiBQBd était e» pvoie; Riai» cHe 8^^^ 

gMMsaat lu ti» iM Buii i i) f i était pfèsiP^e^eieia iî te iiMi eW 

temativement sur ses lèvres, sur son seia et mtr son fhml , le 

eosiviiUBtâtdebeiievt, tantôt de larneà ApfèseesnNnrqeesde 

laay^ pa É hîe iaph»lwaiiiBetiafluarespe ctueqg e, eHeattenAK 

un ÎDilaBt propieepoOT ta» oAir le» seutes eomotations qtiyMa 

fâfc trawirer An» ioieMir; et aea aliénée était M, q» h pâle 

dBÉèteoiftaBfcaiir cee datas ftaMneejenfieeet Mies mnMait pl«h 

IM éekHier ne gveope^ eenrnge dTi» aenlpteor de génie, que 

des êtres doués df^nâsteBee, dont les ipetix F^)attdaiefift des larme» 

e| doBt le eoaor pa)pilaift eMore. A une dialanee peo âoîgnée^ 

raamure éclatante do nunttid et le ^Mement otMcer do père 

Alâvovand, tons dem eoocbét aer un ftanc de pierre, a waîent 

po repiésenter lei eqnpa de eeex dont lee fignrea principales dé^ 

ploraîeni le mort. 

€et aeeès de doolem* ayant duré qodqnes instanis, les dwgrins 
dTEveMne semMèrent prendre en cafi^ère pins paMMe; ses séflK 
gkite eenTijdsife se diangërent en soupirs sourds et prctfoods; et 
ses larmes qui coulment encwe derinrent pins dences et moins 
violentes. Sa fidèle oeinpagne, profitant de ee9paeiiq»es symptô- 
mes, essaya doucement de lui ôter des mains la pique qu^eUe 
a^it saisie. « Que fe sets sentinelle aussi peodsint qnelque temps, 
dit Hose; me chère ms^tresse^ }e crierai au moins pbis fort qne 
veos en cas de danger. » Parlait ainsi, eneoea lM»ser une de see 
joues et lui passer les hraa autour te eoa \ mais Éfclme ne pépon« 
dit que par de muettes caresses aux marques d'attackemenl 
^ne lui prodiguait sa fidèle compagne, etanx eiortsqB'Mle ftMSait 
pour favoriser son repos. Elles restèrei^ pendant quelques mi*» 
nntea sdencteoseset ds«a la même postore, Éveline eomme un 
frète peuplier hatto pBst l'aquilon, et Bese, qui la tenait enlaeée 
dans ses hraa, comiae un cÂiëirpeféo^ qui s'^atta^ie an'troneaiai' 
nnifue sootin». 

ISioSsÈ Rose senUt aa jeune maîtresse Msaonner an milim des • 
caresses qu'elle lui prodiguait ; et Éveline, en lui serrant le Iwaè^ 
lin dit : « Rose, n'eatends-tu rie» I 
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— NoD| rien qaele cri da hibou, » répondit la jeune flite avec 
crtînle. 

« J'ai entendu, j'ai cru entendre un bruit éloigné, dit ÉTeline. 
Écoutez, je rentendaencore. Rose, regardez du hautdes créneaux 
tandis que j'éveillerai le moine et votre père. 

—-Ma chère mattresse^ dit la jeune fille, en vérité je n'ose. 
Quel peut être ce bruit qui n'est entendu que.de vous? Le mur- 
mure de la rivière cause toute votre erreur. 

— Je ne voudrais pas troubler le château, » dit Éveline après 
un moment de silence, « ni môme interrmnpre, sur un simple 
soupçon, le sommeil dont ton père a tant de besoin. Mais écoute, 
je l'entends encore^ et il me semble bien différent de celui des 
eaux. Le son que je distingue est tremblant , et semble se nièler 
avec un tintement semblable à celui que produisent les annuriers 
ou les serruriers en frappant sur leurs enclumes. » 

Sur ces entreCaites, Rose était montée au-dessus des créneaux, 
et rejetant en arrière les tresses de ses beaux cheveux , elle 
avait mis une de ses mains derrière son oreille afin de recueil"! 
lir le son éloigné. « Je l'entends, s'écria-t-elle, et il augmente 
sensiblement; au nom du ciel, éveillez-)es sans plus attendre! » 

Ëveline s'empressa de pousser les dormeurs du bois de sa 
lance, et comme ils se relevaient à la hftte, elle leur dit à voix 
basse et avec prudence : « Aux armes , les Gallois nous attaquentl 

— Qui! s^ria Flammock ; les Gallois ! où sont-ils? 

-^ Prêtez l'oreille , et vous les entendrez préparer leurs armes, 

» 

répondit Eveline. 

— Milady, ce bruit est purement imaginaire, » dit le Flamand, 
dont les organes étaient aussi lourds que le caractère; « je vou- 
drais ne pas m'étre endormi , puisque je devais être sitôt éveillé. 

*— Mais écoutez, bon Flammock, le bruit que j'entends vient 
du nord-est. 

HLes Gallois ne sont pas campés de ce côté, milady, dit Wilkin ; 
et ils ne portent pas d'armures. 

— Je l'entends, je l'entends, » js'écria le moine qui écoutait 
depuis son réveil. « Gloire pour tovgours i saint Benott. Notre* 
Dame de Garde-Douloureuse a eu pitié de ses serviteurs. Certes 
ce sont des pas de chevaux, je distingue un froissement d'armu^ 
res, les chevaliers des Grontières viennent à notre secours; Ayrîe 

— J'étends aussi quelque chose » dit Flammock , semblable 



auliraitsooidqueiirodattftittamerqaand^Heflefra^ on pi»* 
sage dans la boutique de mon voffiin Klinkerman, powsant Ton 
contre l'autre ses pots et ses casseroles. Mais ce serait une ftmeste 
«reur 9 bon père, de prendre des ennemis pour des amis. Nous 
ferons dope mieux de réveiller nos gens. 

— A quoi pmses^tU) de me parler de pots et de cassenries ? dit 
le prêtre. Je ne connaîtrais pas le hruit que fait un cwps de ca* 
Talerie, et le son causé par le froiasemmt des cottes de nMôyes^ 
moi qui, pendant vingt ans, Ais écuyerdu comte Etienne Mau«p 
leverer! Quoi qu'il en sdt, rassemtde tes hommes sur les remparts^ 
que les plus braves descendent sous mes (Mtlres dans la cour du 
cioAteau, et noi^ pourrons seconde par une sortie les efiTortsde 
nos alliés. 

— Je ne serai pas assez téméraire pour recourir à ce moyens 
murmura le Flamand^ mais si vous le voulez, courons sur les Tem* 
parts, le moment est propice. Mais surtout, sire prêtre, que vos 
Normands et vos Anglais observait le silence , sans quoi leur Joie 
bruyante et sans frein éveillerait le camp galloîs, et les préparerait 
àrecevoir d'impwtants visiteurs. » 

Le moine mit un doigt sur sa bouche en signe d'intelligence , et 
ils se séparèrent pour aller éveiller les défenseurs du château. 
Bientôt on entendit de toutes parts les soldats se rendante leurs 
postes, mais avec une disposition d'esprit tout autre que lorsqu'ils 
les avaient quittés. On mit tout en usage pour empêcher le bruit, 
et les assiéf^ se trouvèrent -sur les remparts au milieu du plus 
profond silence; immobiles et respirant à peine, ils attendaient 
l'arrivée des troupes qui s'avançaient avec rapidité pour les se- 
courir. 

On ne pouvait plus avoir aucun doute sur la nature des sons 
qui troublaient le silence de cette nuit ; ils n'étaient point causés 
par le murmure de la rivière ou par le roulement sourd d'un ton- 
nerre lointain , mais bien par un froissement d'armures et par le 
hruit monotone d'un corps de cavalerie. La prolongation des 
sons, leur force, et la direction d'où ils semblaient partir, aumm-; 
çaient aux assiégés que plusieurs corps considérables de cavale- 
rie s'avançaient à leur secours. Mais bientôt ce bruit imposant 
cessa , Comme si la terre qui portait ces escadrons armés les eftt 
tout à coup dévorés, ou qu'elle eût cessé de répéter le bruit de 
leur marche. Les assiégés conclurent de ce silence que leurs al-^ 
liés avaient fait une halte pour reposer leurs chevaux , examiner 



Ift fùtitkméêVmimmàj etirvètantaorin éMI«|W. e&pÊOitm» 
crtte piMi MB fat 406 «MMeatenéei 
.iMBff«loii%. A ateftea pooraorpinidielMn^ManM, s'esfo- 

iMfiteiKfriBâne», duitfein cto ocomms, i m lm«r siufre»- 
dre. Leurs soldats étaiest Miaciflûiés, toi dwfli néglig Mii fl at 
qonlqwgWi de lAftCcrdes aitk n ilpi . B^ittkmrs toMmgwrs et 
lii tmap» légirw^ «fVMt feotlQ hi pteme II jMr précéiml 
wmkmà êpfmié éa^nomfMm gai ttsmàmà hmté^d'mmstÊB!^ 
rîÉè Mite. Lior eaop était doK très^oial p^ 
aégiigé ktfèg>»lii piM JndUgpanaiM w é» rwi Miiitatte, et gft^ 
wient étabK, en «fani Ai cerp» prîBcqMl, ni «fiat-partesif ni pie 
fciwiiiai. Aniflifaic a w iiii e i m ki idBiliu ftonti èri^ w»igrét»lwi<l 
qu'occasionnait sa marche, s'était approchée fortprè^dv^anp 
bietoD, aniiy caos^ la ptav léger» AnM^ Mais tmdiiqvllidi* 
iteîeBl lt«m forées en eoloniei aépaiéii pow eonfliei^ 
laqaeyttnbnnt terrible et tooîoQreeroiffaM ain^ 
oÂn «verlii do daagcr. Les erii aigus et di awt d Mi te a» mofrn 
desqwliîli i^eflbrfiiiiitcrajinnbler Iwifi iOldalDy etwtfwtt wmm^ h 
bannière de son chef, retentiasaieiit ao milieu deiaAri. Maii à cei 
Cris, «aux armes!» snceédérent bienMt des eris #épo«?aat# et^ 
driKnreiir, quand la eavalerie tardée de fer et pesamment armée 
des Ai^hvNormands eat exécuté une charge au mSien de leur 
eamp surpris et sans défense. 

Cependant, quelque oontraîre que la fortune se montra, 
les descendaiits: dei anciens Bretons ne s'en défendirent pas 
moins avec courage^ et ne renoncèrent point i cet honneur héré^ 
ditaire d'être appelés les hommes les plus braves. Les acclamation» 
qu'ils faisaient entendre en défiant leurs ennemis , et en leur ré* 
iistant , s'élevaient au-dessos des gémissements des blessés , des 
cris des vainqueurs et do twmj^te général et horrible de cette ba* 
taitie nocturne. Ce ne fut que lorsque te jour commença i poii^ 
dre qoe le massacre et la défaite des forces de Gwenwyn devinrent 
complets , et que les troupes de Hugues Laey, dans l'exaltation 
de la victmre, poussèrent aux cîeuxdes cris de triomphe. 

Cependant les assiégés, si l'on peut encore les appeler afn^ , re- 
gardant du haut des tours la campagne qui s'offrait à leurs regards^ 
sAspercevaient plus que des honmies se dérobant par la toite i la 
mort dont on les menaçait , et des vainqueurs poursuivant sana 
relâche des ennemis défaits. Le chef gallois avait permis à see 
troupes de oamper de l'autre côté de hi rivière, pensant qu'elles 
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y Mnéent en piurMIe sécmîté; mùB eette ciivoiistnoe aefli9n4t 
qo^i rouhre leur dânoote |rius fSrtale. Le seul pMsige qui è'oflHt 
aux Gallois poor tniTerser la rmère Ait tneoMt eoroptétement 
remplî cfe fogilib , dont les pk» tonls^se ▼irail eipoeét an g\mm 
des Nonnaiids yidiNrîeux. Qiielq«es-uns d'entre en se précip* 
tèteftidaas lesOets, «tec respértnee biea précaivede gagaer 
l-astye tofd è la nage; maie ih périnnat presque tons, bméssor 
les rochers, ou entraînés parle couraatt, à l^ezception de qaeh 
ffats-was pleins es ftarce et d ^adr e a ». D'antres; plos heoroiiat, Ré- 
chappèrent eotrayersant des gués obsears et inooiinas ; pi wioum 
sfféÊspmbKtA par tandes peu ooBsidérabiQB, s'eofeyaBt yeiv Is- 
ebUeaa^ ea proie au plus aOneux dénsponr^ eonne si la fbrte^ 
reaee qm tearatrepoosaés kmqa'ils étaient wetoviesx pouvait 
leur servir d'asile au milieu de leur dtfaite. Vaaitres enfin ei«* 
m<mt, saisis de terrenr, au nùUea de la plaine, ne sachant eàt Os 
dir^eaient leurs pas, et n'ayant diantre bat que de se dérober à 
on danger iomédiat et pressant. 

Les Nermands, divisés par petites troupes^ poorsnifaiesit lenrr 
eBBoemîsetlesmassacraientàloîsir.La bannière de Bogo de Lacy, 
point de rallieramt ponr les vainqueurs, flottait sur une élévation 
Où Gwenwyn avait peu auparavant planté son élembrd. Le tMron^ 
était entouré d'ime troupe nombreuse d'infanterie et de cavalerie, 
qni^ sous aucun prétexte, ne poui^it s'éloigner de lui. 

Courae nous rayons déjà dit, le reste de Tannée victortense 
potursuivait les fuyards en poussant des cris de triomphe et de 
vengeance, qui retentissaient jusqu'aux remparts , et auxquels 
lesasâégés répondaient en s'écriaot : «Saint Edouard, saint Be^ 
nîs^ frappez ! tuez! Point de quartier pour ces nns^bles Gallois; 
pensez à Raymond Berenger ! 

Les soldats de la garnison répondaient à ces oris de vengeance 
et de victoire, et lançamt une grêle de traits à ceux des fugitib. 
qui 7 poursuivis de trop près, s'approchaient des remparts. lia 
enssentdésiré fiiire une i^rtie pour ajouter- encore à ladéfsite des 
Gallois; mais des coramuntca tiens se trouvant ouvertes avec le 
connétable de Cbester, Wilkin Fkmmock se rej^da, ainsi que lac 
ganiison , connne soumis aux ordres de cet illustre chef : aassl 
refosa-t-il d'écouter les pressantes soBicttatiens du père Andro- 
vand, qui, malgré son cara^ère sacerdotal, eût volontiers jpris le 
commandement de la sortie qu'Ji avaU; proposée. 

Le camase cessa enfin: des cois sonnèretit la retraite^ et les 
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dtieindiMis s'arrMèrent dans la plaine pour rassembla tours ras* 
saox« les réunir sous tours bannières, et les reconduire lentement 
vers rétendard du général en chef, autour duquel le corps pria-* 
cipal devait s'assembler de nouveau , comme les nuages qui s'ap- 
prochent du soleil du soir ; comparaison bizarre , mais qui , ce- 
pendant, n'est pas dénuée de justesse , si l'on songe aux rayons- 
Jaunes et ébtouissants qui partaient de ces noirs bataillons cou- 
verts d'armures bien polies. 

Alors la cavalerie normande abandonna la plaine, où il ne resta 
plus que les cadavres des Gallois massacrés. Peu après, on vit 
revenir les bandes qui avaient poursuivi l'ennemi à une plusgrande 
distance ; elles chassaient devant elles , ou traînaient à leur suite 
de malheureux captifs abattus qu'elles avaient épargnés , après 
avoir assouvi leur soif du sang. 

Désirant attirer l'attention de ses libérateurs, WiUdn Flam- 
mook Gt déptoyer toutes les bannières du château, aux acclama- 
tions générales de ceux qui l'avaient défendu. L'armée de Lacy 
répondit à ces témoignages d'allégresse par des cris universels de 
joto qui retentirent à une tdle distance , qu'ils épouvantèrent 
ceux des Gallois qui, déjà éloignés du funeste champ de bataille y 
s'étaient arrêtés pour prendre quelque repos. 

Après avoir échangé ce salut , un cavalier , sortant des rangs^ 
de l'armée du connétable , s'avança vers le château ; on remar- 
quait, quoique ce fût à une grande distance, que l'inconnu gou- 
vernait son cheval avec une adresse et une grâce peu communes. 
U arriva bientôt près du pont-levis qu'on s'empressa de baisser ; 
Wilkin Flammock et le moine (car celui-ci s'associait le plus 
possible à tous ses actes d'autorité) se hâtèrent de quitter les 
remparts pour aller recevoir l'envoyé de leur libérateur. Ils ar* 
rivèrent près de lui au moment où il descendait de son cheval 
noir, couvert de sang et d'écume , et encore tout haletant par 
suite des fatigues de la soirée ; mais, répondant à la main cares- 
sante de son jeune maître , il baissait la tête , agitait son capara- 
çon d'acier, et par des hwnissements annonçait son amour, 
insatiable pour les combats. Le regard perçant du jeune homme 
portait aussi les marques d'un courage indomptable que les fati- 
gues récentes qu'il venait d'éprouver ne semblaient point abattre. 
Son casque se trouvant suspendu à l'arçon de la selle, on pouvait 
apercevoir son air noble et martial , la fraîcheur de son teint, et 
les beaux cheveux châtains qui retombaient en boucles sur ses. 
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joues. Quoique son armure eût uae forme masnve , ses mouve- 
ments avaieiit tant d'aise et d^étasticité, qu'on eût pu croire qu'il 
portait un costume élégant et non on incommode iSirdeau. Un 
manteau orné de fourrures n'eût pas plus ajouté à ses grâces que 
le pesant haubert , qui ne semblait en rien gêner ses gracieux 
mouvements. Cependant il paraissait si jeune , que le duvet dont 
sa lèvre supérieure était couverte annonçait qu'il avait à peine 
atteint Tâge viril. Les femmes , qui se précipitaient dans la oour 
pour apercevoir le premier envoyé de leurs libérateurs , ne pou- 
vaient s'empêcher de louer sa beauté, tout en rendant hommage 
à sa valeur. Une d'elles, encore jolie quoique sur l'âge , connue 
surtout par l'élégance de sa c(»ffe, et par le soin qu'elle mettait 
à adapter à une jambe bien prise un bas d'écarlate, s'approcha du 
jeune écuyer plus près que toutes les autres, et augmenta la rou- 
geur qui couvrait ses joues, en s'écriant que Notre-Dame de 
Garde-Douloureuse leur avait envoyé la nouvelle de leur déli* 
vrance par un ange pris dans son sanctuaire. Ce discours , qud- 
qu'îl parût peu convenable au père AIdrovand, fut reçu de la 
part des autres femmes avec de telles acclamations, qu'elles em- 
barrassèrent beaucoup la modestie du jeune homme. 

« Paix ! dit Wilkin Flammock ; comment , femmes , vous osex 
manquer de respect ! n'avez-vous donc jamais vu de jeune gen- 
tilhomme , pour voler autour de celui-ci comme des abeilles 
autour d'un rayon ? Retirez-vous , vous dis-je , afin que nous 
puissions connaître les ordres du noble lord de Lacy. 

«— Je ne puis les remettre , dît le jeune homme , qu'à la très« 
noble demoiselle Éveline Berenger , si je puis être jugé digne de 
Phonneur d'être admis en sa présence. 

— Si vous êtes digne^le cet honneur I » dit la même dame qui , 
peu auparavant , avait exprimé son admiration d'une manière »~ 
énergique; « sans doute^ sans doute ; je soutiens même que vous 
méritez toutes les autres faveurs qu'une dame peut accorder. 

— Vous tairez-vous donc !» dit le moine au moment même Où 
Wilkin, faisant traverser la cour au jeune chevalier, s'écriait : 
« Prenez garde à la cage , dame Gilltan. 

— Qu'on ait soin de mon noble coursier^ * dit le gentilhomme, 
remettant la bride entre les mains d'un valet ; de cette manière , 
il se débarrassa d'une partie des femmes qui te: suivaient, et dont 
quelques-unes se mirent à caresser et à vanter le coursier, autant 
qu'elles avaient vanté et caressé le nmttre ; quelques autres» dans 
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VesitiMmamïM^ùd leur joîe , pouTaieat à peine j'atetoiir de liât*- 
ser les étriera et tout ce qai composait l'équipage du cheval. 

Mais dame C^lian ne suivit point rex.efl»plede ses compagnes, 
aile coDtîQua sf& colloques. Elle répéU le mot de cage jusqu'à ee 
que le Flamand ne pût l'entendre, et ses reproches devinrent 
r alors plus acerbes^ « Et pourquoi donc la cage, dites-moi , &t 
Wilkin Butterfirken ? vous voudriez , je crois, boudier une boa^ 
cbe anglaise avec une nappe de Flandre I Oui-da , mon consin le 
liaserand! Et encore une fois^pourquoi la cage, je vous prie? 
Serait-ce parce que ma jeune maîtresse est belle, et que le jeune 
écuyer est pleia de grAces et de courage , sauf sa barbe qui est 
encore à pousser ? lï'avoQ&nous pas des yeux, o'avons-nous pas^ 
we langue ? 

— En vérité, dame Gillian, ce aérait voua faire injure que d'en 
douter , » dit la nourrice d'Eveline , qui se tenait ^ors auprès 
d'eHe ; « mais je vous en prie, par égard pour le «exe auquel vous 
appartenez , retenez-la maintenant. 

-* Que signifie ceci, mistress Marguerite, répliqua Tincorrigi- 
bte Gillian ; pourquoi ce ton d'autorité? Serait-ce parée que vous 
berciez , il y a quinze ans , notre jeune lady sur vos genoux ? 
Sachez que le chat trouvera toujours hiœ le chemin de la cr6me^ 
quand môme on la mettrait sur le giron d'une abbease. 

— Femme , rentre au logis , » s'écria son mari , le vieux pi* 
queur, fatigué d'entendre son épouse donner ainsi des preuves 
publiques de sa }oquaeité : « rentre au logis , ou je t'inflige ime 
correction. Le bon père et Flanmiock ne savent vraiment que 
penser de ton impudence. 

— Gomment ! répliqua dame Gillian , si deux sots s'étonnent 
de fnes observations , est-il donc nécessaire que vous fassiez le 
troiaiène? » 

Ici les spectateurs firent entendre un rire général et |iroloitgé 
aux d^ns du vieux mari , qui se retira prudeainient avec sa 
femme, sans essayer de continuer une guerre de langue dans la- 
quelle cetie-cî avait fait preuve d'une supériorité bien prononcée . 

L'inconstance de l'esprit humain est teUe, surtout dans les 
basse» classes de la société, que cette querelle coi^ugaie excita 
des transporta de gaieté chez des gens qui , exposés peu anpara* 
ymà au» danger le plus imminent , avaient été près de se livrer à , 
toutes^ le^ horreurs du dése^r. 
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CHAPITRE X. 

ëJBNYOxé ET L4 POMPE FUNEBRE. 

On le déposa dans son cercueil , le flM^e AéoottT«rt. 
Pt«8 d^une larone iîii j^audoie aw sa tAintia. Sixh^iuds 
jeuDes et robustes le transportèrent alors dans Pégllse 
du cimetiève. Le Mùme ie Porére gris. 

f endaiàt qae lQ5irani{»or.U'd'^légreafle éclataiwtdaosla oovr 
du château , le jeune écùyer , Danûâa Laoy^ (détonait i'aadieiiœ 
qu'il avrà. sollicitée d'Sveliae Jterenger. £Ue reçut l'enroyé dans 
la grande salle du château, assise sous un dais ou pavillon, ayaitf ^ 
i ses côtés Rose et ses aubnes suivantes. Rose avait seule la Mberté 
de s'asseoir. sur un tabouret en préaeaeedesa matlveise^ tant les 
jeunes Normandes de qualitéobservajent tout oe (fuî avait cappixt 
aux droits de leur naissance. 

L& jeune éeuyer (ut introduit par le saoîne et Flammoek ; le 
caractère spirituel de Tiiui e4;la oonfiaace que Raymond avait ac- 
cordée à l'autre leur permettaient d'assister à celte audience. 
Evelioe rougit en s'avançant pour recevoir te jeune ciievaiier ; la 
rougeur qui vint animedr ses jooes se cooiBauniqiia bientôt à celtesr 
de Samiea , et ce ne fut point swas éprouver qodque <M)nfasioa 
qu'il baisa la maiin qu'elle lui ppâsentait comme une marque de 
bienvenue. Éveline se trouvia dans la néoessibé de parler la 
pi^enûère. - 

« Nous nous avançcms, dit-eUe, aussi kûn qu'il nous est per^ 
nùsdeie faire, pow rendre désaxons de gràees au message 
qui vient nous annoncer noire dâLivranee. Si mes yeux ne me 
trompent pas , c'est au noble Damien de Lacy que je parle. 

— Au plus bnmUe tde vos servitecrs , » répondit Bamien , 
peenant^ non.sans quelque peine ^ le ton de «cMutoisie qu'eeci- 
geaîent sonoaf^ctèfô et son message; « au plus humble de vos 
serviteurs, 4gak s'^^pppoche de veos de la part de Éost onde , le 
noble fiugo de Ijioy , oonnétabiieiéeCheBter. 

^-* Notre ÂUustre libérateur .n'IionevenhtHll pas de fa présence 
le jupdestesi^ttr ^u'ii a sauvé ? 

— • Mon noble fianeat, né{)onâ*t Bamien, est mnintenaat soldat 
de Siau; J^ a £nt vœu de oiie poii^ abriter tt 'tàte SUIS an t^ 
son départ panr te Attreanwte^ Mais il "vsaaléliato farina 
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de la défaite de vos sauvages ennemis, et vous envoie ces marques 
non équivoques de l'empressement qu'il a mis à venger la mort 
déplorable de votre noble père 9 son camarade et son ami.» En 
disant ces mots , il présenta à Evelme des bracelets d'or et Teu- 
dorchawg, ou chaîne d'anneaux d'or entrelacés, insigne du 
prince Gallois. 

« Gwenwyn a donc succombé , >» dit Éveline avec un frisson- 
nement naturel , mais que combattait le sentiment d'une ven- 
geance satisfaite. Les trophées que lui présentait le jeune Lacy 
étaient encore teints de sang. <« Ainsi donc, ajouta-t-elle, il n'est 
plus , le meurtrier de mon père ! 

— La lance de mon oncle a percé le Breton au milieu des 
efiforts quMl fiiisait pour rallier ses soldats mis en fuite ; il rendit 
le dernier soupir en jetant des regards affreux sur l'arme qui 
l'avait traversé de, part en part , et en essayant , mais eu vain , de 
porter à son ennemi un coup de sa massue. 

— Le ciel est juste , dit Eveline ; puisse-t-il, pour compenser 
la mort cruelle qu'il a reçue , pardonner à cet homme de sang 
les forfaits qu'il a commis ! Encore une question : les restes de 
mon père.. .» Elle s'arrêta , ne pouvant continuer. 

« Puissante et noble dame, dans une heure ils vous seront 
remis , » répliqua Técuyer d'un air de tristesse et de mélancolie 
que lui inspiraient naturellement les chagrins de cette jeune et 
belle orpheline. « Au moment où je quittais l'armée , on s'occu- 
pait des préparatifs nécessaires pour enlever les restes mortels de 
l'illustre Raymond. Nous l'avons trouvé au milieu des cadavres 
immolés de sa main. Le vœu de mon parent ne lui permet point 
de passer votre pont-levis, mais, avec votre permission , miïady, 
je le représenterai à ces vénérables obsèques : il m'a donné, à cet 
égard , son autorisation. 

— Mon noble père, dit Éveline, » faisant un effort pour retenir 
ses larmes , « sera pleuré par nos nobles et braves libérateurs. 
Quel plus grand honneur peut-on rendre à sa mémoire ! »» Elle 
eût voulu continuer ; mais la voix, lui manqua, et elle fût obligée 
de se retirer à la hâte pour donner un libre cours à ses larmes et 
se préparer pour les funérailles , aGn d'y déployer toute la céré- 
monie nécessaire dans une telle circonstance. Damiai salua alors 
la jeune héritière avec tout le respect qu'il eût rendu à une divi- 
m'té , et, montant son coursier , il retourna vers l'armée de son 
oncle , qui venait de camper sur le champ de bataille. 
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Le soleil était alors au méridien , et là plaine présentait , dans 
toute son étendue , un tumulte bien différent de la solitude qu'on 
y avait remarquée le matin , et contrastait aussi d'une manière 
frappante avec les cris et la fureur du précédent assaut. La nou- 
yelle de la victoire gagnée par Hugo de Lacy se répandit dans le 
pays environnant , et plusieurs des habitants des campagnes , qui 
s'étaient dérobés par la fuite à la furie du loup de Plinlimmon , 
commençaient à revenir vers leurs habitations désolées. On re- 
marquait déjà un nombre considérable de ces hommes paresseux 
et lâches qui pullulent dans les pays exposés aux vicissitudes de 
la guerre -, ils accouraient dans ces lieux , soit par amour du 
pillage, soit par pure curiosité. Les Juifs et les Lombards, mépri« 
sant le danger partout où il existe une chance de gain , se répan- 
daient dans le camp , vendant aux hommes d'armes victorieux 
des liqueurs et autres objets, pour les bijoux en or, encore teints 
de sang , qui avaient appartenu aux Bretons vaincus. D'autres 
r^nplissaient le rôle de courtiers entre les Gallois captifs et leurs 
vainqueurs. Quand ils croyaient aux protestations de solvabilité 
et de bonne foi des premiers, ils s'engageaient pour eux, et même 
avançaient, argent comptant, la somme nécessaire à leur rançon. 
D'autres, ^t ils étaient en grand nombre , devenaient acquéreurs 
des prisonniers qui ne pouvaient pas acquitter sur-le-champ le 
prix de leur rançon. 

Afin que l'argent que le soldat amassait de cette manière ne 
l'embarrassât pas long-temps , ou ne réprimât point son ardeur 
pour de nouvelles entreprises, on lui offrait les moyens ordinaires 
de dissiper les dépouilles militaires qu'il avait conquises. Des 
courtisanes, des bouffons, des jongleurs, des ménestrels , des 
diarla tans; avaient accompagné l'armée dans sa marche nocturne; 
et , pleins de confiance dans la réputation militaire du célèbre de 
Lacy, ils s'étaient arrêtés sans crainte à quelque distancedu camp; 
jusqu'à ce que la bataille eût été finie et gagnée. Ces diverses 
troupes approchèrent alors en bandes joyeuses pour féliciter les 
vainqueurs. Près de l'endroit où ils dansaient , chantaient et 
racontaient, des paysans, venus exprès, ouvraient , sur le champ 
de bataille encore sanglant, de larges tranchées pour déposer les 
morts. On apercevait des médecins prodiguant leurs soins aux 
blessés, des prêtres et des moines confessant ceux dont on dés- 
espérait, des soldats enlevant du champ de bataille les cadavre 
des morts les plus illustres. Des paysans déploraient leurs mois- 
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sons dévastées y leurs habitations pillées ;. de3 veuves et des or- 
phelins cherchaient sur cette scène de carnage les cadavre» de 
leurs époux et de leurs pères. Ainsi les plaintea poignantes des 
malheureux se mêlaient aux cris d'allégresse et de triomphe y et 
la plaine de Garde-Douloureuse pouvait servir de parallèle à» la 
confusion variée de la vie humaine^ oà la joie et le chagrin sont 
entremêlés, et où Tallégresse et le plaisir sont souvent bien j/ieès 
de l'aSEction et de la mort. 

Vers le milieu du jour , tous ces divers bruits, eessèrent., el 
Tattention de ceux qui se réjouissaient, ainsi qjue de ceux qiiiise 
lamentaient, fut distraite par le son triste et éclatant de six tren^ 
pettes qui, élevant et unissant leurs sons lugubres pour entonner» 
un chant de mort, annoncèrent à tous que les funérailles du yàUr 
lant Raymond allaient conmiencer.. Douze moiaea noies d!uji. 
couvent voisin sortirent alors deux à deus d'une tente qai mêilL 
été élevée à la hâte pour recevoir le corps de l'illustre baron. A. 
leur tête marchait leur supérieur , portant une énorme croix, et 
chantant à haute voix le cantique sublime du catholicisme , le 
Miserere met , Domine. Après eux venait uncorps d'élite d!homr 
mes d'armes \ la pointe de leurs lances était renversée et dirigée 
vers la terre. Suivait enfin le corps du vaillant Berenger, entouré 
de sa propre bannière qui, reprise aux Gallois, servait alors de 
drap funéraire à celui qui la possédait naguère» Les plus bravesi 
chevaliers de la maison du connétable (car,, ainsi queplusieurs 
grands de Tépoque , il s'était créé une sorte de cour^ rivalisant 
presque avec celles des rois) formaient le deuil et su|q>ortaiefit 
le cadavre qui avait été placé sur des lances. Le connétable de 
Chester lui-même , seul, couvert de ses armes et la tête décour> 
verte, commandait aux personnes qui composaient le deuil. Un 
corps choisi d'écuyers, d'hommes d'armes et de. pages de noble 
racé, fermait le cortège. Des trompettes et des cors répondaient 
par intervalles aux chants mélancoliques des moines ,. par dea 
accents tristes et non moins lugubres. 

L'élan du plaisir fut donc arrêté , et les infortunés qui se li«* 
vraient à la douleur suspendirent un instant le cours de leurs 
larmes pour être témoins des derniers honneurs rendus à 
celui qui , pendant sa vie , avait été le père et le soutien de ses 
sujets. 

Le lugubre cortège traversa à pas lents la plaine où:, dans l'es** 
pace de quelques heures ,^&'étaient. passés tant d'événements di^ 
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ters ; et , s'arrêtànt à la porte extérieure des barricades du châ- 
teau, par des fanfares solennelles et prolongées, il invita la 
forteresse à recevoir les dépouilles de celui qui l'avait tant de fois 
et si vaillamment défendue. Le cor d'un des gardes répondit à 
cette funèbre invitation ; le pont-levis se baissa, la herse fut levée, 
et le père Aldrovand parut alors couvert de ses habits sacerdo- 
tauï. tfn peu plus loin derrière liii, on distinguait l'illustre fille 
de Raymond, revêtue d'habits de deuil selon la mode du temps; 
€lte était soutenue par sa fidèle Kose et suivie de toutes leâ 
femmes de sa i^ite. 

Le connétable de Chester s'arrêta sur le seuil de la porte exté- 
rieure, et montrant de la main la croix de drap blanc attachée à 

« 

Éùn épaule gauche, il abandonna à son neveu Damien, en lui fai- 
sant un humble salut, la tâche que les vœux qu'il avait faits ne 
lui permettaient pas d'accomplir, et qui consistait à accompa* 
gner les restes de Raymond jusqu'à la chapelle du château. Les 
soldats de Hugo de Lacy, dont la plupart étaient liés par les mêmes 
vœux, s'arrêtèrent à Textérieur, restant sous les armes, pendant 
que les sons funèbres de la cloche annonçaient que le cortège 
Tenait de franchir les portes. 

Ils parcoururent les allées étroites pratiquées avec art pour ar- 
rêter les progrès d'un ennemi, fût-il parvenu même à franchir les 
portes extérieures, et ils arrivèrent enfin dans la grande cour, où 
la plupart des habitants de la forteresse et ceux que les circon- 
stances avaient obligés de s'y réfugier, s'étaient rassemblés pour 
contempler encore une fois les traits de leur seigneur. Au milieu 
de cette fbule s'étalent glissés quelques gens du dehors que la 
curiosité ou l'espoir d'avoir part aux distributions du jour 
avaient attirés aux portes du château, et qui, à la faveur de 
quelques pourparlers , avaient obtenu des gardes la permission 
d'entrer. 

Le corps fut placé devant la porte de la chapelle, dont la façade 
gothique formait un des côtés de la cour, jusqu'à ce que les 
moines eussent récité quelques prières aux quelles la multitude 
était' supposée prendre part. 

Ce fut dans cet intervalle qu'un homme à qui une barbe longue 
et pointue , une ceinture brodée, et un chapeau de feutre gris à 
forme haute , donnaient l'apparence d'un marchand lombard , 
s'adressa à Marguerite, nourrice dTÉveline, et lui dit à voix basse, 
avec un accent étranger : u Ma chère sœur, je suis un marchand 
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voyageur, j'arrive en ce lieu pour y faire quelques gains ; pouvez- 
vous me dire si , dans ce château , [e pourrais avoir quelques 
pratiques ? 

— Vous venez dans un mauvais moment , sire étranger; vous 
devez voir que nous sommes ici dans un séjouF de deuil et non 
dans un marché. 

— Mais les temps de deuil conviennent également au com- 
merce , » dit l'étranger, s'approchant toujours plus près de Mar- 
guerite , et donnant à sa voix un ton encore plus conQdentiel. 
« J'ai des écharpes noires en soie de Perse, des colliers de même 
couleur dignes d'orner une princesse portant le deuil d'un mo- 
narque, du crêpe de Chypre d'une beauté telle que l'Orient en 
envoie fort peu qu'on puisse lui comparer, du drap noir pour 
tentures; enfin je possède tout ce que le bon goût et la mode ont 
inventé pour exprimer le chagrin et le respect; de plus, je saig 
être reconnaissant envers ceux qui veulent bien m'aider à trouver 
des pratiques. Allons , bonne dame , pensez à cela. Toutes les 
belles choses que je possède sont nécessaires dans ce pays; elles 
sont aussi bonnes que celles d'un autre marchand , et je les ven- 
drai tout aussi bon marché ; une robe ou une bourse de cinq 
florins, à votre choix , sera la récompense que je vous destine si 
vous consentez à me servir. 

— Ami, je t'invite à te taire, répondit Marguerite, et à choisis 
un autre moment pour vanter tes marchandises ; tu oublies le 
lieu où tu es. Si tu réitères tes importunités , je parlerai à des 
gens qui te feront voir le côté extérieur de la porte du château: 
Je suis étonnée que les gardes aient admis les marchands ambu- 
lants dans un pareil jour. Je crois , en vérité , qu'ils concluraient 
un marché jusque sur le lit de mort de leur mère , s'ils devaient 
y trouver du profit. » En disant ces mots , elle lui tourna le dos 
avec mépris. 

Tandis qu'on le repoussait avec tant d'aigreur d'un côté, notre 
marchand sentit que d'un autre son manteau recevait un coup 
léger, mais significatif. Tournant la tête à ce signal , il vit une 
dame dont le capuchon était disposé avec afTectati on , pouc 
donner une apparence de tristesse à un visage qui portait natu- 
rellement l'empreinte de la gaieté , et qui devait être bien at- 
trayant lorsqu'elle était jeune , puisqu'il n'était pas encore dé- 
pourvu d'un certain charme , quoique la dame eût alors plus de 
quarante ans. Elle Gt un signe 4e Tœil au marchand , portant ea 
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même temps l'index sur sa lèvre inférieure , pour qu'il observât 
le silence et le secret. Se séparant alors de la foule » elle se retira 
derrière un arc-boutant, comme pour éviter la presse qui devait 
avoir lieu dans la chapelle au moment où le cercueil y serait 
porté. Le marchand ne manqua pas de suivre son exemple, et se 
rendit immédiatement à ses côtés; mais elle lui évita la peine de 
parler de son commerce , et entra immédiatement en matière. 
« J'ai entendu tout ce que vous avez dit à la dame Marguerite la 
bégueule, car c'est ainsi que je l'appelle; j'ai entendu.... c'est- 
à-dire j'ai deviné tout ce que je n'ai pu entendre; car j'ai un œil 
dans la t^te^ j e vous assure. 

— Ah ! ma belle dame, vous en avez deux , et tout aussi bril- 
lants que des gouttes de rosée dans un jour de printemps. 

— Oh! vous dites cela parce que j'ai pleuré , » dit dame Gil- 
lian aux bas écarlates, car c'était elle qui parlait ; « et si j'ai pleuré, 
certainement ce n'est pas sans raison , car notre seigneur était 
toujours si bon pour moi ; quelquefois même il me passait la 
main sous le menton , m'appelant aimable Gillian de Croydon , 
non pas que le brave gentilhomme fût jamais incivil à mon égard; 
'Car alors il ne manquait pas de me glisser dans la main une pièce 
de monnaie. Oh! quel ami j'ai perdu là ! et cependant il m'a fait 
mettre plus d'une fois en colère : par exemple , quand je voyais 
le vieux Raoul piquant comme le vinaigre , et bon seulement à 
rester tout le jour dans son chenil. Mais, comme je lui disais, 
pouvais-je donc faire injure à notre maître et à un grand baron, 
parce qu'il me passait la main sous le menton, ou me prenait un 
baiser, ou me faisait quelque autre caresse? 

— Je ne suis point étonné du chagrin que vous cause la mort 
d'un si brave maître, madame, dit le marchand. 

— Cela n'est pDÎnt étonnant, en effet, >» répliqua la dame en 
soupirant; « car, enfin, qu'allons-nous devenir? il est probable 
que ma jeune maîtresse ira chez sa tante ou qu'elle épousera ua 
de ces Lacy dont on parle tant , ou enfin qu'elle quittera le. châ- 
teau ; et il est probable alors qu'on nous enverra paître , Raoul et 
mol , avec les vieux chevaux de notre défunt maître. Dieu sait 
qu'on ferait tout aussi bien de le pendre avec les vieux chiens , 
car il ne peut ni mordre ni marcher, et n'est bon à rien , sur la 
terre, du moins que je sache. 

. — Votre jeune maîtresse est cette dame en deuil qui voulait 
tout à l'heure se précipiter sur le cadavre ? demanda le marchand. 
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— C'est elle, en effet, monsieur; et ce n'est pas sans motit 
qu'elle se désespère ainsi; elle chercherait long- temps avant dQ 
trouver un père semblable à celui qu'elle a perdu. 

— Dame Gillian, je vois que vous êtes une femme de tact , ré- 
pondit le marchand. Et ce jeune homme qui la soutient est sans 
doute son futur époux ? 

— Elle a en effet grand besoin de quelqu 'un pour la soutenir, 
dit dame Gillian , et j'en puis dire autant de moi ; car , que peut 
faire ce pauvre diable de Raoul, vieux et cassé co mme il est ? 

— Mais, dit le marchand , parlons du mariage de votre jeune 
maîtresse. 

— La seule chose que Ton sache à cet égard , c'est qu'un traité 
avait été conclu entre notre défunt seigneur etle grand connétablQ 
de Chester , le même qui est arrivé ce jour assez à temps pour 
empêcher les Gallois de nous couper la gorge et de nous faire Dieu 
sait quoi. Mais on parle d'un mariage, cela est certain: la plupart 
pensent que lady Éveline épousera ce blanc-bec, ce jeune Damien, 
comme on l'appelle ; car, quoique le connétable ait de la barbe ^ 
elle est un peu trop grise pour convenir au menton d'un futur. 
D'ailleurs , ce connétable part pour la terre sainte , pays qui con- 
vient parfaitement à tous lés vieux guerriers. Je désirerais qu'il 
emmenât Raoul avec lui. Mais tout cela n'a nul rapport avec ce 
que vous disiez il y a quelques instants de vos articles de deuil. 
Il n'est que trop vrai que mon pauvre maître est mort -, mais enfin 
qu'y faire ? Hélas ! vous connaissez le bon vieux dicton : 

Il nous faut user des habits, 
Manger du bttuf et boire de la bière ; 
11 le Tc^ut, a.¥«9^ qu^on «pl«rjre 
Les morts dans leu^* dernier lo^is. 

Et quant à vos marchandises, je vous le dis, je puis vous être aussi 
utile que cette bégueule de Marguerite, pourvu que vous fassiez 
les choses d'upe manière convenable ; car si d'un côté milady n'a 
pas pour moi autant de bienveillance , d'un autre je puis obtenir 
de l'intendant tout ce que bon me semble. 

— Prenez ceci, ma jolie mistress Gillian, c'est un à-compte sur 
notre marché , dit le colporteur ^ et quand mes chariots seront 
arrivés, je vous récompenserai plus amplement, si , par votre ia- 
termédiaire , je puis parvenir à beaucoup vendre. Mais une fois 
hors du château, comment y rentrerai-]e ? car, comme vous avez 
beaucoup de bon sens, je désire vous consulter av^nt de revenir 
av^c mes marchandises. 
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— Boontez, ■» répondit la ooroplaisaiite dame , « ^ bos Anglais 
SGBt de garde , demandez seulement mistress Gillîan , et tons à la 
fbîs d'empreaseront de tous onyrir leguidiet; car noua autreii 
Afiglata nous nous liguons^ ne serait-ce que pour dé|nter les 
Mormands. Mais silesNormandasont de garde, demandez le vieux 
fMAXl , et dîtes que voos Tenez lui parler pour des chiens et des 
CspQCons que tous avez à vendre ; et je vous garantis qae de cette 
ibanière vous parviendrez à me parler. Si la sentinelteest flamande, 
vous n'avez qu'à dire que vous êtes marchand , et elle vous lais- 
sera fmsser par amour pour le commerce. » 

Le marchand iui réitéra ses remerclments, et la quMita pour se 
«aéter aux aHtresspectateurs , la laissant se f^iciter du gain d'une 
eouple de florins pour avoir donné cours à son humeur bavarde , 
ûe que dans d'autres circonstances elle avait quelquefcris payé si 
cher. 

Le son de la grosse Cloche du château avait cessé de se faire 
entendre : ce silence annonçait que le corps du noUe Baymond 
iSerenger avait été descendu dans le caveau où reposaient ses pè* 
res. Les personnes qui appartenaient à l'armée de Lacy se ren* 
dirent alors dans la salle du chfttean^ où elles prirent, avec modé- 
tation toutefois quelques mets et raffiraîchissements qu'on leur 
offrit. Après quoi elles quittèrent le château , ayant à leur tête le 
jeune Danaien , et marchant comme elles étaient venues d'un pas 
lent et lugubre. Les moines restèrent au château, afin de chanter 
des services pour le repos de l*âme du défunt et de ceux de ses 
hommes d'armes qui avaient perdu la vie â ses cdtéS; et qui avaient 
été tellement mutilés pendant et après le combat , qu^il était à 
peine possible de reconnattre les morts ; car autrement le corps 
de Denis Morolt eût obtenu les honneurs de funérailles particu- 
lières , récompense digne de sa fidélité. 

CHAHTRE XI. 

L'SIfTRfiVUB p'évBLINE ET DU CONNETABLE. 

Lm mtU f réparée four le» tmèt^ÊÊ» MrMKl «èrrlf 

JAdiffêremiDBiU sur la table de naria^e* 

Shakspeibe. ffamlet. 

Les cérémonies religieuses qui sn virent les tenérailies Ae fiay»* 
mond Berenger durèrent six loilrs sans interr u|itîon ; peadail ci 



108 LES FIANCÉS. 

laps de temps des aurnôoes furent distribuées aux pauvres , des 
secours admiaistrés par Tordre de lady Évelioe à tous ceux qui 
avaient eu à souffrir du dernier ravage causé par les Gallois. Un 
festin, appelé banjjuet funéraire, fut aussi donné en rhonneiûr 
du défunt ; mais la fille de Raymond et la plupart des g.ens de sa 
suite ol)servèrent strictement le jeûne et les veilles, ce qui pa- 
raissait aux Normands plus noble et plus respectueux envers les 
morts que la coutume des Saxons et des Flamands , qui consis- 
tait à se livrer aux excès d e la table. 

Cependant le connétable de Lacy conservait sous les murs de 
Garde-Douloureuse un corps considérable de ses troupes pour le 
défendre contre quelque nouvelle irruption des Gallois ; avec ce 
qui )ui restait de soldats il sut profiter de la victoire, et frappa de 
terreur les vaincus par des incursions , qui avaient pour résultat 
des ravages presque aussi funestes que ceux commis auparavant 
par les Gallois. Parmi ces derniers , les maux de la discorde s'é- 
taient joints à ceux que leur avait causés leur défaite. Deux 
proches parents de Gwenwin se disputaient le trône laissé vacant 
par la mort de ce prince ; et dans cette occasion comme dans 
beaucoup d'autres , les Gallois souffraient autant de leurs dissen- 
sions intestines que du glaive des Normands. Un politique moins 
adroit, un capitaine moins illustre que le sage et heureux de Lacy, 
n*eût pas manqué , dans de telles conjonctures, de négocier une 
paix avantageuse , qui , privant la principauté de Powys d'une 
partie de ses frontières et de la possession de quelques passages 
importants où le connétable se proposait de faire bâtir des forts, 
aurait donné au château de Garde-Douloureuse les moyens de 
résister aux soudaines attaques de leurs voisins turbulents et 
belliqueux. 

De Lacy s'occupa aussi de rétablir dans leur domicile tous ceux 
qui avaient fui leurs foyers, et de mettre toute la seigneurie, 
échue à une femme sans protecteur, dans un état de défense aussi 
parfait que pouvait le permettre sa situation sur une frontière 
ennemie. 

Tandis qu'il veillait avec sollicitude aux intérêts de l'orpheline 
de Garde-Douloureuse , de Lacy ne chercha poiat à troubler sa 
douleur filiale. Mais chaque matin son neveu se rendait par ses 
ordres auprès d'elle, afin de présenter à Eveline , dans le langage 
«mpoulé de l'époque, les devoirs du connétable , et lui faire con- 
naître les diverses opérations qu'exigeait l'intérêt de ses domai- 
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nés. En de telles circonstances , Damien était toujours admis 
près d'Éveline : les services éminents que lui rendait l'oncle lui 
ordonnait d'agir ainsi; et l'entrevue terminée , le jeune chevalier 
retournait au camp , chaîné des remercîments sincères de l'or- 
pheline , et de son acquiescement implicite à tout ce que propo- 
sât le connétable. 

Quand, au bout de quelques jours , la rigidité du deuil fut di* 
minuée, le jeune de Lacy déclara de la part de son oncle que le 
traité avec les Gallois ayant été conclu , et toutes les affaires du 
district disposées aussi bien que les circonstances pouvaient le 
permettre, le connétable se proposait de retourner au milieu de 
ses États , a6n de reprendre les préparatifs de son départ pour la 
terre sainte , et qu'il avait interrompus pour venir chfttier les en- 
nemis de la fille de Raymond. 

« Eh quoi ! » dit Ëv^line le cœur pénétré de reconnaissance , 
« le noble connétable quittera-t-il ces lieux sans recevoir les re- 
piercîments personnels de celle qui allait périr lorsqu'il vint si 
vaillamment la délivrer ? 

- — C'était précisément sur ce sujet , répliqua Damien , que j'é- 
tais chargé de vous entretenir; mais mon noble parent ose à peine 
vous demander ce qu'il désire avec tant d'ardeur ; c'est-à-dire, la 
£aiveur de vous parler en secret d'une affaire importante, et il ne 
pense pas qu'un tiers puisse être convenablement admis à en- 
tendre la confidence qu'il doit vous faire. 
i — Sans doute , >» dit la jeune fille en rougissant , « rien ne s'op- 
pose à ce que je puisse voir l'illustre de Lacy , quand il le jugera 
convenable. 

► — Mais son vœu ^ répliqua Damien , s'oppose à ce qu'il mette 
sa tête à l'abri d'un toit avant son départ pour la Palestine ; et 
pour le voir , madame , il faut que vous daigniez lui accorder la 
grâce de le visiter en son pavillon , condescendance que, comme 
chevalier et noble Normand 5^ on a peine à solliciter d'une demoi- 
selle de haut lignage. 

> — Est-ce là tout ce que demande le noble connétable ?» ré- 
pondit Éveline , qui , élevée dans la solitude , était étrangère à 
l'étiquette que les demoisdles d'alors observaient strictement 
avec l'autre sexe. « Eh quoi donc , je n'irais pas rendre des ac- 
tions de grftces à mon libérateur , lorsqu'il ne peut venir ici les 
recevoir ! Annoncez au noble Hugo de Lacy, qu'après Dieu, toute 
Q)a reconnaissance lui est acquise , à lui et à ses braves compa- 



gaons d'armes, le «e mmM à m te«be «oomme A uq êàÎÊÊL péte» 
riniige -, j'irais ioâoie ies pieds nus aï lu tel hommage imiyait lui 
plaire , 'dût le cbemio être œnneii d'épiftes etide fmrrai. 

^*«- Aloa imcle sera tHtfioré et cbaruié de Totne résoiution, ami* 
dame ; mais il n^ra sessotns à voos éwter um fatigae inatiie, 
et dans cette vue un pavillon sera immédiatement éte^ré devant ta 
porte du cbAtoau , et lA sera la lieu de l'entreviie tantdéiipée, s'il 
vous platt de l'honerer de ydve présence. » 

t^eiiùt <xmsieiiiliit saos hésiter à ce que lui proposât fiaraieD v 
désirait étoa agréable au noble «de Lacy. Dans ia sîasplieîté d# 
aw cour^ «eUe m wjAit aucun «otif plauaikle qui l'emipôchâtide 
tmvserser , sous la garde du jettoe homme , etsan aulre oéFén»* 
oie, la plaine où, étant «nfMat^ ette poursuivait les pipittonsiet 
cueillait les fleurs des champs , et eà, èmt récennieBlt ^anixire ^ 
eUe avait oeutume d'exeneer sw p^fneî; «car rttpaoeapiila sé- 
parait du catap du connétahte avait peu détendue. 

hd jeune çbevalMN* , dont ia présenoe alors lut était funifiènr^ 
retourna rendre compte à son parent et Beigneur du «iieeès da 
son message » et Éveli&e éprouva sur son aort ie preaMier senti- 
«aeiat d'in^uiétiide 4im eût agité son Ame , depuis que la iMAâteat 
lit mort de (ï^^emvyn lui airaient permis de eonsacner eidaaiw^ 
laeat ses pensées au chagrin que lui avait eanaé la perte defloa 
illustre p^e. Mais sa douleur , sans ^tns apaisée , s^^éiait affaëdia 
dans la solitude \ et maintenant qu'elle devait parattne devant ma 
homme dont la rraommée lui était si connue et qui venait de lui 
donner des preuvies si récentes de sa puissante protoetioa, 
esprit se porta peu à peu sur la nature et les suites de ealte 
portante entnevue. Sm& doute elle avnt vu Hugo de JLaey au «é« 
l^re tourooî de Chcnter « où aa valeur et sonadnease étaient te 
aiijet de tous les entretiens; et en lui remettant le prie qu'avait 
nisnporté aa vateuff ^te avnit reçu deaa bouche, awc joie rtov* 
gneîl, rhommage dâ à aa naissante beauté ; inaîs eependaolt 
elle n'avait de sa personne et de sa figure aucune idée pré» 
ci^ , si ee n'est qu'il étei t de taîile «toyenne , qu'il avait «ne^Hr- 
mur^ d'une grande richesse , et qu'enfin ^ lorequ'il avait le^ré bt 
viaiàre de aon casque , U ku avait para aussi Agé que aen para: 
Cet homme , qu'elte ne se rsppelait que ai Mblemeart; , avait été 
Pjnstrumeat cheiai par sa<divîne prateotrioe pour la retirer de la 
captivité et pom venger la mort de son pêne ; elle seirouvait en* 
gagée far aas propnes vœuK A le^eonsidérer camae l'aiiiitrB de m 
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(JesUnée , si toutefois il jugeiût à firqpos de le devenir. Elle Atl*- 
^uait yaiaement sa mémoire , ^fin de se rappeler les traits de son. 
visage pour se faire une idée de ^oq humeur » et vainemeut elle 
se torturait l'esprit pour deyioer les desseins qu'il pouvait avoir 
sur elle. 

' Cependant les préparatifs que Ton faisait annonçaient que J^ cô* 
lèbre baron semblait attacher à cette entrevue un certain degré 
d'importance. Éveline s'était imaginé que le connétable pouvait 
en cinq minutes se rendre aux portes du chl^teau j et que si le 
décorum exigeait qu'un pavillon fût dressé pour les recevoir l'ntt 
et l'autre , une tente pouvait être transportée du camp aux porte» 
du château, et préparée en dix minutes au plus. Maison vit clai-* 
rement que le connétable regardait l'étiquette et la cérémonie 
comme essentielles à leur entrevue , car une demi-heure »frès la 
retour de Damien, au moins vingt soldats et ouvriers, sous la di* 
rection d'un sergent , dont la cotte d'âmes était ornée des w^ 
moiries de Lacy , commencèrent i élever à la porte du château 
^^ de ces pavillons splendides employés dans les tournois et au^ 
très circonstances pareilles. Il était en soie pourpre brochée en 
or, avec des cordoUiS semblables. I^a porte était forq^ée par six 
lances , dont le bois était recouvert d'argent et la pointe du mêma 
métal. Elles étaient enfoncées dans la terre deux par deux, et 
croisées au sommet ^ de manière à représenter une espèce da 
VQÛte couverte d'une soie verte en forme de draperie, qui cou'^ 
trastait agréablement avec la pourpre et l'or. 

I^'ii^érieur de la tente , d'après la dé(c|aratîon de dame GiUiaa 
e^ autres commères qui n'avaient pu résister au désir de la visiter^ 
étajlt d'upe magnificence qui répondait à la rictiesse de l'extérieur,. 
Qm y voyait des tapis d'Orient , ainsi que des tapisseries de Cai|sel 
et de Bruges. Le plafond , couvert d'Une soie bku de ciel, imitait 
le firmament^ le soleil , la lune et les étoiles y étaient représentée 
efk argent piassif. Ce célèbre pavillon avait été {ait pour le tameus. 
Quiliaume. d'Ipres, qui avait acquis tant de richesses comme gé^ 
oéral des troupes mercenaires du roi Etienne « qui l'avait cré(^ 
QWte d'Albemarle. Atais ]m hasarda de ia guerre l'avaient fait 
tomber dans les majns d/9 I^acy , après un dp <pes sanglants com^ 
bats comme il s'en tivra pendant tasgjuerresmïes wtr^ Étiennçi 
et rimpà-atnce Maude pu Matbilde. On pe se rappelait pas qu9 
le connétable eq eût jamais fait nsagP? ear^ quoique riche et 
puisant, Hugo de Mpy était» daiis bm^ des opcasions, aimpl» 
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et sans ostentation ; circonstance qui rendait alors sa conduite 
plus extraordinaire aux yeux de ceux qui le connaissaient. A 
midi , il arriva à la porte du château , monté sur un coursier fou* 
gueux, et, rangeant en bataille un petit corps de vassaux, de 
pages et d'écuyers qui le suivaient , vêtus des plus riches livrées, 
^ se mit à leur tête , et envoya son neveu vers l'héritière de 
Gardè-Douloureuse pour lui annoncer que le plus humble de ses 
serviteurs attendait l'honneur de sa présence à la porte duchftteau. 
' Parmi les spectateurs qui voyaient arriver le Connétable , il y 
eh avait qui pensaient qu'il eût été plus convenable de réserver 
pour lui-même une partie de la splendeur répandue sur son pa- 
villon et sur sa suite , car la simplicité de ses vêtements allait 
jusqu'à la négligence, et l'ensemble de sa personne n'avait point 
aissez d'élégance et de noblesse pour qu'il pût se dispenser de re- 
courir aux avantages du luxe et de la parure. Cette opinion ac- 
c(uit encore bien plus de force lorsqu'il fut descendu de cheval ♦ 
car jusqu'à ce moment la manière admirable avec laquelle il gou- 
vernait son noble coursier avait répandu sur sa figure et sur sa 
personne un air d'aisance , qu'il perdit dès qu'il eut quitté sa selle 
d'acier. En hauteur, le célèbre connétable atteignait à peine la 
moyenne taille , et ses membres , quoique robustes et bien pris , 
manquaient de grâce et d'aisance dans le mouvement. Ses jambes 
étaient légèrement arquées, ce qui lui donnait un avantage comme 
cavalier, mais cet avantage était un défaut choquant lorsqu'il 
était à pied ; il boitait un peu : cette inGrmité venait de ce qu'en 
tombant de cheval il s'était cassé une jambe , qu'un chirurgien 
inexpérimenté lui avait mal remise. Cela nuisait à sa démarche; 
et quoique ses épaules carrées , ses bras nerveux, sa large poi- 
trine annonçassent la force qu'il déployait si souvent , cette fori^e 
était dépourvue de grâce et d'adresse. Son langage et ses gestes 
étaient ceux d'un homme peu habitué à converser avec ses égaux, 
et encore moins avec ses supérieurs-, ils étaient concis, tranchants 
^t brusques , allant presque jusqu'à la dureté. Si Ton s'en rappor- 
tait au jugement de ceux qui étaient dans l'intimité du conné- 
table y il y avait dans son regard vif et ouvert de la bienveillance 
«t de la dignité; mais ceux qui le voyaient pour la première fois 
lé jugeaient moins favorablement , et prétendaient découvrir dans 
ce regard une expression de dureté et de colère , quoiqu'ils trou- 
vaissent cependant dans l'enâemble de son air quelque chose de 
martial et de hardi. Il n'avait pas plus de quarante-cinq ans ; mais 
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les fatigues de la guerre et l'intempérie des climats le faisaient 
paraître de dix ans plus vieux. Aucune des personnes de sa siiite 
n'était aussi simplement habillée que lui. Il portait, selon l'usage 
des Normands, un manteau court, jeté sur un justaucorps en 
peau de chamois, qui , presque toujours couvert par son armure, 
se trouvait aussi dans quelques endroits taché par le frottement 
continuel de Tacier. Sa tête était couverte d'une toque brune à 
laquelle était attachée une branche de romarin en mémoire de 
son vœu. Son épée et son poignard étaient suspendus à une cein^ 
ture de peau de veau marin. 

Ainsi vêtu et marchant à la tète d'une troupe brillante de vas- 
saux attentifs au moindre signal, le connétable de Gbester atten- 
dit aux portes du château de Garde-Douloureuse l'arrivéi» de 
lady Eveiine fierenger. 

A l'intérieur du château, le son des trompettes annonça sa pré- 
sence ; le pont-levis se baissa, et elle parut conduite par Damien 
de Lacy en costume de cérémonie, et suivie de ses femmes et de 
ses serfs ou vassaux. Elle passa sous le portail massif et antique 
du château de ses pères. On ne remarquait sur elle aucun orne- 
ment ; elle ne portait que des habits de deuil , les seuls qui con- 
vinssent à la perte douloureuse qu'elle venait de faire : aussi son 
ftostume simple formait un contraste frappant avec le riche atti- 
rail de son jeune cavalier tout resplendissant d'or et de brode- 
ries ; mais , d'un autre c6té , leur âge et leur beauté se ressem- 
blaient tellement , que parmi les spectateurs il s'éleva un mur-* 
mure, un bruit sourd d'admiration , qui eût sans doute éclaté en 
rm concert unanime d'applaudissements, si les spectateurs n'eus- 
sent été retenus par le respect dû au grand deuil d'Eveline. 

A peine la jeune orpheline avait-elle fait un pas hors des palis- 
sades qui formaient la barrière extérieure du château, que le con- 
nétable de Lacy s'avanga vers elle , et ployant son genou droit 
jusqu'à terre , il la pria d'excuser Tacte incivil auquel son vœu 
l'avait forcé, lui exprima tout le plaisir que lui procurait l'hon- 
neur qu'elle daignait lui faire, honneur qu'il ne pourrait jamais 
assez reconnaître, quoiqu'il jurât de lui consacrer sa vie entière. 

Cet acte de courtoisie, ces protestations de dévouement, quoi- 
que tout à fait conformes à la galanterie romanesque du temps, 
causèrent à Éveline quelque embarras , d'autant plus que ces 
hommages lui étaient rendus publiquement. Elle supplia le con- 
nétable de se relever et de ne pas augmenter la confusion d'une 
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^rsomie qui et yoyaft déjà da^ ritnpossibllité d'acquitter en* 
tërs lui sa dette de reconnaissai^ce. Le coniiétable se releva , elb 
éffèB avoir baisé la main qu'elle M oflfrait , il la pria, puisqu'elle 
âVaif eu là cotidëscendanee â^ ûe rendre tm ces lieuiî, de daf grier 
éHtrei'^atos la modeste tente qtf il «vait préparée pour la réce^ 
Voir, et de lui accorder Taudiehcei qu'il avait soHlcitée. évelliîe' 
Ae répondant que par un salut , lui présenta sa main , et, eom^ 
filanéhnt à sa suite de s'arrêter , <Hte ordonna à Rose Ftammoel^ 
de la suivre. 

« Milady, dit le connétable, l'affairé dontje suis Obligé de Votti» 
parler à la hâte exige le' secret. . 

— Cette jeune fille, liillord, est ma suivante, répondit Éveline; 
Aies plus secrètes pensées lui sont connues : je vous prie donc dé 
permettre qu'elle soit présente à notre entretien. 

*^ 6'eût été mieu!!C' atltreiîient , répliqua Hugo de Lacy avec 
ëttibamis ; inais vos désirs sortant remplis.»: » 

Il conduisit lady éveline dai)^ sa tente , et la supplia dé s*as^ 
Seoir sur des coussins en riche soie de Venise. Rose se plaça der- 
rière sa mattresse", à demi agenouillée sûr lès mêmes coussins , 
étudiant les moindres mouvements de l'illustre guerriei* politi- 
que dont la renommée avait tarit de fois parlé ; jouissant de son 
embarras comme d'un triomphe de son sexe, et croyant avec' 
peine que sto pourpoint de chamois et sa fbrme carrée s'accor- 
dassent avec la splendeur de la scène et la beauté presque angé- 
llque d^Ételine. 

« Milady, » dit le connétable avec hésitation, « pour m'eïpli- 
quer, je voudrais employer ces phraseï^ que les dames aiment à' 
entendre , et que mérite si bien votre admirable beauté ; mais, 
élevé dans les camps et dans les conseils, je ne puis parler qu'a- 
tec simplicité et franchise. 

•^ Je ne vous comprendrai que plus facilement , » ditÉvelinc, 
^ùlne pouvait se rendre compte du tremblement qu'elle éprouvait. 

« ' Je parlerafi donc franchement. Une espèce d'engagement , 
éyant pour but une union entre nos deux maisons, a été conclu 
entre votre père et moi. » Là il s'arrêta, comme s'il eût désiré ou' 
attendu une réponse de la part dTveline ; mais comme elle gar- 
dait le sile nce, il continua. « Plût au ciel qu'ayant assisté au corn-» 
mehcement de ce traité , il eût assez vécu pour le conduire et le 
Conclure avec sa sagesse ordinaire ! mais il n'est plus ; il a pris le 
sentier que nous devons tous parcourir. 
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-^ Yatre Seignearie, dîtévelme, anobtement vengé soAdft- 
S»eami. 

-^ Te n'àl^ fiiit que mon^ devoir, milady , en défeûdMt commet 
chevalier une femme dont les jours étaient en péril , en pmté^ 
fOHit oonme aeigoeur les firontière» attaquées , et, comme ami , 
«tt^v^ngeafit iwaini. Mais je reviens au (hiC. Mon antique et n6^ 
Mr race est sur le point de s'éteindre , car je ne parie point dé 
Bandai Lacy, mon parent éloigné : je ne connais en lui rien dé 
feoBr ou'rien qui poisse foire espérer quelque chose dé bon : il y 
«fMtqoes' années d'aiUeurs^ que nousr sommes Brouillés. Moti 
mfveu, BMiien, promet de se montrer digne rejeton de notre an- 
tlqaerrace; mais il n'a pas encore vingt ans , et doit parcourir 
naer longue carrière d'aventures et de périls avant de remplir ho- 
norablem^it les devoirs de la vie domestique et ceux d'une unioii' 
doiiijugale. S» mère est Anglaise ; circonstance lïcHeusé peut-étitt^ 
pour réeosson de ses armes : cependant, s'il avait dix ans de plus 
et a'itétait^ reçu chevalier, j'aurais demandé que Damien de Lacj^ 
jouit du bonheur auquel j'âspim. 

— Vous, vé«s, milord ! c'est impossible ! » dît Éveline s*effor- 
Saot^dé réprimer tout ce qu'il pouvait y avoir dWensif dans Té- 
tOflA^ment qu'elle n'avait pu s'empêcher de manifester. 

tt La surprise que vous cause cette proposition téméraire Ue 
m'étonne miUement, » répliqua le connétable avec calme ; car la 
glace était rompue , il avait repris son sang-frotd ordinaire. « Je 
ne 9019 pad doué d'un extérieur agréable aux yeux d'une dame , 
et'j'ai oubKé^ si toutefois je les connus, les phrases et les express 
jS!0BS<{uese9oreiHes aiment à entendre; mais, noble Éveline , 
l'épouse de Hugo de Lacy sera par son rang une des premières 
dame» dèPAngleterre. 

—Alors, dit EfCline, celle à qui un honneur si insigne est ré- 
S0rvé4]0itexaminer jusqu'à quel point elle peut remplir les devoirs 
îfi^FlafltS'qUi lui sofit imposés. 

-^De ce êftèé, je ne crains rien , répliqua de liacy. Celle qui a* 
été une Me si accomplie ne saurait être moins estimable dans leâ 
autres devoirs qu'elle aurait à remplir. 

-^Je u'aî pas en moi une telle confiance, milord, vous vous 
slbmm à mon égard, '> répliqua làf jeune orpheline avec embarras. 
«*BI je. . . Mais veuillez me pardonuer et nd'accorâer le temps pour 
im recmMIir ; je ne puis me décider immédiatement. 

—•Votre père, mîiady, avait cette union fort à cœur. Cet écrit'' 
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signé de sa main le prouve assez. » II plia alcnrs le genou pour lui 
présenter le papier. « L'épouse de Lacy aura, comme le mérite la 
fille de Raymond, le rang d'une princesse; sa veuve aura le douaire 
d'une reine. 

— Relevez-vous, milord \ cette attitude est inutile ; car vous me 
présentez les ordres de mon père, qui, joints, à d'autres circons* 
tances.^. . » Elle s'arrêta, et poussant un profond soupir, elle ajouta: 
« Ils me laissent à peine maltresse de ma volonté. >» 

Enhardi par cette réponse, de Lacy, qui était resté jusqu'alors 
agenouillé, se releva avec courtoisie, et s'asseyant à côte d'Éveline^ 
il continua ses instances, non avec le langage d'un amour pas- 
sionné, mais avec la franchise d'un homme qui fait dépendre son 
bonheur de la réponse qu'il sollicite. La vision de l'image miracu'* 
leuse était^ comme on le pense bien, l'idée qui occupait entière- 
ment l'esprit d'Eveline ; engagée par le vœu solennel qu'elle avait 
fait en cette occasion, elle se vit contrainte de recourir à des répon- 
ses évasives, et peut-être elle aurait donné une réponse négative 
si elle n'avait écouté que la voix de son cœur. 

« Milord, dit'elle, après la perte récente démon père, je ne puis 
prendre une détermination précipitée dans une affaire de telle 
importance. Donnez-moi le temps de réfléchir et de consulter 
mes amis. 

Hélas ! belle Éveline, dit le baron, que mes instances ne vous 
offensent point. Bientôt je dois partir pour une expédition dange- 
reuse et éloignée ; et le peu de temps qui me reste pour solliciter 
votre bienveillance doit excuser à vos yeux mes importunités.. 

— ^Eh quoi! noble de Lacy, voudriez-vous, dans deu telles cir« 
constances, contracter des liens indissolubles? 

—Je suis soldat de Dieu, dit le connétable, et celui pour qui^ 
oombattrai en Palestine défendra mon épouse en Angleterre. 

—Maintenant, milord, écoutez donc ma réponse, » dit Eveline 
Bérenger en se levant : Je me rendrai demain au couvent des 
Bénédictines de Gloucester , dont l'abbesse est la sœur de mon 
vénérable père, et je me conformerai aux conseils qu'elle voudra 
bien me donner. 

—Votre résolution est digne de louanges, » répondit de Lacy, 
satisfait de voir la conférence se terminer; « et je la crois même 
favorable à mon humble prière, puisque la bonne abbesse est 
depuis long-temps mon amie . » Il se retourna alors vers Rose» 
qui se préparait à suivre sa maîtresse. « Aimable fille, » dit-il^ lui 
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offrant une chaîne d'or, « que ce collier entoure ton cou, et qu'il 
m'assure tes bonnes grftces. 

Mes bonnes grâces ne sauraient être achetées , milord, >» dit 
Rose, repoussant le don qu'on lui offrait. 

« Au moins, quelques paroles favorables, » dit le connétable, le 
lui présentant derechef. 

« On achète facilement des paroles , » dit Rose , repoussant 
encore la chaîne ; <« mais elles valent rarement le prix qu'on en 
donne... 

— Méprisez-vous mes présents, demoiselle ? répondit de Lacy ; 
sachez que cette chaîne a orné le cou d'un comte normand. 

^Eh bien, donnez-la à une comtesse normande, répliqua la 
jeune fille; je suis simplement Rose Flammock, la fille du tisse- 
rand ; mes bonnes grftces suivent ma volonté, et une chaîne en 
cuivre me convient aussi bien qu'une en or. 

—Paix ! Rose, dit Éveline; quelle insolence d'oser parler ainsi 
au connétable ; et vous, milord, continua-t^elle, permettez-moi de 
prendre congé de vous, maintenant que j'ai répondu à la propo- 
sition que vous venez de me faire. Je suis fftch^ qu'elle soit d'une 
nature aussi délicate; en vous l'accordant sans délai, j'aurais pu 
vous donner des preuves de la reconnaissance profonde que m'ont 
inspirée vos bienfaits. » 

Le connétable lui présenta la main, et elle sortit du pavillon 
avec la même cérémonie qu'à son entrée. Elle retourna à son 
chftteau ; mais cette conférence importante avait jeté dans son 
esprit de l'inquiétude et de la tristesse. Elle laissa tomber sur son 
visage son voile de deuil, afin que l'altération de ses traits ne pût 
être observée ; et, sans même converser avec le père Aldrovand, 
ella se retira sur-le-champ dans la partie la plus solitaire de son 
appartement. 
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l'incertitude. 

O vous, dames de la belle lÉcosse et de rAn^lelerre, 
qui désirez é*re heureuses, ne tous mariez jamais pour 
posséder châteaux, domaines, mais 'uniquement par 
amour. Les Querellés de famille. 

Rose Flammock, qui avait suivi sa maîtresse dans son apparte* 
ment, s'avanga pour détacher le voile qu'elle avait pris en sortant 
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du chUeau ; vam Éveline 1» repoussa» en lui disant : «^ PourqMi 
cet empressement à offrir vos services, jeune fiUe, kM-squ'o&r n 
vous les demande pas ? 

— Êtes-vous donc fâchée contre moi, milady ? dit Kose. 

—Sans doute, répliqua Éveline ^ et ce n'est pas sans motif. Tous 
savez dans quelles circonstances difficiles je nte trouve ^ vous savez 
ce q;iie le devoir exige de moi^ et, cependant^ au liou de m'aider 
à accomplir le sacrifice qu'il m'impose, vous semUez vouloir^ 
accroître les obstacles que je puis avoir à surmonter. 

—Ah ! plût au ciel que j'eusse assez d'influence sur vous pour 
vous diriger dans la route que vous devez suivre l dit Eose i vous, 
la trouveriez facile^ et, qui plus est, droite et honorable. 

—Que voulez-vous dire, jeune fiUe ? repartit Éveline. 

— Je voudrais, dit Rose, vous voir révoquer l'encouragement, 
je pourrais même dire le consentement que vous avez donné & ce 
fier baron. Il est trop grand pour inspirer de l'amour^ trop fier 
pour vous aimer comme vous le méritez. Si vous l'épousez, vous 
faites alliance avec le malheur en habits dorés, peut-être oaème 
avec le déshonneur et le regret. 

—Rappelez-vous, demoiselle, les services qu'il nous a rendus. 

—Ses services.? dit Rose : il a exposé sa vie pour nous, c'est 
vrai ; mais chaque soldat de son armée n'en a-t-ilpas fait autant ? 
Et suis-je forcée d'épouser le premier qui s'avisera d'en avoir 
envie, parce qu'il a tiré l'épée quand la trompette ft sonné la 
charge? De quelle manière entendent-ils donc ce mot de devair 
dont ils se servent, ceux qui n'ont pas honte de venir réclamer la 
plus haute récompense qu'une femme puisse accorder, et seule- 
ment pour avoir fait ce que tout gentilhomme doit à une créature 
dans le malheur? Un gentilhomme, ai-je dit? le plus grossier 
paysan flamand s'attendrait à peine à des remerciments pour avoir 
rempli envers une femme un pareil devoir d'humanité. 

—Mais les désirs de mon père ? 

— Ils étaient sans doute subordonnés à Vinclination de sa fille. . . 
Je ne ferai pas à mon noble seigneur (que Dieu veuille absoudre) 
l'injure de supposer que, dans la circonstance la plus importante 
de votre vie, il eût voulu forcer votre choix. 

— Mai» mon vœu, mon vœti total? hélas ! je peux l'appeler 
ainsi. Pttisse Dieu me pardonner mon ingratitude envers ma pa- 
troBiie! 

~eeei même ne^m'anrdle iwi^ (fit 90b» t }etB0xr0itgi^j<amiiis^ 



qiid Notre Dame de Misédeogée TOMlût me fiure payer sa protod-^ 
tkMipar ua hymeii avec aa hooioie que Je ne pourraia aioMc.* 
Elle sourit, dites-vous^ qiiaod vous kû adrossfttes votre prière i^ 
aUez mettre à ses pieds les difficultés qw vous ioquièteiit, et 
vous verrez «i elle ae sourira pas encore ; ou chercbei: à von» 
&ûre relever de votre vœu. Obteaez oaedispeose aaprixde la. 
moitié de vos biens, fût-ce même de votre fortune eotiàre ; faites» 
pieds ous» le pèterioage de Rome; fuites tout au monde plutôt 
que dedoaaer votre maio saus votre cœur. ^ 

-^ Tous pariez avec chaleur, Rose, «dit £velioe es âoupinmt. 

<« HélosI ma obère maîtresse, c'est avec cause. N'aide pas vu 
ua ménage d'où Tamopr était baoat, où, quoiqu'il y eût des ver- 
tuSi, . de bennes iateotioDS^ et uae fortune suffisante, tous ces 
biens ^ trouvaient empoisonnés par des regrets noiMeulement 
iautîles» mais même criminels. 

^ G^iendant il me semble, Rose, que le sentiment de ce que 
nous devons à nous-méines et aux autres, si nous voulons Técou* 
ter, peut nous guider et nous soutenir même dans la situation que 
tu viens de décrire. 

-^flpenl asus^rgner de la bonfee, mais non de la douleur» 
répondit Rose* fit pourquoi nous précipiter les yeux ouverts 
daitf des circonstances où le devoir doit être en gum« avec l'in- 
clinatkai ? pourquoi vouloir ramer contre le vent et le courant» 
quand vous pouvez profiter si facilement de la brise ? 

«M jBarce que le voyage de ma vie est en opposition «vec les 
vents et te courMit, répondît Éveline. C'ost ma destinée, Rose. 

*- £Ue n'est telle que parce que vous le voulez bien, répondit 
Biose. Ohl M vous aviez pu voir tes joues pâles, les yeux. 
ebfoBoés et l'air atMMbtu de ma piuvre mare !... Hélas ! j'en ai 

iFûpdit 

^ Vous pariiez deoô de votre mère, dit sa jeune mâttresse, 
qutfid vous m'avez peint cette union maUieureuse ? 

•^ fiélasi OUI, c'était d'elle, dit Rose en fondant enlarmes : j'ai 
découvert ma bonté pour vous préserver du malbeur. Quoique 
in^pcente^ eltelut la plus infortunée des femmes; si infortunée, 
que, sans safiUê, la rupture de la digue et l'inondation dans la* 
queHe^le pérît eussent été pourolle ce qu'est le repos de la nuit 
an laboureur fiattgué. EUe avttt un cmur comme le vétre» créé 
pour aimer et pour être aioié : ce serait faire honneur à ce 
fier baron que de lui accorder auta^ deixmnes qualités que mon 
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père en a; et eependant aucune femme ne fut plus malheureuse. 
O ma bonne maîtresse ! que son exemple ne soit pas perdu pour 
vous : hÂtez-YOUS de rompre cette funeste union. 

Éveline rendit à la tendre jeune fille qui s'était emparée de ses 
mains, la pression dont elle accompagnait des conseils dictés par 
le plus tendre attachement, et murmura, en poussant un proCuid 
soupir : « Rose, il est trop tard. 

-— Jamais, jamais, » dit Rose en regardant avec empressement 
autour d'elle. Où est tout ce qu'il faut pour écrire? Souffrez que 
j'aille chercher le père Aldrovand et que je lui communique votre 
volonté; mais non, le bon père a les yeux trop fixés sur les gran- 
deurs du monde qu'il croit avoir abandonnées : ce ne serait pas 
un secrétaire sûr. J'irai moi-même trouver le lord connétable, 
moi que son rang ne peut éblouir, ses richesses séduire, ou soa 
pouvoir intimider. Je lui dirai qu'il n'agit pas envers vous en 
chevalier, en insistant sur l'accomplissement de la promesse de 
votre père, dans un moment où vous êtes livrée à l'abattement et 
à la douleur; que ce n'est ni la conduite d'un chrétien'que de re- 
tarder l'exécution de ses vœux dans le but' de se marier, ni celle 
d'un honnête homme que de contraindre une jeune fille dont le 
cœur ne s'est pas décidé en sa fayeur, ni même celle d'un homme 
sage que d'épouser une femme qu'il va se trouver forcé d'aban- 
donner presque aussitôt à la solitude ou aux daagers d'une cour 
corrompue. 

.— Tous n'aurez jamais le courage de remplir une telle mis- 
sion, Rose, » dit sa maîtresse en souriant à travers ses larmes. 

« Je n'en aurais pas le courage ! et pourquoi pas? mettez*moi 
à l'épreuve, répondit la jeune Flamande. Je ne suis ni un Sarrasin 
ni un Gallois : sa lance et son épée ne m'épouvantent pas. Je 
ne suis pas sous ses ordres ; je lui dirai hardiment, si vous voulez 
m'y autoriser, qu'il n'est qu'un homme égoïste qui couvre d'un 
voile spécieux et honorable des vœux dont le but secret est la sa* 
tisfaction de sa passion et de son orgueil, et qui fait sonner bien 
haut des droits qui ne sont fondés que sur un service réclamé 
par l'humanité. Et tout cela, parce qu'il faut au grand deLacy 
un héritier de sa noble maison, que son gentil neveu n'est pas 
assez digne de devenir son représentant, attendu que sa mère 
était Anglo-Saxonne, et que rhéritier en question ne doit avoir 
dans les veines que du sang normand. C'est pour cela que Jady 
Éveline Berenger, dans la fleur de sa jeunesse, doit épouses un 
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boBune qui pourrait ôtre son père, et qui, après l'avoir abandon* 
née sans protection pendant des années, vi^Ii par la fiitigue des 
armes, aura à son retour Tair de son grand-père. 

— S'il est si scrupuleux sur la pureté de lignage^ dit Éveline, il 
se rappellera peut-être ce qu'un homme aussi versé que lui dans 
l'art héraldique ne peut manquer de savoir, que je suis aussi d'o« 
rigine saxonne du côté de la mère de mon père. 

*- Oh, reprit Rose, il oubliera cette tache dans l'héritière de 

Garde-Bouloureuse. 

~ Fi donc. Rose, tu lui fais injure en l'accusant d'avarice«: 

^ C'est possible^ dit Rose ; mais il est ambitieux sans contredit^ 

et j'ai entendu dire que l'avarice était sœur bâtarde de l'ambition» 

quoique cette dernière soit honteuse de la parenté. 

— Vous parlez avec trop de hardiesse^ damoiselle, dit Evetine 
et tout en rendant justice à votre attachement, je dois réprimer 
cette manière de l'exprimer. 

— Ah ! si vous prenez ce ton-là, j'ai fini, dit Rose ; je puis par^. 
1er librement à Eveline que j'aime et dont je suis ainiée ; mais 
vis-à-vis de la châtelaine de Garde-Douloureuse> armée de tout 
l'oigueil normand (dont il vous plaît ^quelquefois de vous entou- 
rer), je n'ai plus qu'à faire la révérence aussi bas qu'il convient 
à ma condition, et à me garder de mettre dans mes paroles plus 
de vérité qu'elle ne veut en entendre. 

— Tu es une étrange, mais une excellente créature, dit Eve- 
line; quiconque ne te connaîtrait pas ne pourrait jamais croire 
que cet extérieur douxetenfantin cachât en toi une âme ardente. 
Ilfautefiectivement que ta mère ait été sensible et passionnée 
comme tu me l'as dit; car pour ton père... Allons, ne t'arme pas 
pour sa défense avant qu'il ne soit attaqué : je voulais dire seule- 
ment qu'un sens droit et un jugement sûr me paraissent ses qua- 
lité^ les plus remarquables. 

— Et je voudrais vous en voir profiter, lady, dit Rose. 
—Aussi ferai- je ce qui sera convenable ; mais il me semble que 

ce n'est pas le conseil qu'il faut dans l'affaire dont nous parlons en 
ce moment, dit Eveline. 

— Vous ne le connaissez pas, répondit Rose Flammock, et ne 
Tappréciez pas ce qu'il vaut. Un jugement sain est semblable à 
l'aune du marchand, qui, ordinairement employée pour mesurer 
des étoffes grossières, donne avec la même exactitude la lon- 
gueur des soies de l'Inde ou du drap d'or. 
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-!'~ Sbbim) o*c8tboQ; mait eette aiBnre ne preBmfm.laàBmh 
Ëooi latmteAftAt , Rose , et ^mrejeMnoi Gillian ^ la tomnoe de 
chambre. J'ai des ordree k lui donner au anjet du transport et de 
remballage de ma garde-robe.et de mea éB^sk 
• »- Cette GitKan , cette fiMBame de diambre, est bien av»iit dans 
¥ea bonnea grâces depuia quelque tempa , dit Rose ; il n'en a pas 
toujours été de mètsm. 

-^ Je D^aime pas ploa ses mmièrea que toi , dit Éreline ; mais 
<î'est la femme du vieux Raoul, et elle était en qnelque aorte mie 
demKfavorite de mon père, qui j aemUàUe à d'autres hommes, 
a^'élaît pent-Mre laissé prendre par cette hardiesse que nons re- 
gardons comme incontenaote dans les personnes de notre sexe. 
D'ailleurs, il n*r a pas dans le château une femme aussi habile 
wfn'etle à emballer. 

. **<- Je conviens , dit Rose çn souriant, que cette dernière raison 
lui donne des droits incontestables aux bonnes grâces d'une dame, 
et je vais vous envoyer promptement dame GîBian : mais suivez 
anon avis, lady \ qu^elle fosse ses malles et ses paqnets, et ne 
MoCTrez pas qu'elle babille sur ce qui ne la regarde pas. » 
- En disant ces mots, Rose quitta l'appartement, et sa jeune 
mattresse la regarda partir en silence, puis elle mnrmura : «« Rose 
«n'aime véritablement, mais elle se mettrait plus volontiers à la 
place de la maltresse qu'à celle de la suivante , et puis elle est 
«n peu jalouse detojate personne qui m'approche. Il est bien 
étrange qoe je n'aie pas vu Damien de Lacy depuis mon entreme 
avec le connétable. Il craint peut-^tre de trouver en moi une 
tante sévère i » 

' Mais les domestiques qui vinrent en foule lui demander des 
ordres firent bientôt prmdre un autre cours à ses pensées, qui 
^sessèrent d'être relatives à sa situation. Avec la flexibilité natu» 
relie à la jeunesse, elle promit de s'en occuper une autre ftnSy 
d'autant plus que la perspective n'en était pas fort agréable. 
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On «e «odile éanê mi loii^ repoi ; le fAibtr mit d« 
Doiu et commeBçons «03 Qoucie»» /Mi^'CltCiwii^ 

Le leDdmwhi «nalhi de bonne heure , un iMfUe cortège, sur le-- 
qoel^ è ta fèrtlé , le deuM des principaux personnages Jcftrit une 
teinte 4e tristeflse , qnftta le «bfttean de Oaréte-IK)^^ qui 

««enftitd'StreleSiéttre â'^teements si remarquâmes. 

LeseleH'eoniBiençaîté pomper les larges gouttes de vosée qui 
étaient tombées pendMt la nuit, et à ^Bssiper les i^penrs grisa* 
très qui IçnrtiJUonnaietft autour des tourelles et àës remparts, 
lorsque Wilkin Flammock, accompagné de six archers è dtierA 
•et d'au tant de ianeiers à pied, sortit de la grande porte gotbiqne 
^TOfttée et traversa te pont-lovîs. Après cette avant-garde Tenàîertt 
qnaftre serviteurs de la familte , bien montés , et après eux un 
nombre égal de femmes au service de la maison , et vêtues de 
4euil. Venait ensuite la jeune lady Éveline, qui occupait le cen- 
tre de cette petite cavalcade , et dont la longue robe tioire formait 
un contraste frappant avec l'extrême blancheur de «on paleffôi. 
A côté d'elle , montée sur un genêt d'Espagne, don de son tendre 
père , qui se Tétait procuré à grand prix , et qui aurait donné la 
Jmoitiéde son bien pour contenter sa filie, était Rose Plammock, 
eelte jeune fille aux manières enffantines, qui réunissait à la timi^ 
dite de la jeunesse une sensibilité vive et du jugement dans sa ma* 
fiière de penser et d'agir. Dame Marguerite s»ivait, escortée par 
le père Aldrovand , dont éBe recherchait la compagnie -, car Mar- 
guerite affectait la dévotion ; et l'influence qu'elle possédait dans 
lafannlle en qualité de nourrice d'fivétine était assez grande pour 
fa rendre digne de tenir compagnie au chapelain, quand sa jeûne 
maJiTesse pouvait se dispenser de sa présence. Venaient ensuite 
le vieux piquenr, Raoul, sa fiamme, et deux ou trois autres domes^ 
tiques de la maison de Raymond Berenger. L'^rntendanit , avec sa 
ètetne d'or, «a veste de velours et sa baguette Mandhe, eonduisaft 
l^Brrri^e-garde, composéed'ane petite trouped'archersetdequalTe 
hommes d'armes. Les gardes , et «néme une grande partie de la 
suite, n'étaient destinés qu'a dcmner plus de pompe et d'éclat à la 
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marche de leur jeune maîtresse, en raccompagnant à quelque 
distance du château, où le cortège rencontra le connétable, qui, 
avec trente lances, se proposait d'escorter Eveline jusqu'à Glou- 
cester , lieu de sa nouvelle demeure. Sous sa protection , il n'y 
avait aucun danger à craindre , quand même la défaite terrible 
que les Gallois avaient si récemment éprouvée n'aurait pas rendu 
impossible pendant quelque temps toute entreprise de leur part 
contre la tranquillité des frontières. 

. Suivant cet arrangement, qui permettait aux hommes d'armes 
faisant partie de l'escorte d'Éveline de retourner à la garde du 
château, le connétable l'attendait sur le pont fatal, à la tôte d'une 
troupe brillante de cavaliers d'élite. Les deux troupes s'arrêtèrent 
comme pour le saluer, mais le connétable, remarquant qu'Eve- 
line s'enveloppait davantage de son voile, et se rappelant la perte 
qu'elle aval t si récemment essu y éedans ce t endroit même, eutasse? 
de jugement pour se borner à la saluer en silence, mais en s'in-^ 
clinant si bas , que les plumes de sob casque (car il était revêtu 
de son armure complète) vinrent se mêler à la crinière flottante 
de son beau cheval. Wilkin Flammock s'arrêta aussi pour deman-* 
der les ordr^ de la jeune châtelaine. 

' « Je n'eaai pas à vous donner, bon Wilkin, si ce n'est de con«* 
tinuer à être aussi fidèle, aussi vigilant que vous l'avez été. 

— * Les qualités d'un bon chien de garde, jointes à une espèce de 
sagacité grossière, à un bras vigoureux au lieu d'un double rang 
de dents aiguës, voilà, dit Flammock, mes prétentions. Je ferai 
de mon mieux. Adieu, Roschen. Tu vas vivre avec des étrangers t 
conserve les qualités qui te firent aimer des tiens. Que les saints 
te bénissent! Adieu. » 

L'intendant s'approcha alors pour prendre congé; mais, en 
s'avançant, il faillit être victime d'un accident fatal. Il avait plu à 
Raoul, qui était bizarre et fantasque de caractère , et sujet aux 
rhumatismes , de monter un vieux cheval arabe qu'on avait gardé 
pour la race : ce cheval était aussi maigre et presque aussi infirme 
que son maître , et d'un naturel aussi vicieux qu'un démon. Il 
y avait entre le cavalier et l'animal une constante mésintelligence 
qui, de la part de Raoul, éclatait par des jurons , par la manière 
dont il tirait la bride à lui , et surtout par de vigoureux coups 
d'éperons, auxquels Mahond (nom du cheval) r^ondait par des 
courbettes et des ruades, en employant tous les moyens possibles, 
pour démonter son cavalier et détacher des ruades à ceux qui : 
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l'approehaieiit. Oo pensait génératement que Bamil choisisant 
cet animal vicieux et méchant toutes les fois qu'il voyageait avec 
sa femme, dans Te^poir qu'au milieu de tous les sauts, gambades 
et ruades de Mahond , ses pieds pourraient toucber les côtes de 
dame GiUian ; et, quand rimportant majordome poussa son pale- 
froi pour aller prendre congé de sa jeune maîtresse et lui baiser la 
main , ceux qui étaient présents crurent s'apercevoir que Baool 
se servit si bien de la bride et de Téperon, que Mahond akmgea 
immédiatement ses pieds de derrière, d<Hit l'un^ étant veau 
frapper la cuisse de l'intendant, l'aurait brisée comme un joue 
desséché s'il eût été plus près. Quoi qull en soit, l'intendant en 
souffrit beaucoup; et ceux qui remarquèrent la grimace de satis^ 
faction qui anima l'aigre physionomie de Baoul, ne doutèrent pas 
que les pieds de Mahond n'eussent vengé certains sourires, ae^ 
compagnes de minauderies et de signes d'intelligence , échangés 
entre le fonctionnaire à chaîne d'or et la coquette femme de cbamr 
bre depuis leur départ du château. » 

Cette circonstance abrégea le pénible moment de la séparation 
entre lady Eveline et ses gens, et en même temps diminua un peu 
le cérémonial de son entrevue avec le connétable , dans un mo* 
ment ou elle venait, pour ainsi dire, se confier à sa protection. 

Hugues de Lacy ayant commandé à six hommes d'armes de 
marcher en avant, s'occupa lui-même de faire placer Tintendant 
sur un brancard, puis, avec le reste de sa suite, suivit au pas mi* 
litaire, pendant environ cent toises, le cortège de lady Éveline , 
s'abstenant judicieusement de se présenter à elle tandis qu'dle 
était livrée aux prières que le lieu de leur rencontre devait natur 
rellement lui suggérer , attendant patiemment que la légèreté de 
la j e u nesse écartât les sombres pensées que ces lieux lui inspiraient. 

Guidé par ce raisonnement politique , le connétable ne s'ap* 
procha des dames que lorsque la matinée fut assez avancée pour 
que la politesse lui fît un devoir de les prévenir qu'il se trouvait 
dans le voisinage un endroit fort agréable où il avait pris la liberté 
de faire faire quelques préparatifs que le besoin de se reposer et 
de déjeuner exigeait.Lady Éveline n'eut pas plus tôt accepté cette 
offre qu'on arriva au lieu dont il avait parlé. Au milieu se trou^ 
vait un. vieux chêne qui, étendant au loin ses longues et lai^^ 
branches, rappelait au voyageur celui de Manore , sous lequel les 
anges avaient accepté l'hospitalité des patriarches. Sur deux de ses 
immenses rameaux on étendit une pièce de taffetas rose pour servie 
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lie tente «t protéger 4et wfi g e qi i ooMm le» rafOM^ solefl. 
Ita» couflâOT de soie, «Mésid'autraB, CMferto avee ta fourrare 
dtt«anBBiix tués k la ehasse , tÉrest ftaisés «atrar (Ton repos 
dam lequel ineessiiiier iMniMiid«t«itiikUyi»«e6«ffi^ pour 
iààmtiâgmr, par ta r cch c re lie et la d AieatesBe 4e ses mels , ée 
fabeodanee grâaaièm des Saossos Mde U'aka^ité frugale des 
Seilois. Une tmlMm^ qui jailtissalit 4 qe^qne distaiiee eoos de 
grosses pieirce eewertes île noosse, flattait PooreiBe 'par ison 
Momuipe, «t rafnaîelNssait le palais par eon eati limpide , tandis 
qpi'eUe fomait noe <itenie oomttiode peerteair frais denoa 
IptusOeocMn démode Geaeogiieet dHypocres, qaiétaiei^ dans 
«e temps faecogipa gBea a so t aéeeseaire dn repas du niatin. 

CvReUM, Biœe, le eenfMseur, ^, un peaphKsIoiB , la fidèle 
«ounioe, pnrent part à oe banquet ehampêtre. lie bruissement 
des feuilles ijo'atgitaU un doux zéphfr, l'eau ^i murmurait d^^ 
nère eux, les oisesnx ^acouiilant atontour , lesHiens^onfus de la 
conversation et du rire, qui annonçaient que leur escorte n'était 
pas loin^ tout parut effirir A É?elHie un concours d!*<yb)ets si 
«giéaUes, qu'elle ne put s'empddher de faire au connétable quel- 
ques oompUments sur rtieoreux choix de ce lieu. 

« Tous me foites plus d%onneur que je n'en mérite , dit le bar 
ron ; cet endroit a été choisi par mon neveu, qui a rimagination 
d'un ménestrel. Quant k mm , j'avoue que j'ai l'esprit un peu 
imt pour de semblables galantmes. » 

Rose regarda fixement sa maîtresse , comme si elle eût Toula 
pteétrer jusqu'au fond de son ftme ; mais Éveline répondit avec 
la plus grande simplicité : <* Et pourquoi le noMe Damien n'est- 
fl pas resté poui^ partager avec nous -ce repas qu'il a ordonné ? 

— Il préfère aller en avant avec quelques chevau-légers , dit 
le baron; car, quoiqu'il n'y ait plus maintenant de ces coquins 
de Gallois, cependant les frontières ne sont jamais exemptes de 
Inrigands et de maraudeurs , et quoiqu'il n'y ait rien à craindre 
pour une troupe comme la nôtre, nous désirons vous épargner 
jusqu'à la frayeur que pourrait vous occasionner la moindre appa- 
rence de danger. 

• — Je n'en ai efltectivement vu ^ue trop depuis peu , » dit Éve- 
Kne îietombant dans la mélancolie que la nouveauté de la scène 
avait un moment dissipée. 

Le connétable, aidé de son écuyer. Ma son casque, ses gante- 
lets, et ne garda que sa flexible cotte de mailles, composée entiè- 
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«tttieiit d'anaeaux d'aeierenehuteés dTuae manière coneose. Ses 
fRHHBS unes et sm froal co«nmi d^un bomiet de véloars «M^elé 
mortier, et que les chevaliers seuls avaient le drott de porter , lui 
fef mi re n t rfore de causer et da maïq^er a?ec irias do (heilité que 
lorsqu^fl était wwHm de soo armiure défensive. Sa couveraalioB 
était dnple, mâle et sensée; et la tournant snr Tétat da pays cl 
les précautions qu'il fallait observer pour gouverner et défeadm 
imefinontièreoùitaeeomniettaîttant dedésordres, eUe devint 
pen à penmiéreseante pour Svetee, dont leploa grand désir était 
de protéger les vassaux de son père. De Lacy, de son cAté, parai 
fort eofitent; car, malgré la Jeunesse d'E^ratine y ses questions 
aaentralent de PinteUigenee^ cisesiéfnnses indiquaient une cen» 
ception prompte et un esprit docile. Bafin il s'établit entre eox 
une telle ftnnliarité, que, lorsqu'ils se remirent en route, le con- 
nétable parut croire que sa place était auprès de lady BveUne; et 
^iioiqu'dle ne fit rien pour ratliror , éB» ne semblait nullement 
désirer qu'il s'éMgoftt. Amant peu ardent^ de Lacy, quoique s^ 
duit par la beauté et les qualités aimables de la belle orph^ine ^ 
{nraissait satisfiiit de œ qu'elle le supportait pour copnpagnon, et 
œ cberehail pas à profiter de eette^amiliari té pour revenir sur le 
sujet dont il avait été question la veille. 

A midi, on fit une balte dans un petit village où le même pour- 
voyeur avait £iit des préparatife pour leur réception , et surtout 
imnr celle de lady Sveline. Ma» ce qui excita en elle quelque 
surprise , c'est qu'il continua de rester invisible. La conversation 
du connétable de Chester était sans doute instructive ; mais , à 
Fâgé d'Ëveline, une jeune personne pouvait paraître excusaUe 
de désirer pour sa sociéïé un personnage moins Agé et moins 
graive ^ et qïnand elle se rappelait avec quelle exactitude Damien 
lui avait jusqu'à présent rendu ses hommages, elle s'étonnait nn 
peu de son absenca Mais cette réflra^ion n'alla pas plus loin que 
la fugitive pensée de quelqu'un qui n'est pas assez absorbé par le 
plaisir de la société dans laquelle il se trouve, pour ne pas la 
ersire capable (Pâtre agréablement augmentée. Elle prêtait une 
oreille patiente aux explications que lui donnait de Lacy sur l'o> 
liginé^et la généalogie d'un brave ctaevalierdela famille distin- 
guée d'Herbert, dans te château duqnd il se proposait de passer 
In nuit, quand quetqui'u» de la suite vint annonoer un messager 
da tedy Batdringbara. 

« C'est la tante de mon vénérable pèi% * dit Bvelinfi^ se levant. 
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selon rasage , en signe de respeet pour l'âge et la parenté; 

« Je ne savais pas , dit le connétable , que mon digne ami eût 
une telle parente. ^ ' 

— Elle était sœur de ma grand'mère , ditÉveline« C'est une 
noble Saxonne ; mais elle désapprouva une alliance formée avec 
un baron normand, et ne revit jamais sa sœur après sou ma-r 
Hage. » 

Elle s'interrompit, car le messager, qui avait l'air de Tinteu^ 
dant d'une grande maison, parut devant elle, et fléchissant le ge* 
nou.avec respect, il lui remit une lettre dans laquelle le père Al-< 
drovand trouva l'invitation suivante, exprimée, non pas en fran- 
çais, langue employée généralement parmi la noblesse , mais ei^ 
vieux saxon, modifié par quelques expressions françaises : 

H Si la petite-fille d'Alfred de Baldringbam a encore assez de 
sang saxon dans les veines pour désirer voir une vieille parente 
qui habite la maison de ses pères et qui vit selon leurs mœurs,'elle 
est invitée à se reposer pour la nuit dans la demeure d'Ermenr* 
garde de Baldringham. » 

«Vous jugerez sans doute à propos de refuser cette offre dTios^ 
pitalité, dit le connétable de Lacy. Le noble Herbert nous attend^ 
et il a fait de grands préparatifs pour nous recevoir. 

«-Yotre compagnie, milord, est plus que capable de le consoler 
de mon absence. Il est naturel et convenable que je réponde aux 
avances de conciliation de ma tante , puisqu'elle a daigné m'm 
faire. » 

Le front de de Lacy se couvrit d'un léger nuage ; car il était 
rare que sa volonté éprouvât la plus légère contradiction. « Je 
vous prie de réfléchir , lady Éveline , dit-il , que la maison de vo- 
tre tante est probablement sans défense , ou du moins très-mal 
gardée. Permettrez-vous au moins que je vous accompagne? 

— Ma tante , milord , est seule maîtresse de juger si cela est 
nécessaire, et il me semble que, puisqu'elle n'a pas sollicité 
l'honneur de votre compagnie, j'aurais tort de vous laisser pren- 
dre la peine de m'accompagner. Je ne vous eh ai déjà que trop- 
occasionné. 

— Mais votre sûreté personnelle, madame... » ajouta de Lacy^ 
qui ne pouvait se décider à abandonner le dépôt qui lui était confié; 

« Ma sûreté, milord, ne peut courir aucun danger dans la mai- 
son d'une si proche parente. Les précautions qu'elle prend pour* 
elle-même doivent me suffire. 



CHAPITRE Xni. fM 

— Je désire que J'événement justifle votre attente, dit de Lacy; 
mais du moins rien ne m'empêchera d'établir une patrouille de 
sûreté autour du chAteau pendant que vous Thabiterez. » Il s'ar« 
réta ; puis , avee un peu d'hésitation , ajouta qu'il espérait qu'£« 
veline, en visitant une parente dont les préjugés contre les Nor* 
mands étaient connus, se tiendrait en garde contre tout ce qu'elle 
I)ourrait entendre à ce sujet. 

Éveline répondit avec dignité que ce n'était pas la fille de Ray« 
mond Berenger qu'on pouvait supposer capable de prêter l'oreille 
à des.discours qui tendraient à flétrir la nation à laquelle ce brave 
chevalier appartenait ; et le connétable, ne pouvant obtenir une 
assurance qui eût rapport à sa perscmne et à ses espérances, fut 
obligé de se cgntenter de celle-là. Il se rappela que le château 
d'Herbert n'était qu'à deux milles de l'habitation de la dame éà 
Baidringham , et que la séparation ne serait que d'une nuit ; ce« 
pendant la différence d'âge qui eiristait entre eux , et peut-étre 
aussi le manque de ces agréments qui ont généralement le pouvoir 
de séduire le cœur des femmes , lui faisaient considérer cette ab- 
sence momentanée avec inquiétude ; de sorte que , pendant le 
voyage de l'aprés-midi , il se tint en silence aux côtés d'Eveline , 
rêvant à ce qui pouvait arriver le lendemain , plutôt que de pro* 
fiter de l'occasion que le moment lui offrait-, et, dans cette 
humeur peu communicative, ils arrivèrent au lieu où ils devaient 
se séparer. 

C'était un endroit élevé d'où l'on pouvait découvrir à droite le 
château d'Amelot Herbert, situé sur une éminence, avec ses cré- 
neaux et ses tourelles gothiques ; et à gauche, dans un beau fond 
et au milieu d'épaisses forêts de chênes , l'habitation grossière et 
isolée dans laquelle la dame de Baidringham se plaisait à observer 
les mœurs des anciens Saxons , et regardait avec haine et méiMris 
toutes les innovations qui avaient été introduites depuis la bataille 
d'Hastings. 

Là , le connétable de Lacy , après avoir ordonné à une partie 
dé sa troupe d'accompagner lady Éveline jusqu'à la maison de sa 
parente , «t d'entretenir alentour une garde active et vigilante ^ 
sans toutefois s'approcher de trop près , de peur d'offenser ou de 
gêner la famille, baisa la main de la châtelaine et prit congé d'elle 
à regret. Éveline continua sa route par un sentier si peu battu 
qu'il indiquait assez la solitude de la maison à laquelle il condui-» 
^t. Des troupeaux de bestiaux , remarquables par leur grosseur 
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et d'une race mro et précieaie , paissaidat dans les ridieg pfttura- 
gasdes environs , et de temps i aatre des daims ou des ceriSs y q«u 
paraissaient atoir perdu leur timidité naturelle » traversaient en 
bondissant les clairières du bois , ou se rassembiaient en petits 
groupes sous un grand cbône. La sensation de plaisir que cette 
soène champêtre et paisible inspirait ^ fit bientôt place à des ré- 
flexions plus sérieuses , quand un détour du sentier plaça tout à 
coup Évëline vis^à-vis de cette habitation qui avait disparu à ses 
yeux depuis te moment où elle l'avait j^rçue pour la pbemiéie 
fois avec le connétable , et que pour plus d'un motif elle regar- 
dait avec crainte* 

La maison ( car on ne pouvai t pas lui donner le nom de château ) 
n'avait que deux étages construits d'une manière massive , avec 
des portes et des fenêtres cintrées dans ce genre lourd appelé 
saxon. Les murs étaient tapissés de div^^ses plantes grimpantes 
qui s'y étaient étendues tout à leur aise. L'herbe croissait jusque 
sur le seuil de la porte , où se trouvait une corne de buffle atta* 
chéepar une chaîne de cuivre. Une porte massive en chdne noirci 
formait tine entrée qui ressemblait à celle d'un sépulcre ruiné*, 
et pas une amené parut pour recevoir Éveline et la complimenter 
sur son arrivée. 

« Si j'étais à votre place , milady Ëvdine » dit Tofficieuse dame 
GrîUian, je retournerais la bride de mon cheval^ car ce vieux don*^ 
jon ne semble devoir offrir ni asile ni nourriture à un chrétien. »» 

Éveline imposa silence a l'indiscrète femme de chambre» quoi- 
qu'elle échangeât avec Rose un regard qui trahissait quelque in-^ 
quiétude f puis elle commanda à Raoul de sonn^ du cor. « On 
m'a prévenue « dit-elle ^ que ma tuite est si attachée aux anciens 
usages, qu'elle a de la répugnance à en admettre de plus nou- 
veaux que ceux du règne d'Edouard le Confesseur. »> 

Raoul, maudissant l'instrument grossier dont, malgré tout 
son talent , il n'y avait pas moyen de tirer un son régulier , fit 
entendre un éclat rauque et discordant qui ébranla les vieux, 
murs , malgré leur épaisseur , et il fut obligé de répéter trois fois 
cet appel avant de pouvoir entrer. A la troisième fois la porte 
a\)uvrit, et une troupe nombreuse de domestiques des deux sexes 
parut dans le sombre et étroit vestibule» au bout duquel un grand 
feu s'élevait en tourbillons de flammes , dans une cheminée dont 
le devant, aussi large que celui d'une de nos cuisines modernes» 
était orné de sculptures en pierre» et dont le chambrâole était 
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garni d'une l<Migiie niDgfo de BÎebes , dsns etiaeiuie desquelles 
grimaçait l'iouige de quelque saint saxton , dont le bohi barburo 
se trouvait à peine dans le ealeodrier romaioL 

Le mâine officier qui avait apporté i Éveliae l'invitation de aa 
maltresse , s'avança » à ce qu'elle supposa , pour l'aider à deaeen* 
dre de son palefroi ^ maia c'était peur le conduire par la bride 
jusque daas le vestibule et sur une petite plate-forme Aevée , oà 
elle eut enfin la Uberté de mettre pied à terre. Deux matrones 
d'un âge avancé, et quatre jeunes feounes de bonne famille , 
élevées par la générosité d'Ermençarde , vinrent respectueuse- 
ment à la rencontre de sa parente. Ëveline aurait bien voulu leur 
(temander des nouvelles de sa tante ; mais le» SM^rones pos^'ent 
leur doigt sur leurs lèvres \ geste qui , joint à la singularité de m- 
réception » excita encore plus la curiosité qu'elle éprouvait de 
voir sa respectable ptorente. 

Elle fut bientôt satisfaite^ car une porte à deux battants s'étant 
ouverte non loin de la (Aate-forme où elle se trouvait , en la fit 
entrer dans un grand appartement fort bas et tendu de tapisseries^ 
à l'extrémité duquel était assise la vietHe dame de Baldringham. 
Quatre-vingts hivers n'avaient pas éteint l'éelat de ses yeux y ni 
fait courber d'un pouce sa taiûe imposante \ ses cheveux gri0 
étaient encore assez épais pour fSovmer sur sa tète une espèce de 
conriMMie entremêlée d'une guiriande de feuilles de lierre; sa lon«" 
gue robe brune tembait en larges plis autour d'elle, et la ceinture 
brodée qui l'assuiettissait autour de sa taille était attachée par 
une boucle d'or incrustée de pierres précieuses qui valaient au 
mdns la rançon dfun ;comte. Ses traits , qui avaient été beaux 
autrefois, ou plutôt imposants, quoique Oéfari^et ridés , conser*' 
valent encore une ms^sté triste et sévère qui éuât en harmonie' 
avec sa personne et ses vêtements. Elle avait à la main une ba* 
guette d'ébène; à ses pied» reposait un vieux chic» loup^ qui 
dressa les oreilles et hérissa son poil lorsqu'il entendit un pas 
étranger s'approcher du fauteuil de sa maîtresse, chose rare dans 
cette maison. 

«Paix! Tbryme! dit la vénérable dame; et toi, fille de la mdson 
de Baldringham, approche et ne crain» paa mon vieux serviteur.*» 

Pendant que sa oaittresse parlait, le cbien avait repris sa pre- 
mière posture, et, sans le fèu roogefttre dont ses ye«a étii^ee- 
laient, on aurait pu le prendte peur quelque emblème hiérogly- 
phique couché aux pieds d'une vieille prêtresse de Wodem en de* 
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Frega, tant la flgare d'Ermengarde , avec sa guirlande de lierre 
et sa baguette d'ébène, rappelait ces temps du paganisme. Cepen- 
dant celui qui eût pensé ainsi aurait fait une grande injure à une 
yénérable matrone chrétienne qui avait donné bien des acres de 
terre à la sainte Eglise, en Thonneur de Dieu et de saint Dunstan. 

L'accueil qu'Ermengarde fit à Éveline fut aussi conforme à la 
solennité des usages antiques que sa maison et son extérieur. Elle 
ne se leva pas lorsque la jeune chfttelaine s'approcha d'elle , et, 
sans répondre au mouvement qu^Ëveline fit pour l'embrasser, 
elle l'arrêta, et fixant sur elle un regard scrutateur, elle examina 
ses traits avec la plus scrupuleuse attention. 

«Berwine, dit-elle à sa favorite, notre nièce a la peau et les 
yeux de la ligne saxonne, mais elle tient de l'étranger la couleur 
de ses cheveux et de ses sourcils. Quoi qu'il en soit, tu es la bien- 
venue dans ma maison, jeune fille,» ajouta-t-elle en s'adressant à 
Éveline, «surtout si tu peux entendre dire que tu n'es pas une 
créature absolument parfaite, comme probablement les Batteurs 
qui t'entourent te le font croire. » 

Elle se leva enfin , et donna à sa nièce un baiser sur le front. 
Elle ne la laissa pourtant pas aller ; mais, de l'examen minutieux 
de ses traits, elle passa à celui de ses vêtements. 

«Saint Dunstan nous garde de la vanité! dit-elle. Ainsi donc 
voici la nouvelle mode , et de jeunes filles modestes portent des 
tuniques de ce genre qui montrent les formes de leur personne 
aussi clairement que si (sainte Marie nous protège!) elles étaient 
nues ! Et regarde, Berwine, les colifichets qu'elle a au cou, et ce 
cou même découvert jusqu'à l'épaule. Yoilà les nlodes que les 
étrangers ont amenées dans la joyeuse Angleterre! Et cette po- 
che qui ressemble à celle d'un jongleur, je gagerais qu'elle ne 
sert à rien d'utile-, ce poignard aussi , qui la fait ressembler à la 
femme d'un ménestrel, courant à une mascarade en habitd'homme. 
As-tu jamais été à la guerre, jeune fille, pour porter une arme à 
ta ceinture?» 

Eveline , sTussi mécontente que surprise de voir faire avec ce 
ton de mépris l'inventaire de ses vêtements, répondit à cette der- 
nière question avec quelque vivacité : 

«La mode peut avoir changé, madame; mais les vêtements que 
je porte sont ceux des jeunes filles de mon ftge et de mon rang. 
Quant au poignard , il n'y a pas long-temps que je le regardais 
comme mon unique ressource contre le déshonneur. 
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— La jeune fflle parle bien et hardiment, dit Ermengarde ; et 
dans le fait , à Texception de ces babioles , elle est vêtue d'ane 
manière qui lui sied. Ton père, à ce que j'apprends, est mort en 
chevalier sur le ehamp de bataille. 

— Il n'est que trop vrai, » répondit Éveline, dont les yeux se 
remplirent de larmes au souvenir d'une perte si récente. 

«Je ne l'avais jamais vu, continua Ermengarde ; il partageait 
le mépris des Normands pour la race saxonne , à laquelle ils ne 
s'allient que par intérêt , de même que la ronce s'attache à l'or- 
meau. Ne cherche pas à le défendre , ajouta-t-elle en remarquant 
qu'Éveline allait parler, je connaissais l'esprit normand bien 
avant que tu vinsses au monde.» " 

En ce moment) llntendant entra, et après s'être profondément 
inclioé, il demanda quelle était la volonté de] sa maîtresse au 
sujet des soldats normands qui se tenaient en dehors de la 
maison. 

«Ses soldats- normands dans la maison de Baldringham !» dit la 
vieille dame avec une fierté mêlée de colère; «qui les a amenés 
ici, et quel est leur but ? 

~Ils vimnent, je crois, répondit l'intendant, pour escorta 
cette charmante jeune dame. 

-^ Quoi ! ma fille^» dit Ermengarde d'un ton de reproche et dit 
tristesse, «n^ôses-^tn coucher une nuit sans gardes dans le chftteau 
de (espères? 

— A Dieu ne {daise ! dit Éveline ; mais cas hommes ne m'ap^ 
partiennent pas. Us font partie de la suite du connétable de Lacy, 
qili les a laissés pour veiOer autour du chftteau dans la crainte 
des voleurs. 

— Des voleurs ! dit Ermengarde ; aucun n'a jamais fait de mal 
à la maison de Baldringham , depuis qu'un voleur normand lui 
déroba son trésor le plus précieux en la personne de ta grand'- 
mère. Ainsi donc, pauvre colombe, te voilà déjà captive... Mal- 
heureuse prisonnière!... Mais tel doit être ton destin; pourquoi 
m'en étonner ou m'en plaindre? Ne voit-on pas toujours une ri- 
che et belle fille destinée , au sortir de l'enfance , à devenir Tes- 
dave de ces petits tyrans qui ne nous permettent de conserver 
que ce qui n'excite pas leur convoitise ? Eh bien ! je ne puis l'être 
d'aucun secours ; je ne suis qu'une malheureuse femme aban- 
donnée, également faible par son sexe et par son âge. .. Et duquel 
de ces de Lacy es-tu destinée à devenir l'esclave?» 

LES FIAKCES. 9 
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Une questîoB fiaite deeelte flianière, et par qœhiai'iindDiit les 
;Pr^4igéâ étaient aussi enraoifiés, ne devait pas obtenir d'£v«liDe 
j'aveu des cirocMistaaees réeUes dans le«iDelks «die ae trawisyt 
placée, puisqu'il n'était que trop évideiit que fia fanmteneiiai»- 
v^it, daiia ce cas, lui êlxe utile ni par ses conseUs m«n auccàie 
autre manière. Elle pépondit donc brièvemeot qae , oonuDe mt 
aavait que sa parente avait de i'ékttgnenent pour les de Lacy et 
tes Normanda en général, elle prieratt le chef delà patrouîHB de 
quitter las en?irona de Baldriagbam. 

uNon pas, ma nièce, dit la vieille dame; comme nous ne pou- 
vons échapper a u voisitiage des Normands, et éviter le soù-de leur 
couvre-feu, il est indifférent qu'ils soient un peu plus loin oa m 
peu plus près^, pourvu qu'ils n'CMEitreot pss dans notre malaoo... 
3erwine^ dites à Hundwoir de noyer ces Normands de boâssQw 
et de les gorger de vivres... de vivres de la meilleure espèce, et 
des boissons les plus fortes. Qu'ils ne taxent pas la vieille Sasmiiie 
d'avariée et d'inhospitalité. Mettez une pièce de vin en peree^ car 
je garantirais que leurs estomacs délicats ne peuvent pas suppor- 
ter l'aie. »> 

. Berwine, qui portait à sa ceinture un gros trousseau de clefs , 
se retira pour donner les ordres nécessaires, et revint ua moment 
9j)rès. Pendant ce temps, Ermengarde questionoa sa uièee d'une 
manière encore plus pressante, «(Est ce que tu ne peux, pas ou ne 
voudrais pas me dire duquel de ces de Lacy tu dois de¥«ttir Fea- 
clave?.... Est-ce du présomptueux connétable, qui,.ren{larn)édans 
une armure impénétrable , et monté sur un rapide et vigoureiàx 
coursier, aussi invulnérable que lui, s'enorgueillit de fouler auii 
pieds et de frapper à son ai$e les Gallois nus et à pied? ou estrce 
aon neveu Damien, jeune homme encore imberbe? ou tes^ parents 
t'ont-ils destinée à relever la fortune d'un autre coasin^ libertin 
ruiné, auquel il ne reste plus les moyens de faire assaut de dé* 
penses avec ces croisés débauchés. . . 

— Ma respectable tante , » répondit Éveline , à qui naturoUch 
ment ces paroles étaient loin de plaire, «croyez que votre parente 
ne deviendra jamais l'esdave ni des de JbaGi;, ni d'aucun homnae, 
jfût-il Saxon ou Normand. Il y eut avant i|( mort de mon père 
quelque convention entre lui et le connétable , ce qui fait que je 
ne puis en ce moment refuser ses seipvices ^ mais quelle en sera 
l'issue? c'est ce que le sort décidera un jour. 

*-Mais je puis te montreiTy ma oièce, de quel côté penche le 
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^ort, » dit Ermeogicde iivie<)iDyi»lèrd : ^ c^es ^i mus «ont «laies 
p9r le saxig ont en quelque sorte le priYÎlégeda pteétror ai»-delà 
àèÀ {^réseot, et lie ¥00* le0r épines ou les fleuisqû doivent ^^ 
çovxQOMv l^iir tâte. 

— Uaas jpon katôrét,iiia toate^f épc^dit EveUoe, je retoeruett 
privilège, quand même je poQrrus racquérir «ma tfaugreaser les 
. jn^las de rÉgUse; si j'avais pu pré¥oir ce qui m'est nsmé pendaD t 
J^ joui» Ciiuastes 4|ui vîeoMQi das'écoukr, iln'awaîtélé ieii^Qe- 
jiUe d'avxNf un seuJ momaat de bonbeur jusqu'à cette té^oque. 
. NéaojneiBS, bml fiHe»dit la damé de BsMfioghlBfla, 4a dm, 
eomo^ toutes ceUes de ta raioe qui scmt entitées dans eeitemaiaoB, 
te conformer à la coutume 4e passer une nuit dans la ebanibfe 
au doigt sanglant,.. Berwine» faites-la préparer pour manièoa. 

— ^Je... j'ai entendu parler de cette chambre, ma noble tante,» 
dit Éveline timidement ; « et, si tel est votre bon plaisir, je préfère 
ne pas y passer la nuit. Ma saafté a beaucoup soufiert de tant de 
dangers et de fatigues récentes , et , avec votre permission , je 
remettrai à un autre temps une coutume qu'on m'a dit être par- 
tieuiièFe aux fitleade la naisoo de Bakbringham. 

— Et que cependant vous seriez bien aise d'éviter,» dit la vieille 
dama sa&ooae » froBçaot le soumuI d'un air de courroux ; « une 
telle désobéissance n*a-*t-elle pas déjà assez coûté à votre maison ? 

*-£n vérité, mon honorée et gracieuse maîtresse, » dit Berwine, 
.«ipû ne put s'empi^eber d'iotorMair, bien cpie oûÊmBàèaàal iùuie 
l'obptiaatto» de sa oialtresse. « il est poewiiie îfeMinHible de iBeltœ 
. içette obftmlm w4tit de xeaeKOir lady Éveline, et la notule idMioi- 
acdile ^st si pàle^ et la twt soulTert depuis pen, que si voua daigBiflz 
iipe permeliire à» dire mon aviSi je vous angag^taia i feneUxt; 
leette épreuve à un auitre (eiaps* 

~Tuea«iie foUe, fierwÂoe, « dit la vîaiUedamedîuA ton aévèie; 
# pepses-tu qwe j'attmm svar ma maîaoa mallMiF el veogeaûee 
^ permettant à cette jfMîiae fille d'en partir sans annûr feadn 
rbommage ordinaire au doigt sanglant. Allez, laites préparer la 
4^mbre. . . De si grands préparatifâ ne swt pas uéoessaires, si elle 
n'est pas aussi délieate que les Normands en fait de leur coucher 
et de leurs appartements.. . Ne réplique pas, mais &is ce que je 
t'ordonne... Et vous, Éveline, êtes vous assez dégénérée de {'esprit 
courageux qui animaiit vos ancêtres^ pour ne pasoaer passer quel- 
ques heures dans un ancien appartement? 

~Yous êtes mon bôtessci noble dame, dit Érrtine, et c'est à 
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VOUS de m'assigner Tappartement qu'il tous plaira... J'ai tout le 
courage que peuvent donner Tinnocence et la fierté de mon sang 
et de ma naissance. Il a été mis depuis peu à une cruelle épreuve; 
mais, puisque telle est votre volonté et la coutume de votre maison, 
mon cœur est encore assez ferme pour affronter les terreurs que 
vous vous proposez de lui faire sulnr. » 

Elle s'arrêta, le mécontentement rempéchant d'en dire davan- 
tage; car elle trouvait dans la conduite de sa tante de la dureté et 
de l'inhoi^italité. Cependant, en réfléchissant à Torigine de la 
légende de la chambre qui lui était destinée, elle était forcée de 
s'avouer que lady Baldringham avait des raisons puissantes pour 
9gir ainsi, d'après les traditions de la famille et la croyance 
superstit iense qu'Éveline partageait. 



CHAPITRE XIY. 

LA CHAMBRE AU DOIGT SANGLANT. 



tf 



Qnelqa«folt il dm semble mitendre lef gimiMenienli 
dei tpeelTM, dei aecenli lèpolcranx» de UmenUbles 
erU; puis, eomme un faible écho répété dana le loin- 
talB, la Toix de ma mère l'éerie : ne te marie pu , Al- 
meida !... Almeiida , ereia-en eet aTertiaaement : len 
mariage ferait un erime. Dvm SibastieUm 



La soirée chez la dame de Baldringham aurait paru d'une Ion* 
goeiir insuiqmtaUe ; mais lorsque req>rit est agité par la crainte, 
le temps qui s'écoule jusqu'au moment qu'on redoute paraît toit- 
jours court, et quoique Éveline ne s'intéreariit pas beaucoup à la 
conversation de sa tante et de Berwine^ qui roula sur la longue 
ligne de leurs ancêtres, à compter du vaillant Horsa, sur les hauts 
fiùts des guerriers saxons et les miracles de leurs moines, cepen-* 
dant elle aima mieux écouter ces légendes que d'appesantir sa 
pensée sur le moment où elle se retirerait dans l'appartement 
redouté où elle devait passer la nuit. Aucun des plaisirs que la 
maison de Baldringham pouvait offrir n'avait été épai^é pour 
aider à passer la soirée. Un festin somptueux, qui aurait pu ras- 
sasier vingt hommes affamés, fut servi à Ermengarde et à sa nièce, 
qui n'avaient à table avec elles, outre Berwine et Rose Flammoch, 
qu'un vieux moine saxon, d'une figure austère, qui prononça le 
henedicite. Eveline était d'autant moins disposée à faire honneur 
à cet excès d'hospitalité, que les plats étaient tous de ces met 
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sulMitantièls et grossiei^s dont les Saxons étairat amateurs, mais 
auxquels le contraste de la cuisine délicate et recberchée des 
Normands n'était pas avantageux. Il n'y avait pas moins de 
différence entre le vin léger et savoureux de (iascogne, tempéré 
par Teau la plus pure, et l'aie forte, le pigment épicé et les autres 
liqueurs spiritueuses qui lui furent successivement, mais inutile- 
ment offertes par l'intendant Hundwolf, en Tbonneur de Tbospi- 
talité de Baldringham. 

Les autres divertissements de la soirée ne furent pas plus en 
harmonie avec le goût d'Éveline que le solide banquet de sa tante. 
Quand les planches et les nattes sur lesquelles le souper avait été 
servi furent enlevées , les domestiques, sous la direction de l'in- 
tendant, se mirent à allumer plusieurs longues torches de cire, 
dont l'une était préparée de manière à marquer le temps, et à le 
diviser en parties égales. Ceci se faisait au moyen de petites boules 
d'airain , suspendues à la torche par des fils qui étaient noués 
autour, et dont les intervalles avaient été calculés de manière à 
ce qu'il s'écoulât un certain temps pour les brûler ; lorsque la 
flamme atteignait le fil, la boule qui y était attachée tombait dans 
un bassin de cuivre placé dessous, et qui les recevait ainsi succes- 
sivement; ce qui remplissait à peu près le même but qu'une hor- 
loge moderne. Ce fut à la lueur de ces torches que la soci^ 
s'arrangea pour passer la soirée. 

Le grand et large fauteuil de la vieille Ermengarde, suivant une 
ancienne coutume, fut transporté du milieu de l'appartement au 
côté le plus grand d'une vaste cheminée, où brûlait un feu de 
charbon, et sa nièce fut placée à sa droite sur le siège d'honneur. 
Berwine rangea alors, suivant leur rang, les femmes de la' maison; 
et étant assurée que chacune avait sa tâche, elle s'assit elle-même, 
et prit la quenouille et son fuseau. Les hommes, formant un 
cercle plus éloigné, se mirent à réparer leurs instruments de 
labourage ou à fourbir des armes pour la chasse, sous la direction 
de l'intendant Hundwolf. Pour l'amusement de la famille , ua 
vieux ménestrel chanta, en s'accompagnant sur une harpe qui 
n'avait que quatre cordes, une longue légende sur quelque sujet 
religieux, mais que rendit presque inintelligible pour Éveline 
l'extrême affectation du poète qui, par goût pour YaUUtératiany 
qui était considérée comme un grand ornement de la poésie 
saxonne, avait sacrifié le bon sens au son, et s'était servi des mots 
dans leur signification la plus forcée, pourvu qu'ils passent seu- 
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lemcatoMn^ la cdMonnaiice qo^l deimmdait. Il tfj firon^t antsri^ 
tonte PotaocirHé qui peut naître de TeUipse et ê&s éptthèCes les 
plus «xtnrvagaqte» et les plœ hypeiinlhiiies. 

SfeAine , qfooique versée dans la langue saxonne , cessa hietih 
tdt d'éeoQter le chantear pour penser aux gais faMîaisx iet aux 
laîs pleins d'imagination des ménestrels nomMOids , et pour se 
livrer ensuite avee inquiétude à des conjeetures sur ce qui Fat- 
tendait dans la chambre mystérieuse où elle était destinée à pas- 
ser la nuit. 

L'teure de se séparer approchait eaùa; à onze heures et demies 
heure indiquée par la consommation de la longue torche de cire , 
la boule tomba arec bruit dans le bassin de fer qui était dessous , 
et annonça À tout le monde Tinstant du repos. Leyitmx ménestrA 
s'arrêta subitement au milieu d'une strophe de sa chanson; et tous 
les domestiques de la maison s'étant levés à ce signal, quelques^ 
uns se reth*èrent dans leurs chambres , d'autres allumèreAt des 
torches ou prirent des lampes pour conduire les voyageuses oè 
elles devaient coucher. Parmi les dernières étaient des femmes 
chargées d'aceompagner lady Éyeline josqu'i la chaaibre oà efle 
aHait passer la nuit Sa tante prit congé d'elle d'un ton soieimel , 
fit le signe de la crcnx sur son front . la baisa, et lui dit à roreille : 
« fia courage^ et sois heureuse ! » 

— Ma demoiselle de compagnie , Rose Flammock , ou ma fetlH 
me de chambre ^ dame Gillian , femme dn vieux Raoul , ne peut- 
elle pas passer la nuit avec moi dans mon appartemeivt ? demanda 
Bveline. 

«^ Flammock, Raoul! » répéta Ermengarde d'un ton mécoi^ 
tent : « est*ce aiani que ta maison est composée? Les Flamands^ 
sont la paralysie de la Grande-Bretagne, et tea Normands, la 
fièvre chaude. 

•^ Et tes pauvres Gallois ajouteront , » dit Rose dont le res« 
sentiment convmençMt à l'emporler sur le respect et la crainfte 
que lui hispirait la vieille dame , « que les Anglo-Saxons en furent 
la maladie origineUe , et ressemblèrent à une peste dévorante. 

^-- Tu es trop hardie , mignone , » dit Ermengarde Jetant un 
regard pénétrant sur Rose , « et cependant tes paroles sont sen* 
sées. Stt&ons, DamHS, Flamands, sont tes vagues de ta mw qui se 
chassent les unes les autres, il n'a manqué à chacun que la sâe 
gesse deconserver ce que la force avait conquis. Quand en sersK 
t-îl«utraBMit? 



«^QomdlwSàarofis^lesBrBtoRS) I^sICarfliantoetled^Ffoiiiflmds» 
ïéj^snM B^M) s^^appetleroal du vaèrn» no» et «e regarderont tons 
comme les enfants du même sol. » 

StevprrM^ et ^sitàÊt^^ , Hidy B&IchringbMii , m tournant wrs Sa 
râèdéf lui cHt i<t Tu as um suivante qui sail pmser et s^esprkn^'. . . 
Aie étifti qu'elle n'en abuse pas. 

•^ Bile est aussi Mêle qtte vive ^ prom^le k la repftrtie , dk 
â^iliiie. J^e^ veusen conjure , chère tante , permettez qa'^le me 
tkmmf eùtt^gnkf eM& nuit. 

•^ Gela M se pecrt . . It y aurait du danger pour toutes deux 2 
^éule vous devez appretidre vMre destinée , comme toutes tes 
femmes de votre taise ^ excepté votre grand'nière... Et qoeltea 
ont été les conséquences de son mépris pour les coutumes de> 
notre maison I... Ne vois-je pas en ee moment sa petite fiUe, or- 
pheline à la fleur de Tâge ? 

^ J'irai doue ^ *» dit Éyeliâe avec un aoùfir de résignation; ^^ il 
ne Éèta pÊis dit que , pour éviter une terreur monaentanée , j'ai 
citiisé des malheurs à venir. 

^^ Vos femmes, dit Ermengarde, peuvent oecuper l'anticham^ 
Uré, et seront presqu'À portée de vous entendre... Berwine v« 
tous montrer l'appartement «. Pour moi , je ne le puis; car noua 
qui t sommes entrées une fois, oeœme tu le sais, ne pouvom 
plus y retourner. Adien , mon eofinit , et puisse le ciel te bénir! » 

La "Heille thnsie «mbrassa encore une fois Éveltae ainec phia 
d'émotion et de SNWsibilMé q«'etle n'en avait moiatré jusqu'alors , 
et lui fitt signe de smvre Berwiwe , qui , aooompagnée de deux 
IfeAvan'tes porèanft 'des torches^ seesit en devDîr de la conduire à 
la chambre si redoutée. 

les torches t^SBéchirent leur éclatt te teng des murs grossière- 
ment l)àtis étions les sombres voûtes de deuxou trois longs pas^ 
sagfes «inneox, et à leur clarté on doscendit les degrés d'un 
l^alîër tournant , dont rinégaHlé et la raideur eonstataient l'an- 
tiquité. . . ïldfln elles arrivèrent à unechambre,afisezgrande, située 
au premier étage de la maison... Une vieille tenture en ti4>i&* 
iicfïrte,'0n'feo bien clair qui brûlait dans la cheminée, les rayons 
d^ia luoe qui pénétraient à travers les grillages â!une fenêtre 
que couvraient à l'extérieur les rameaux d'un myrte qui oroifr- 
isait alentour, lùidonnaientaupremier abord-un aspect assez 

agréable. 
« Voilà, dit Berwine, l'endroit où coucheront vos deux^ivan» 
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tes ^ » et elle montra les Uts qui avaient été pràparés pour Rofle 
•et dame Giliian. « Quant à nous , qouta-t-eïle , nous allons plus 
loin. H 

Elle prit alors une torche des mains des suivantes , qui toutes 
«deux paraissaient tremblantes d'effroi. Cet effroi fut contagieux 
pour la dame Giliian , quoique probablement elle n'en ccmnût 
pas la cause. Mais Rose Flammock, sans ordre ni hésitation » sui- 
vit sa maltresse, que Berwine fit passer par un guichet garni 
de gros clous , et qui la conduisit dans une espèce d'antidiambre 
plus petite, au bout de laquelle était une porte semblable. Ce ca- 
binet avait aussi sa fenêtre tapissée d'arbres verts , et , comme 
dans la première chambre, les rayons de la luné y pénétraient fai- 
blement. 

Berwine s'arrêta là , et, montrant Rose, dit à Éveline : « Pour- 
quoi nous suit-elle? 

— Pour partager le danger de ma maîtresse , quel qu'il soit, » 
répondit Rose avec sa promptitude et son courage ordinaire. 
a Parlez, ma chère maîtresse, » dit-elle en saisissant la main d'E- 
veUne : « vous n'aurez pas le cœur d'éloigner de vous votre pauvre 
Rose ? Si j'ai l'âme moins élevée que les descendants de votre célè- 
bre race, je ne manque ni de courage ni de vivacité pour rendre 

service.... Vous tremblez comme la feuille N'entrez pas dans 

cette chambre... Ne vous laissez pas effrayer par tous ces prépa- 
ratifs de cérémonies mystérieuses. Moquez-vous de cette supers- 
tition antique , et qui , je crois, est à demi païenne. 

— Il faut que lady Éveline entre, jeune fille, » reprit Berwine 
d'un ton sévère, « et qu'elle entre sans conseillière ni compagne 
mal apprise. 

^ Il faut ! il faut ! répéta Rose ; est-ce là le langage qu'on doit 
adresser à une fille noble et libre... Chère maîtresse, faites- 
moi seulement comprendre vos désirs par un seul mot, et nous 
verrons ce que deviendra cet il faut^ j'appellerai de la croisée les 
cavaliers normands, et je leur dirai qu'au lieu d'un toit hospitalier 
nous avons trouvé un repaire de sorcières. 

— Silence , folie ! » dit Berwine dont la voix était tremblante 
de crainte et de colère , « vous ne savez pas qui habite cette 
chambre. 

— Je vais appeler des gens qui le sauront bientôt , » dit Rose 
en s'élançant à la croisée ; mais Eveline , lui saisissant le bras , 
rarréta. 
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te remercie de ton attachement, Rose, dit-elle ; mais dans 
cette circonstance il est inutile. . . Celle qui entre dans cette cham- 
bre doit y entrer seule. 

-^ Alors j'y entrerai à votre place , ma très-chère maîtresse , dit 
Rose* Tous êtes pâle et glacée... Tous mourrez de terreur.... H 
peuty avoir dans tout cela autant d'imposture que desumaturel... 
Je ne m'y laisserai pas tromper, moi, et d'ailleurs, si quelque Ibs- 
,|Aît cruel demande une victime , il vaut mieux que ce soit Rose 
«que sa maîtresse. 

— Arrête! arrête! » dit Éveline reprenant tout son courage, 
^ î'ai honte de moi-même. C'est une épreuve qui ne concerne que 
les filles ^e la maison de Baldringham jusqu'au troisième de^. 
J'avoue que, dans les circonstances où je me trouve, je ne m'at* 
tendais pas à y être appelée ; mais puisque l'heure est venue de la 
subir, je la supporterai avec autant de fermeté que celles qui 
m'ont précédée. » 

En parlant ainsi , elle prit la torche des mains de Berwine , et 
lui souhaitant une bonne nuit , ainsi qu'à Rose , elle se dégagea 
doucement des bras de la dernière , et s'avança dans la chambre 
mystérieuse. Rose la suivit d'assez près pour voir que c'était un 
appartement de moyenne grandeur, ressemblant à celui qu'elles 
avaient traversé , et éclairé par les rayons de la lune qui brillait à 
travers les vitraux d'une croisée parallèle à celles des deux autres 
chambres. Elle n'en put voir davantage; car Éveline, étant 
arrivée sur le ;seuil , l'embrassa , puis , la repoussant doucement 
dans le cabinet, elle ferma la porte de communication, y mit les 
verroux en dedans , comme pour se garantir contre les nouvelles 
tentatives que Rose pourrait faire pour y pénétrer. 

Berwine alors exhorta Rose , si elle faisait quelque cas de sa 
vie, de se retirer dans la première antichambre où les lits avaient 
été préparés et de se livrer, sinon au sommeil, du moins au silence 
et à la prière... Mais la fidèle Flamande résista avec une égale 
fermeté a ses ordres et à ses instances. 

« Ne me parlez pas de danger , dit-elle ; je resterai ici afin 
d'être à portée d'entendre ce qui pourra se passer dans la chambre 
4e ma maîtresse; et malheur à ceux qui lui feraient le moindre 
mal!... Songez qu'autour de cette demeure inhospitalière sont 
vingt lances normandes prêtes à venger la moindre injure faite à 
la fille de Raymond Berenger. 

— Réservez vos menaces pour les mort^, » dit Berwine d'une 
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y^ bftMe> fiiAiâ pénétmnte ? « IliaMtâftt de cette lOtambre île 
le» eraînt pas. Adieu ! lu as tOulu le danget^ auquel tu t'exposes } 
que ton imprudence retombe sur ta tête. » 

Èlie partit , laissant Rose virement agitée de 6e qui WMit de 
se passer et un peu troublée de ses derniers mots. Ces Saxons, vi 
dit la Jeune Bile en elle-même , « ne sont après tout qu'A detiti 
coftvertîs , et conservent leurs anciens rites infbrnaux dans te 
ctAie qu'ils rendent aux esprits élémentaires. Leurs saints mém^ 
diffèrent de ceux des autres pays chrétiens, et ont quelque ohos^ 
de sauvage et de diabolique. C'est effirayant d'être seule ici... et 
il ^ègne un silence de mort dams cet appartement où ma mattïresse 
a été entraînée d'une manières! étrange. Appellerai-Je GilUan 7 
mais non... ellen'a niasses déraison ni assez de courage pour 
m^étreutile.i.Il vaut encore mieux être seule que d'avoir \xm 
tioHûpagne sur laquelle je be pourrais compter. Je vais voir si leis 
Normands sont à leur poste, puisque je n'ai d'espoir qu'^n eii& 
sMl arrivait quelque chose, v^ 

Après celte réflexion , Rose FlamiiâOCk s'appi^ha de la cndiséér 
du cabinet, afin de s'assurer de la vigilance des sentinelles , et de 
rtdeoUnattre le poste qu'elles avaient chïoisi. La lune^ qui était 
dMia 9on plein , lui p^mit de voir le terraiû qui entourait là 
maison. D'abord elle Ait surprisse peu agréablement en s'aperce-^ 
vam qu'au lieu d'être aussi près de terre qu'elle le cro^it ^ U^ 
croia^ qui éclairaient les deux premières chambres et le mys^ 
tMeux.apparlement donnaient sur un ancien fo^. Gé^iMlaift 
oe fossé , qui avait autmfbîs servi de défense ^ pamîsâtait néglig;! 
depuis longtemps , et le fond était tK>mblé en pl^^sfeUfS elMIréltS. 
par des broussailtes et des arbres dont tes branches s'étêUdaièiÀt 
le long du mur de la maison , et au moyen desquelles il lui parut 
fkcile d'escalader les fenêtres et de pénétt^r cbins Tintérieur. ba 
plaine qui s'étendait au^ialâ du foaaé était découverte ^ et leè 
rayons de la lune reposaient sur le beau gazon dont elle était re'- 
vôtue, où se dessinaient les ombres prolongées des arbres et êeê 
taurellesdelamaisom. Au^elàde cette esplanade s'^evait une 
v«9te forêt; sur les lisières étaient ^rs de gigantesques ^hêhes, 
semblables à des guerriers qui s'avancent à quelque di^ànce de 
leur ligne de bataille pour défier l'ennemi. 

Le eàbne porcrftod qui accoacipagaalt la beauté de cette nuit, 
le repos et le silence qui régnaient, et les vé&èxions sages qu'elle 
fît Mlbre dans Tesprit de Bme^ iqHdsèrent un peu les craintes . 



qiNP leiSF évéM^mefDfto <$e la soirée avaient éxeUêe». « Après^ fout , 
se dit-elle, pourquoi serais-j^ inquiète sur lady Evcline? Chez 
leier Nonnapnd , «onmie chez fe brutaf Saitaii , on troofetatt à 
petae une booorable faoritle qm ne se cKstiognAt des antres par 
Ydbmnfatifm dec^lçae pratique superstitieuse, comme »'ib 
déâaignaiefit monter au ciel ée la même manière qu'cmoFlafimnâo 
t€ÊB qttemoi... Si je pouvais seôtemeivt apéroe\^r une des Bctt* 
tîn^Ie» normandes , }e serais tranqmlle sur la sâreté de ma mal^ 
trMie<... EBtoîiè précisément une là-bes qui maretie à grandâr 
pas>^ enveloppée de son long mmilean Manc, et portant sa bmee 
dont le tettt éclairé par la lune liriUe d'un éclat argenté. .. HoMf, 
sk*e eavalter ! ^ 

lie NoMMmd se reto^Frna , et s'approclient du fossé à sa voix : 
« ^oad est votre bon plaisir , damoiselle ?lui demanda-t-it. 

— La croîséeqoi est àcôtéde la mienne est celle d^etine 
Berenger que vous êtes diargéde garder... Yeuill^ tenir un 
œil vigilaot ênr ce^cété du chftteau. 

— N'en doutez pas , damoiselle , » répondit le cavalier ; el 
s'sKfdoppMtdans sa longue cape ou manteau militaire, it se 
retîm auprès d'un grand ebêne , et s'y tint les bras croisés , ap-* 
pttfé sur sa lance, s(m immoMlité le faisant ressembler plutôt à 
i» trophée d'armes qu'à un guerrier vivant. 

ftassarée p» la pensée qu'en cas de besoin elle était à portée 
d'avoir du secours , Rose se retira , et s'étant ccmvaincue , après 
a?oiré€Ottté quelque temps, qu^on n'entaidait rien dans la cham- 
bre d'Ë véline, elle se mil à (aire des préparatifs pour se coucher. 

iUealladai» la première anti^ambre, oà la dame Gilliaflf^ 
dont les craintes avaient cédé à l'effet soporifique des libations 
copieuses de l^ke^-asos bien doooeet de la première qnalifté> était 
ploogésdans un sommeil profond. 

Munsuraent avec indignaticm contre la paresse et Finsensibtfité 
de «a compagne , Rose prit les couvertures du lit qui avait ét4 
pré|iaré , et les tranaportant dans le cabinet , les étendit sur des 
rosenns qui couvment te ptamcher , de manière à s'en former 
ttfie espèce de condie , sur laqn^le à demi élendoe , elle résolut 
de pttsier la «mt, aussi près^ sa maîtresse que les crrconslances 
le lui permettafvent. 

I>e cette manière, assise pluiMt que couchée, êMe cont»n{rtait 
le pâle astre des nuits parcourant dans tout son éclat te sombre 
azmrda flemàm^t , se firomeltant bien que te sommeil ne vte<i- 
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drait pas fermer ses yeux que Taube du niatin ne lui eût répondu 
de la sûreté d'Éveline. 

Ses pensées se fixaient sur ce monde mystérieux et infini qui 
est au-delà du tombeau , et sur cette grande question qui sans 
doute est encore à résoudre , si la séparation de ses habitants et 
de ceux de notre globe terrestre est complète et définitive, ou si, 
influencés par des motifs que nous ne pouvons appirécier , ils 
continuent à entretenir des relations secrètes avec les êtres dont 
l'existence est réelle sur la terre. On n'aurait pu en nier la possi- 
bilité dans ce siècle de croisades et de miracles , sans encourir 
Taccusation d'hérésie -, mais le bon sens et la fermeté d'esprit de 
la jeune Rose la portaient à douter du moins que l'intervention 
surnaturelle se manifestât fréquemment, et elle se consolait en 
pensant ( quoique ses tressaillements et ses frémissements invo- 
lontaires démentissent cette opinion ) qu'en se soumettant à l'ac- 
complissement de cette cérémonie , Éveline ne courait aucun 
danger réel , et sacrifiait seulement à une ancienne superstition 
de famille. 

A mesure que cette conviction se fortifiait dans l'esprit de Rose, 
sa résolution de veiller commençait à s'aOaiblir. . . Ses pensées 
s'égarèrent vers des objets sur lesquels elles n'étaient pas diri* 
gées , comme des moutons qui échappent à la vigilance de leurs 
bergers... Ses yeux ne lui permettaient plus d'apercevoir dis- 
tinctement la face ronde et argentée de l'astre sur lequel ils con- 
tinuaient à se fixer... A la fin ils se fermèrent , et , assise sur les 
couvertures ployées , le dos appuyé contre le mur de l'apparte- 
ment, et ses bras de neige croisés sur son sein , Rose Flammock 
s'endormit profondément. 

Son sommeil fut troublé d'une manière terrible par un cri aigu 
et perçant, qui partit de l'appartement où reposait sa m^tresse. 
Se lever .en sursaut et voler à la porte fut l'ouvrage d'un mo- 
ment pour cette généreuse fille , chez qui la crainte ne pouvait 
jamais l'emporter un seul instant sur l'attachement ou le devoir. 
La porte était barrée en dedans et fermée au verrou... tJn autre 
eri plus faible ou plutôt un gémissement sembla dire que le se* 
cours devait être prompt , ou qu'il serait inutile. Rose s'élança à 
la fenêtre, et appela à grands cris le soldat normand, qui, remar- 
quable par son grand manteau, était toujours à son poste sous le 
vieux chêne. 

Au cri de : ^u secours l au secwrs l Lody Éveline est assassinée^ 
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le guerrier, auparavant immobile comme une statue , retrouva 
toute son activité, et, avec la rapidité d'un cheval de race, courut 
sur le bord du fossé , et était sur le point de le traverser en face 
de la croisée où se tenait Rose qui l'exhortait de la voix et du 
geste. 

« Pas ici, pas ici, >» s'écria-t-elle avec précipitation en le voyant 
s'avancer de son côté ; « la croisée à droite : escaladez-la pour 
Famour du ciel, et ouvrez la porte de communication. » 

Le soldat parut la comprendre : il s'élança dans le fossé sans 
hésitation, s*attachant aux branches des arbres ;'en un moment il 
disparut parmi les broussailles, et celui d'après, profitant des ra- 
meaux d'un chêne nain , Rose le vit à sa droite tout près de la 
eroiséede la chambre fatale... Une crainte restait... Cette crmsée 
pouvait être fermée en dedans; mais non, elle céda aux efforts du 
Normand , et ses ferrures mangées par la rouille tombèrent avec 
un fracas auqueHe sommeil de GiUian même ne put résister. 

Poussant cri sur cri suivant l'usage des poltrons et des sot^ , 
elle entra dans le cabinet au moment même où la porte de la 
diambre d'Éveline s'ouvrait , et où le guerrier ncmnand parut 
pourtant dans ses bras le corps inanimé et à demi vêtu de la jeune 
châtelaine. Sans dire un mot , il la déposa dans les bras de Rose, 
et, aussi précipitamment qu'il était entré , il s'élança dehors par 
la fenêtre de laquelle Rose l'avait appelé. 

Gillian , étourdie par la peur et l'^nnement , entassait quea* 
tlons sur questions , et ne s'interrompait que pour crier au se* 
cours, Jusqn^à ce que Rose l'eût réprimandée d'un ton qui parut 
la rappeler à elle-même. Elle devint alors assez calme pour aller 
chercher la lampe qui brûlait dans la chambre qu'elle venait de 
quitter^ et pour se rendre de quelque utilité, en suggérant et ap- 
pliquant des différents remèdes employés pour rendre à quelqu'un 
l'usage de ses sens. Elles réussirent enfin à foire revenir leur maî- 
tresse; Éveline poussa un profond soupir, et ouvrit les yeux. Ce- 
pendant elle ne tarda pas à les refermer, et ayant laissé tomber 
sa tête sur le sein de Rose , elle fui atteinte d'un violent frisson. 
Pendant ce temps, sa fidèle suivante lui frottait alternativement 
les mains et les tempes avec les soins les plus affectueux , et 
mêlait de temps à autre ses caresses à ses efforts. A la fin elle 
s'écria : « Elle vit, elle revient, le ciel soit loué ! 

— Le ciel soit loué ! » répéta une voix solennelle qui partait du 
côté de la croisée ; et se retournant avec terreur, Rose reconnut^ 
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.MU panache flottaot d'un casqm » le soldat cpû ^it vep« §i à 
propos i tour secours, et qui ^ appuyé sur aes bras, avait tiseuvé 
moyen 40 s'élever assez pour voir ce qui se passait 4an8 Vi^t^ 
nottr du cabinet. 

Rose courut aussitôt à lui : « Allez , allez, mon bon amidon 
vous Fécompensera dans un autre ipomeat... Allez ^ partes au 
plus tôt., ouûs non, reatezà votre poste, et je vous appellerai a'il 
en est encore besoin... Ketirez*vous, et soyez fidèle et dÂscoet » 

Le aoldat obéît sans répondre un mot , et elle ]» vit j^edescoiidre 
diuesle fossé. Rose retourna alors près de safflattresse^qu'eUp 
.trouva appuyée sur Gillia^, poussant de faibles géoûsseoEiaBte et 
des exfilamatîoQS ioarticiilées qui indiquaient qu'elle soufibait 
«ncore du ehoc terrible que quelque cause alaraaante lui avait 
lût éprouver. 

Dame GiUian n'eut pm plus tôt rc^isiui peu de calme, qu# «a 
curiosité devint active en proportion. « Que veut dire tout ceci ? 
âemandar*t-elle à Rose; que s'est-il donc paaai? 

'-* Je ne aais pas, dit Rose. 

— Si vous ne le savez pas^dit GiUian, qui doi^ le aa4m?Apr 
. pelleraî-je les autres femmes ? Caut^il réveiller loote la «wson? 

~ Ne vous enavîs^ pas> répondit Rose; attendons que ma 

maîtresse soit.en état de donner elleHuôme^es ordres i et qwnt à 

cette chambre (que le ciel me soit en aide I) je ferai démon nûensL 

.pour découvrir les secrets qu'elle cwtient..^ i$(H(twezam oai- 

. Jjpesse en att^idant « 

En disant ces mots, elle prit la lampe, et ayantlsitle siguedc 
la croix, elle francUt bardinteot le seuil mystériem^, et, tenait 
' la tunûère élevée, elle se mita examiner Tappartement. 

C'était tout simplement une ancienne chambre voûtée., d^ 
«Boyenne grandeur. Bans un coin, était une image de la Yierfe , 
grossièrement sculptée, et placée au-dessus d'un bénitier saxon 
Â^n travail curieux. Il y avait deux sièges^ et un Ut couv^art 
d'une tapisserie grossière, sur lequel Éveline paraissait s'être 
couchée. Les fragments de la fenêtre brisée étaient «ur le plan- 
cher ; mais cette ouverture avait été faite par le soldat normand, 
et elle ne vit pas d'autre entrée par laquelle un étranger aurait pu 
pénétrer, la porte étant fermée au verrou. 

Rose éprouva l'influence des terreurs qu'elle avait surmontées 
jusque<-là. Elle se hâta de jeter sa mante sur sa tôle, comme pour 
garantir ses yeux de quelque vision efiOrayante, et, retournaut 
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dans le cabinet avec plus de vitesse et moins de fermeté qu'elle ne 
rayait quitté , elle pria Gillian de l'aider à traBqK>rter ÉveUne 
dans la chamlH^e voisine; ceci fait, elle ferma soigneusement la 
porte de communication, comme pour mettre une barrière entre 
elles et le danger qu'elles pouvaient avoir à craindre de ce côté-là. 

Lady Éveline, alors assez remise pour se mettre sur son séant , 
essaya de parler. « Rose, » dit-elle d*nne voix faible, « je l'ai vu : 
mon sort est fixé ! » 

Rose , songeant qu'il serait imprudent de laisser entendre à 
Gillian ce que sa maîtresse pourrait dire dans un moment d*agita- 
^ûm, se hâta d'accepter l'offre qu'elle avait d'abord refusée, et lui 

• dît d'aller appeler le& deux antres s«rivantet de sa maîtresse. 

• •> Bt oà les trowerai^je, dit Gillian, dans one matso&où Toii 
•moit dès étrangers courir à minait d'une eliambre à Feofire» et 
qm, à œ que j'ai liea de croire, est fréqwntée par des dîaMea? 

*-- Ttouvez^les^Mlk vona pourrez, » dit Rose sèchement ; « maÎB 
paoriez sur-le-champ. » 

; GilUan se retira avec r^mgnance' et en munnorast quelque 
«bcNse qn'OD-ne put entendre distîMleiiientBllene feiipas plus ttt 
partie que , s'abandonnant à son attachement exalté , Koaessp»- 
•ptia ÉMine , dans les termes tes plus tendres , d'eavrir les yeux 
^eHeravaît encore refermés , et de parler à eeHe qui était pv^ 
«na^le^Mait, à mourir i côté dasa mattresse. 
- « Beonm , demain , Rose^ murmura Érelfne : je ne le- puis k 
fnésent. 

— Soulagez au moins votre esprit par un seul mot. Utes ce qm 
ma a alarmée et i|oel est le danger que vous redoutez. 

*- Je rai vue , l'habitante de cette chambre^ le vision Maie k 
■Ml raoe.^ . re|HÎt Évettme. Ne nie presse pas davantage, demani 
tasaurastont. » 

GiUiaa étant entrée adec les deux femmes qu^elle avait été 
chercher, eelles^t, d'après les ordres de Rose, transportèrent 
lady Éveline dans leur chambre , qui était assez éloignée de là , 
la déposèrent sur un lit et se retirèrent ; Rose , ne ^urdant que 
GcilUaQ y veilla toute la nuit sa mattresse. 

Pendant quelque temps lady Éveline M très>^itée ; mais par 
degrés la fatigue et Tinfluence d'un narcotique que Gittian eut 
assez de bon sens pour préparer lui procurèrent du repos. EUe 
s'endcNrmît profiondément, et ne s'éveilla le lendemain que knsque 
le soleil se montra bien élevé au-dessus des montagnes^ 
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CHAPITRE XV. 

LA LÉGENDE SAXOMNE. 

Je Tois me main que tous ne ponTei Toir, qjai m» 
fait Bl%nt de partir; j^enteDda une Toix que toiu ne 
povTei entendre, qui me crie que )e ne puis rester. 



Lorsque Évdine ouvrit les yeux le leodemain , ce fut sans au*^ 
cun souvenir de ce qui s'était passé la nuit. Elle promena ses r^ 
gards autour de la chambre , où il n'y avait que qudques meu* 
blés grossiers, comme dans celles qui sont destinées aux domes- 
tiques , et dit à Rose en souriant : « Notre bonne parente exerce 
i bon marché l'ancienne hospitalité saxonne , au moins ea fait 
de logements. J'aurais volontiers donné le souper somptueux 
d'hier pour obtenir un lit un peu (dus mollet que celui-ci . Je sens 
mes membres aussi flitigués que si j'avais été sous les fléaux delà 
grange d'un franklin ^ 

— Je suis bien aisedevoosvrardesibelle humeur, madame,» 
répondit Rose, évitant de lui rappela les événements de la nuit, «i 

Gillian ne Ait pas si serupolense. « Yotre Se^oeurie , dit-dte^ 
ou je me trompe fort, a couché cette nuit sur un meilleur Ut que 
edui-ci, et il n'y a que vous et Rose Flammock qui sachiez poup» 
quoi vous l'avez quitté. » 

Si un regard pouvait tuer, celui que Rose lança àGiUian pouf 
lui reprocher ce propos imprudent l'aurait mise en pàril mortel 
Son indiscrétion eut effectivement Teffet que la jeune Flamande 
avait redouté. Éveline parut d'abord surprise et confuse , puis 
petit à petit les souvenirs du passé se reproduisant à sa mémoire, 
elle croisa les mains , fixa les yeux à terre , parut fort agitée , et 
se mit à pleurer amèrement. 

Rose la supplia de se calmer , et offrit d'aller cherdier le vieux 
chapelain saxon de la famille pour lui administrer des consola- 
ticnfis spirituelles, si sa douleur n'en voulait pas accepter d'aufares. 

« Non , ne rappelez pas , » dit Ëveline en relevant la tête et 
s'essuyant les yeux ; » j'ai déjà bien assez d'obligations aux 
SaxcMis ! Folle que j'étais d'espérer que cette femme insensible et 

I Nom qu'on donnait alors aux propriétaires qui faisaient raloir leurs terres. 
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dore aomt pitié de ma jeunesse, de mes malheurs récents, de mon 
éM d'ondieline ! N'im|HNrte, je ne lui accorderai pas ce misérable 
triomphe sur le sang normand des Berenger ; je ne lui montrerai 
pas combien son inhumanité m'a fait souffrir. Mais , Rose , ré- 
pondez-moi sans déguisement : quelque habitant de Baidringham 
a-t'il été témoin cette nuit de ma détresse ? » 

Rose l'assura qu'elle avait été soignée exclusivement par ses 
propres fenmies, c'est-À-dire » elle-môme, GiUian, Blanche et 
Temotte. Elle parut satisfaite de cette assurance. « Écoutez-moi 
toutes deux , dit-elle y et obéissez exactement à mes ordres , si 
vous m'aimez ou si vous me craignez. Ne dites pas un mot de ce 
qui s'est passé cette nuit : faites la même recommandation à mes 
deux autres femmes. Gillian et toi , ma chère Rose y aidez-moi i 
changer ces vêtements en désordre et à rajuster mes cheveux 
épars. C'est june pitoyaUe vengeance qu'eôe a voulu exercer , 
purée que j'a^Nirtiens au sang normand : mais j'ai résolu de ne 
pas lui laisser apercevoir la plus légère trace des souffrances 
qu'elle m'a occasionnées. » 

En parlant ainsi , ses yeux étincelaient d'une indignation qui 
sécha les larmes qui les remplissaient un montent auparavant. 
Boae vit ce changement avec un mAange de {daisir et de regret ; 
ear elle y reconnut le faible dominant de sa maîtresse, qui, comme 
un enfant gâté accoutumé à la tendresse , à l'indulgence et à la 
soumiasion de tous ceux qui l'entouraient, ne savait pas suppor* 
ter la contradiction , et s'irritait à la seule pensée qu'on pût loi 
manquer d'égards. 

: « Dieu sait, s'écria la fidèle suivante , que j'aimerais mieux 
étendre la main pour recevoir des gouttes de plomb fondu que de 
voir couler vos larmes, et cependant, ma chère maîtresse, je 
préférerais -que vous fussiez à présent affligée plutôt qu'irritée. 
Cette vieille dame, à ce qu'il me semble, n'a agi que d'après 
quelques coutumes superstitieuses de sa famille, qui est en partie 
la vôtre. Son nom est respectable tant par son caractère que par 
ses biens; et, persécutée comme vous l'êtes par ces Normands 
dont l'abbesse , votre parente , ne manquera pas de prendre le 
parti, j'avais espéré que vous auriez pu trouver asile et protection 
auprès de la dame de Baidringham. 

—Jamais, Rose , jamais ! répondit Éveline. Vous ne savez pas, 
vous ne pouvez deviner ce qu'elle m'a fait souffrir en m'exposant 
au pouvoir de la magie et des démons. Tu l'as dit toi-même , et 
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M9 iMÊWumÉ». 

ta Tas dit avec vérité I iMStxoASMBteiicioraàiitôltiéptitoDSfi^ 
wmt âiisH étraDg0r»aiix yertus du cbfristiaMttô qa'& ta eitiUsa» 
tiOD et À rhumnité^ 

*- C'est rrâi , dit HOse^ mais ce qoe }e diËMS atora n'était que 
vour voas onpécber de youa exposer à on danger; oiaÎHMiaiit 
que ce danger est paseé at loin de noua y j'en piria jdger diflé» 
remment* 

— Ne parlez pas en leur fayeor , Rose, » reprit Eydine irritée $ 
« jamais victime inni^cente ne fut offorte à rantel d'un démoa 
avec plus d'indifférence que cette parente de mon père n'en a 
montré en meaecriâant , moi , orph^ine , {nrivée de mon appui 
naturel , de mon pui^nt protecteur ; je bais sa crâauté , je baia 
fa maison « je hais ia penaée de tout ce qui m'est arrivé ict^^ de 
tout, Rose, excepté de ton incomparable fidMîlé , de ton oottra*' 
geux attacbemenL ya,ordomie à notre suite de laoïiter survie- 
cbamp à cbeval ; je veux partir à l'instant* .. Je ne veux p^a m-faft« 
fciller^ » <3ontinua-tr€lle , repoussant les soins que ses femmes 
voulaient donner à sa toilette , et qu'elle^m^ne afvait d'abord de^ 
mandés:.. <• cette cérémonie est inutile; je ne m'arrêterai paS' 
pour lui dire adieu. » 

Au ton brusque et agité de sa maîtresse , Rose reconnut wret 
inquiétude un nouveau trait de son humeur tfritable qui s^4taît 
d'abord exhdée en larmes et en crises nerveuses. Mais voyant 
que toute remontrance était inutile, elle donna les ordres nécea» 
aaires pour rassembler la suite , faire seller les cbevaux et se pré^ 
parer au départ, espérant qu'en s'éloignant du lieu où elle venait 
de recevoir un choc aussi terrible , Évdine reprendrait par degré 
son égalité ordinaire. £n conaéquenee Gillian se mit à arranger 
1^ paquets de sa maîtresse, et tout le reste de la suite d'ÉvelIne 
se prépara à un départ immédiat ; tout à coup , précédée de son 
intendant qui remplissait en quelque scnrte les fonctions d'huissier 
de la chambre j appuyée sur sa confidente Berwine , et suivie de 
deux ou trois personnes des plus distinguées de sa maison , te 
méconte&tement peint sur son front ridé mais enooreknajeatiiêiiXr 
Ermengarde entra dans l'appartement. 

E véline, la main tremblante et mal assurée , les jouas anOam'*- 
mées , et donnant d'autres signes d'agitation , flûsait quelqttea 
paquets , quand sa parente entra «dans l'aïqiartanetit ; tout d'un 
coup, à la grande surprise de Rose, elle fit un vicAent effort sur 
6lle«mdme f et répriittaflt son trouble , ette s'avança vers la dame 
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d» lÉlAvfeielMK awe UM dignité autt caime 61 a^ 
9116 eeHe de » parente. 

« Je vin»T€Ma»8eohaiter le benjour, laa mèee^ » dif ErneiH 
garde avec hauteur; cependant avec plus d'égard qu'elle m» sem- 
Uttt en armreu rîoteniîMi, tant le maintien d'éveline lai en im- 
poea V • je vois qo^îl vou» a pin de changer la chaadire qoî vous 
airail étë aarigiiée oenforméaieBl à nue aBciemie coatMae de 
notre maiam j pmr habiter celle d'une domeatiqoe. 

*-* En étes-TOW étoanée, madame, » demancb É?>rtt&e i son 
toor, « on étes-voiift trompée dans votre alAente en ne trouvant 
paa mon eorp» sans vie dans l'appartement qne votre iMnpîtaitté 
et votre affedmi «t'avaient fait pr éparer. 

— YotreaomBieB sdoneétéinterrompa, » dit Srmeogarde 
regardtal fixement lady Éveline. 

« Dès cpie je ne m'en plains pes^ madame, ie mal doit être cen* 
«dàré comme pende chose ; ce qni est arrivé est passé, qu'il n'en 
soit plus question... mon intention n'est pas de vous impertyoer 
decerérit 

•^La dameau doigt sangtent n'aime pas le sang^ de Vétmger, » 
dit Ermengarde d'on ton de triomphe. 

« Bile avait moînede sujet d'aimer celai des Saxons tant qa^slle 
ftit snr ht tcrve^ ditâfoime^ à moins qnem légende nesoit finisse 
mr ce point , et que votre maison, comme je le 80Upçc«me fort ^ 
ne soit hantée , non par l'âme des morts <}iii ont souffert dans 
l'enoeinte de ses nnirs^ mais par ces espriti du mal qneles des- 
cendants d'Hengist et <f Horsa servent» dit-on, encore en secret. 

'^ Yous vonlez plaisanter jenne fiHe, «r dit Ermengarde avec 
dddam 7 ou si vous parlez sériensement ^ te trait qne vous aves 
laneé a manqué son but. Une maison qui reçot la feénédiclibn du 
Uenheureux saint Bunstan et du saint roi confesseur n'est pasla 
demeure des. esprits mdins. 

— La maison deBaldringhamt reprit Éveline» ne peut être Iuk 
Utée par eenx qui redoutent ces mêmes esprits» et coasme^ smc 
humilité, je m'avoœ dn nond)re, Je vais dans un momeirt la lais- 
ser à la protection de saint Dunstan. 

B-— JVon pas avantd'avoir déjeuné,)' espëre,dit lady Baldringbam; 
je me flatte que vkmis ne ferez pas nne telle injtzre à mon âge et à 
la parenté qui nous unit. 

--* Pardonnez-moi, madame^ répondît lady Bveline; mais c^ix 
qui ont éprouvé votre hospitalité pendant une nuit ne se sentent 



182 LES FIAKGÉS. 

pas le besoin de déjeuner le matin. . . Rose, mes gens en finissent- 
ils enfin? sont-ils rassemblés dans lacoor, ou encore étendus 
sur leurs lits pour se dédommager d'avoir tu leur repos troublé 
cette nuit ? » 

Rose lui annonça que sa suite était dans la cour et prête i par- 
tir. Alors faisant une profonde révérence , Éveline s'avança vers 
la porte, ce qu'elle ne pouvait faire sans passer devant sa parante. 
Ermengarde lui lança un regard ftirieux qui semblait indiquer 
que son âme était possédée d'une rage que le sang glacé et les 
traits éteints de l'extrême vieillesse ne pouvaient exprimer : elle 
leva même sa]baguette d'ébène comme si elle eût voulu la frapper; 
mais elle changea de dessein , et fit subitement place à Éveline 
qui passa sans dire un mot de plus. En descendant Tescalier qui 
conduit à la porte d'entrée , elle entendit la voix de sa tante qui, 
semblable à une vieille sibylle en fureur, appelait sur sa tête mal- 
heur et vengeance en châtiment de son ins(dence et de sa pré- 
somption. 

« L'orgueil, s'écria-t-elle , va au-devant de sa ruine , et un es- 
prit hautain annonce toujours une chute prochainci... Que celle 
qui méprise la maison de ses ancêtres prenne garde qu'une pierre 
ne se détache de ses murs pour l'écraser. . . celle qui se moque des 
cheveux Mancs d'une parente ne verra jamais les siens argentés 
par l'âge... celle qui s'allie à un homme de guerre et de sang 
n'aura pas une fin paisible et calme. » 

Se pressant pour échapper à ces prédictions sinistres , Éveline 
s'élança hors de la maison , monta sur son palefroi avec la préci- 
pitation d'une fugitive, et, entourée de ses gens alarmés, quoique 
sans en connaître la cause, elle se hâta d'entrer dans la forêt. Le 
vieux Raoul, qui connaissait parfaitement le pays , lui servait de 
guide. 

Plus agitée qu'elle ne voulait se l'avouer en quittant l'habita- 
tion d'une proche parente , chargée de malédictions au lieu de 
bénédictions qu'elle en aurait dû recevoir, Éveline pressa sa mar- 
che jusqu'à ce que les grands chênes qui bordent la forêt lui eus- 
sent dérobé^ par leurs larges branches, la vue de la fatale maison. 

Le bruit du galop d'une, troupe de cavalerie qu'on entendit 
bientôt annonça l'arrivée des soldats que le connétable avait laissés 
pour garder la maison, et qui , s'étant réunis de leurs diflférents 
postes , venaient rejoindre lady Eveline pour l'escorter sur la 
route de Gloucester, dont une grande partie traversait la foret de 
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Deane, qui occupait alors une étendue considéraUe, et qu'on a 
depuis presque abattue pour exploitation des mines. Les caralieis 
se réunirent à la suite de lady Ereline; leurs armures étincelaient 
aux rayons du soleil , les trompettes sonnaient, les chevaux heiK 
nîssaient et caracolaient sous chaque cavalier qui cherchait à 
prendre l'attitude la plus convenable pour relever la beauté de 
l'animal, et signaler sa propre adresse, tandis que les lances; aux- 
quelles flottaient de longues banderolles^ étaient agitées de toutes 
les manières qui pouvaient indiquer l'enthousiasme du courage 
et la vigueur de ces bras prêts à frapper. L'opinion qu'elle avait 
de la valeur et de l'esprit militaire de ses compatriotes les Nor- 
mandSyinspiraà Eveline un sentiment môle desécurité et d'orgueil 
qui servit à dissiper les sombres pensées et la fièvre nerveuse qui 
l'agitaient. Le soleil levant, le chant des oiseaux cachés dans les 
arbres, le mugissement des troupeaux qu'on menaitaux pftturages, 
lavued'unebichequi, avecsonfaonàcdtéd'elle, traversait quelque 
clairière de la forêt à la portée de nos voyageurs, tout contribuait 
à dissiper dans l'esprit d'E véline l'elBroi de ses visions nocturnes, 
et k calmer l'irritation et le ressentiment qui avaient agité son 
cœur à son départ de Baldringham. Elle laissa son palefroi ralen* 
tir le pas , et se rappelant le désordre que son départ précipité 
avait occasionné dans sa toilette , elle se mit à rajuster avec soin 
ses longs habits de cheval , et à rattacher sa chevdure. Rose vit 
la rougeur dont la colère avait enflammé ses joues, faire place à 
une teinte plus pâle mais plus calme. Elle vit l'expression de son 
regard devenir plus assurée pendant qu'elle contemplait avec une 
sorte de triomphe le cortège militaire dont elle était suivie , et 
elle excusa les réclamations enthousiastes dé sa maîtresse à la 
louange des Normands, exclamations qui probablement dans tout 
autre moment lui eussent arraché une réplique. 

«< Nous voyageons en toute sûreté , dit Eveline , sous l'escorte 
des nobles et victorieux Normands. Leur généreuse colère est 
semblable à celle du lion qui détruit ou s'apaise tout d'un coup. 
Leur ardente affection ne connaît pas Tartifice. Rien de farouche 
ni de concentré ne^se-mêleirleur noble indignation -, aussi fidèles 
aux lois de la courtoisie qu'à celles de l'honneur guerrier, quand 
même il serait possible qu'on les surpassât dans le métier des ar- 
mes- (ce qui n'arrivera que lorsque le mont Plinlimmon sera ar- 
raché de sa base ) , ils seraient encore le premier de tous les peu- 
ples en politesse et w générosité. 



«-^ Si ie M Tante pas IMNT nérite «V6e MlMl^^nMgtkia ^pM 
lÉle mène 681% coiilait éms iiiQg Teioei , 4iC lte0tt ,!• ffen 1^ 
pat fliokiteliaraiée de les Toîr aoloiir 4e ii«M 4«M ^ 
4itH3ii, oflheiit Imtacoiip de dcAgerS'; f«¥o«e «ussi ^fw j'aito 
cœur ptas léger depuis ifue }e «e ¥sis plm eelte antique intiMt 
iSà «Ms avons passé tttie iraitsidéBagréaUe) etdoi^ieseoveDte' 
neseratoejauirsodiem. » 

évieHoe la mgiida d\Hi «r péoétràBt : « A<^^ 
In domiMais voloatiers (a pios belle Mbe poar awair Mm» hoiNi* 
riMe afeatare. 

^ CTest awwr sealemeHtqaeSeaaisfMflae, r^oodit Base^ 
mais quand je seras homme , Je orois bm que la diflttraMs 4a 
«exe me diaif nverrit pas beanooup la eniltisité. 

— ^Tu ne tm paspnrade des autres seaÉknealsqai f inspirieflt la 
désir de eonasilTO «cm eort , ^ Évrfine; «M^ cMas 1^^ 
te font pas naeikis dtioBoeiir dans mon aspfftt.<«roia4ini, tu sauras 
tout; mais je crains de urètre pas enooM en étaft de le le «aoMtar. 

— Q>aand eesera "^ratre bon phlsir , dit lieee ; et eepeodaait fl 
me semble qu'en renfermant dans votre sein un secret si terrible<> 
le poids en sera plus insupportable. Yoas pouvez compta nr 
mon siknoe^otmnesur cdui dei'image sacrée au pied de laqnelle 
nous déposons le secret de notre confession. D'ailleurs, en par* 
lantdé choses semblables, rtmaginsftion s'y accoutume , et l'ha- 
bitude de s'en occuper dissipe peu é peu toutes leurs terreurs. 

— Tu as raison , ma prudente Rose , et assurément au milien 
de cette troupe de brares , portée par mon bon paleâ*oî Iseotte , 
comme une fleur sur son buisson, rafraîchie par le yentdu-matîn, 
voyant la fleur s'entr'ouyrir, entendant les oiseaux gazouifler, et 
trayant à mon côté , ma fidèle Rose; assurément, dis-je ^ je dsis 
sentir que nui moment ne peut être plus favorable pour te eoni- 
muniquer ce que tu as droit de savoir. . . Eh bien oui ! tu sauras 
tout ! . . . Tu connais sans doute ce que les Saxons de ce pays ap- 
pellent un Barb-Gheist. 

— Pardon, Milady, répondit Rose; mais mon père m'a toujoufs 
défendu d'écouter dé tels récits. Il disait que je verrais assez de 
mauvais esprits dans le monde, sans que mon imagmation a^patt 
è en former de fantastiques. J'ai entendu le mot de Barh-Gtaaist 
prononcé par Gilllan et d'autres Saxons ; maïs il ne renferme pour 
fud qu'une idée vi^ue de terpsur dont je n'ai jamais demandé mi 
reçu l'explication. 
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igflatafll ondiiiaiMHiNil limage dTtae persoiiM morte qui , soit I 
mmm âhm mbm^ eomaaiê sur die pendiiit n rie, foft parée 
4i*il «B iHNive <ii}rt4«ê (léaor eâehé , Mit peur q«dque atitre 
«I0ttf 4 Mquaslelenéme lieu de tompaas temps, devieiit famfr 
Mr à ceox 41H ttialMÉMit , irtalArasse à leur sort , quelqiiefois 
fov leiirliiaB, qoalqaafels pour leur mattieur. Ainsi doue, la 
WtsMibeimi est parfois regardé eoBune le boa génie, parfois 
^floisma le démoB wagaur attaebé à des fimilles ou à des «lasses 
4nÉimmes partieuUères. Le sort de la famMe de Bridringham 
iipM d^alUaars aelattii poiirt df^n rang médioere), eat d*étre m^ 
jatte auK^iailss d'un élre de ee genre. 

^^ Pat&Jo demander la eaQsedeees TisileBCÂ toutefois die est 
^aonoue)? 9 ditBoae, désirant profiter autant que possftle de 
Jtemeareomouinicatiw de la $aaae efaàftelaine, qui poutait fort 
âan usâtes pasdeleogae durée. 

« Je n'en eoanais la légende que trèfr-imparfaitement , >• At 
Bvciine , çoirtînumt afee un eatme qui était le résultat de Ytif- 
Jbrt triaient qu'elle avait fait pour yaincre son agilatilon ; « mais 
en géaéral voici comment on la raconte : Baldriek, héros saxon, 
qui fat le premier possesseur de cette habitation , devint amou- 
«eux d^une bdte Bretonne, qu'on disait descendue de ces druides 
dont les GalMs parlent tant , et qui avait la réputation de n*étTe 
pas étrsmgère aux arts magiques qu'ils mettaient en pratique 
lorsqu'ils offraient des sacrifices de victimes humaines au milieu 
de ces enceintes d'immenses pierres brutes , ou jAniài de frag- 
ments de roc vif dont tu as sans doute vu un grand nonA»re. 
Après plus de deux ans de mariage , Baldriek se dégoûta de sa 
femme au point de former la résolution cruelle de la faire mou- 
rir. Les uns disent qu'il soupçonnait sa fidélité , les autres que 
ee meurtre lui fut imposé par TÉglise , qui la regardait comme 
coupable d'hérésie. Il y eut des gens qui prétendirent qu'il se 
<!â)arrassa d'elle pour se procurer la liberté de contracter un ma- 
ftoge plus avantageux ; mais , quelle qu'en fût la cause, chacun 
s'accorde sur le résultat. Il envoya deux de ses enUhês^ ou soldats, 
iians la maison de Bakkingham , pour tuer Piiifortunée Yanda , 
^ teur ordonna de hii rapporter la bague qui n'avait pas quitté 
aon doigt depuis le jour de leur mariage , en signe de l'aoeom** 
plissement de ses iOfdres. Ces iiommes obéirent avee la ^ui 
«raade barbarie -, ils étraoglèrrat Yanda dans la ciMMiMreoû f4 



IM LES FIANCE 

couché, et sa main étant enflée au point qu'aucun effort ne put 
en tirer Tanneau y ils le prirmt en kâ coupant le doigt. Mms 
long^temps avant le retour de ces cruels assassins , l'ombre de 
Yanda avait apparu à son époux terrifié» etiui présentant sa maîn 
sanglante , lui avait appris d'une manière effrayante que ses or- 
dres inhumains n'avaient été que trop bien exécutés. Poursuivi 
par cette ombre à la guerree^ pendant la paix , dans les déserts^ 
aux camps , à la cour , il en mourut de désespoir dans un pèleri- 
nage qu'il fit à la terre sainte. Le Barh-Gheist ou spectre.de 
Yanda assassinée devint si terrible dans la maison de Batdrin- 
gham , que le secours de saint Dunstan luinnâme suffit à peine 
pour mettre des bornes à ses visites. Ce fut alors que le bienheor 
reux saint , après avoir réussi dans ses exorcismes, en expiation 
du crime de Baldrick , imposa à perpétuité une pénitence rigou- 
reuse aux descendantes de la maison , jusqu'au trossièmedegré , 
qui les condamnait une fois dans leur vie , et avant d'attekidre 
leur vingt et unième année , à passer une nuit, seules , dans la 
chambre de la victime, et d'y réciter certaines prières, tant pour 
son repos que pour celui de l'âme souffrante de son meurtrier. 
Pendant cette nuit effrayante on croit généralement que respntt 
de cette malheureuse victime apparatt à celle qui accomplit cette 
pénitence , et lui donne quelque présage de bonne ou de maur 
vaise fortune. Si le sort lui est favorable^ Yanda s'ofiHre à elle sous 
un aspect riant , et la bénit d'une main blanche ; mais elle lui 
annonce des malheurs si elle lui présente la main dont son dœgt 
fut séparé , en lui montrant un visage sévère , comme si elle 
étendait sur le rejeton de sa race son ressentiment de la barbarie 
de son mari. Quelquefois même elle parle. J'ai appris ces détails, 
il y a long-temps, d'une vieille Saxonne , la mère de Marjone; 
c'était une ancienne femme de ma grand'mère , qui avait quitté 
la maison de Baldringham avec elle, quand elle s'en échappa pour 
suivre mon aïeul. 

— Yotre grand'mère s'est--elle prêtée a cette coutume, dit 
Rose , qui , n'en déplaise à saint Bunstan , me semble mettre 
l'humanité en rapport avec un être d'une nature équivoque. 

. — C'est ce que pensait mon aïeul , et il ne permit jamais à ma 
grand'mère de retourner dans la maison de Baldringham après 
son mariage. De là naquit la désunion entre lui et son fils , d'un 
côté , et les membres de cette famille de l'autre. Ils attribuèrent 
plusieurs maUieurs , et principalement la perte de leurs héritiers 
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mttes qui lear forent enlevés à cette époque , 'à ce que ma mère 
avait refusé Tbonmiage héréditaire à la dame au doigt sanglant. 

— Et vous , ma chère maltresse, qui saviez que cette affreuse 
coutume était conservée dans cette maison, comment avez*vous 
accepté l'invitaticm de lady Ermmgarde ? 

— Je ne sais comment répondre à cette question. D'abord je 
craignais que la mort fatale de mon père qui venait d'être tué par 
Tennemi qu'il méprisaîi le plus ( comme sa tante le lui avait pré- 
dit ) 9 ne fût le résultat du mépris qu'il avait marqué pour cette 
cérémonie ; d'aiUeurs, j'espérais que si le danger vu de plus près 
mQ paraissait tn^ effrayant , la politesse et l'humanité ne per- 
mettnûent pas qu'oame forçât de m'y soumettre. Yoos savez de 
quelle maaière ma.cruelle parente a saisi cette occasion, et à quel 
point û me devint imposable, moi, fille de Berenger et hérltûre 
d'une partie de son courage , de m'éehapper du piège où je m'é- 
tais jetée. 

-— Quant k moi, dit Rose, aucun égard pour le nom ou foar 
le xang ne m'eût décidée à me placer dans une situation où il eût 
suffi de craindre seulement une apparition, sans qu'il s'y mêlât 
des terreurs réelles, pour me punir de ma présomption. Mais, au 
nom du ciel, qu'avez-vous vu à cet horrible rendez- vous? 

—Oui, c'est là la question,» dit Éveline en pwtant la main à 
son front ^ « conunent ai-je pu voir ce qui m'est apparu distincte- 
ment, et conserver la faculté de p^oser et de réfléchir ? J'avais 
récité les prières prescrites pour le meurtrier et sa victime, et 
m'asseyant sur mon lit, je n'avais ôté que les vêtements qui 
pouvaient m'empêcher de dormir. J'étais parvenue à surmcmter 
le premier choc que j'avais éprouvé en entrant dans la chambre 
mystérieuse, et j'espérais jouir , pendant la nuit, d'un sonuneil 
aussi paisible que mes pensées étaient innocentes , mais je fus 
trompée dans cet espoir. Je ne puis dire combien il y avait de 
temps que je dormais, quand ma poitrine fUt oppressée d'un poids 
extraordinaire, qui semblait étouffer ma voix, arrêter les batte- 
ments de mon cœur, et m'empêcher de respirer. Lorsque j'ouvris 
les yeux pour découvrir la cause de cette horrible suffocation, je 
vis auprès de moi la flgure de la Bretonne assassinée. Sa taille me 
parut d'une grandeur surnaturelle, et avait quelque chose d'aérien; 
ses traits, d'une beauté miyestueuse, portaient l'expression féroce 
de la vengeance satisfaite. Elle me présenta sa main mutilée, et fit 
sur moi le signe de la croix, comme si elle me dévouait à la desr 



Fiancée et Tente k U fois, 
A^ee un èpooX) "fitte eneofe^ 
Tu Irahirat,; 4l#irii â» Ml 
JÊtre délaUfée à Ja y9JX 
Oe celui même qui Tadore. 

wmàit te fMMrilé lèMtflile w^mmUdfMk^iA ftMtii^fmmm w 
.ai..laèraiiteid0 rtnpwtwnwÉ s'—yrit «>e» tNtfâd, et... MÉb 
âqMMtaii TOM iMonier toutcd»,aMe?J#iiiNi4|tmiMiil,â 
raspraoskiiiA» vos fcoK etjui oMiaMment de wf lènesy que imts 
flM regâiriez «Mune ua mA eviuit efhtf^^Poo téw? 

^«i^evoQf» ftcfaex pw^macdièroauriûiMieljeciOif àteféiité 
que la sorcière que nous appelons Mara^ vous a visitée, «t voos 
Mmzqsie lee oiédidps w la regardent pas MOMiie u& fmftdnie, 
;Qiais eoDune créée par notre imagMiaitioo, que qQehpies eaoses 
fbyaiquea ont traublée. 

—Tu ea bieii «avei^^ }MD0 ttle,*» dit Év^tne avec un peu 
d'humeur; « maie quand je t'assurerai (pie mon bon ange est verni 
ji iDon secouro eoue une forme humaine*, qu'à son aspeet le démon 
«'est évanoui.^. quMi m'a transportée dans ses bras hors de cette 
idiembre, ptwie de terreurs, je pense qu'en bonne chrétienne ta 
ajouteras foi à «es paroles. 

~Ën vérité, ma tnès^bëre maîtresse, je ne le puis, lépondtt 
ilose; et c'es^ même cet ange gardien qui me fait considérer tout 
eek comme un rêve. Une sentinelle normande, que j'ai appelée, 
est ^1 effet venue à votre secours^ et pénétrant de force dans votre 
appartement, vous a transportée dans celui où je vous ai reçue, 
Énanin^ée et sans connaissance. 

— Un soldat normand !» s*é<»ia Évelîne en rougissant extrême- 
ment ; u«t à qui, jeune Site, avez-vous ordonné de pénétrer dans 
ma chambre à coucher ? 

•^Vos yeux étincellent de colère, madame; mais cette colère» 
«st'^dle raisonnable ? N'ai-je pas entendu vos cris d'angoisse, et 
était-ce dans un tel moment que je devais me laisser arrêter par 
le décorum ? Pas plus que si le château eût été en feu ! 

—-Je vous demande mcore une fois, Rose, » dit sa maîtresse 

4 tiphhates, ou le tauchemar. a. k« 



6ix tfoiHée, ntris moins inritée que la p re m iers 1MS| 
^furf était ce «oldat i q«i ^oii6JiTezdtt<feiitrer dnw mon i^iap» 



—En vérité, ]e m «aia pas, tady, répondit Rase; «ar, «Htra 
4iaCll étrft e u^ff to pp é énm son maflteaq, je n^éteispas diapasée à 
j ie m a rqq er ses traita, qund anéme je tes eusse tus à déeou^art | 
maisje ne tarderai pas à savoir ^piel eiA ee eaTBUer;et }ev«fa 
^wooeuper, afin de loi 'donner la fé œmptns e proaise, et de 
tai renanmander le sitenos et la liiserétion sur oetle aftmns. 

— Informez-vou5*eD sur-le-cbamp, dit Éveiine^ et si yooa la 
-êéeoufreE pannilea aeldata qui nooa ao com p a gne n t, je panaerai 
^ooBMBe TOUS, et je conviendrai que rimagination a en la pina 
grande part à toot ee que j'ai souffert la nuit demiérB. » 

Rose fi«ppa son pafMKrf, et, ac co mpag n é e de sa nMl tt r easo , elle 
s'approchaije Philippe Guarine, récuyer duconnétaMe, quieeoH 
mandait alors la petite escorte : « Bon Guarine, dit-elle^ j'ai parlé 
hier de ma fenêtre à une de vos sentinaUes, et elle m'a rendu un 
petit service pour lequel je lui ai promis une récompense; 
voulezrvous TOUS informer de cet homme, afin que j'acquitte ma 
promesse? 

-- Yfaiment ; et moi aussi je lui dois une récompense, belle 
damoiselte, reprît récuyer ; car si une de mes lances s'est appro* 
chée de la maison assez près pour pouvoir causer avec ceux qui 
étaient aux fenêtres, elle a transgressé les ordres préds de sa 
<X)nsigne. 

^llâh! il fout lui pardonner cela à cause de moi, dit Rose-, je 
gage que si je vous avais appelé vous-même, brave Guarine, j'ao- 
rais eu assez de pouvoir pour vous attirer sous mes fenêtres.» 

Guarine se mît à rire en levant les épaules, « Il est vrai, dit*il, 
là où sont les femmes, la discipline est toujours en danger. «> 

Il alla prendre les renseignements nécessaires parmi sa troupe, 
et revint en assurant que ses soldats, en général et en partieidier, 
niaient qirtls se fussent approchés pendant la nuit précédente de 
la maison de lady Ermen^de. 

uTu wis, Rose...» dît Éveline A sa suivante avec un regard 
significatif. 

« Les pawres diaibles redoutent la sévérité de Ouariae, dit 
Rose, et n^osent pas dire la vérité t j'aurai qoeiqn'im qui «• 
Tiendra «n particulier réclamer la récompense. 

—Je vwLdnus «?Qir ee droit, dvaoifalia, ditfitiw^ 
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ces drdtes qae vous croyez si timides, ils ne sont que trop diqHisés 
à justiGer leur désobéissance, quand môme elle serait moins 
excusable que celle de cette nuit. D'ailleurs, je leur avais promis 
l'impunité. . . Avez-vous d'autres ordres à me donner? 

—Aucun, bon Ouarine, dit Éveline ; mais recevez cette légère 
bagatelle pour donner du vin à vos soldats et les dédommager de 
cette triste nuit. Maintenant qu'il est parti, dis-moi, jeune fiUe, 
es-tu convaincue que la figure que tu as vue n'était pas terrestre? 

— * Je dois en croire mes yeux et mes oreilles, madame, répondit 

Rose. 

— Al(Nrs, laisse-moi le môme privilège, dit Eveline ; mais crois- 
moi, mon libérateur (car je dois l'appeler ainsi) portait les traits de 
quelqu'un qui n'était ni ne pouvait ôtre dans le voisinage de 
Baldringham... Dis-moi seulement une chose... que penses-tu de 
cette prédiction extraordinaire. 

« Fiancée et teuYC à la fois, 
Ayec un éponx, flUe encore, 
Tn trahiras ; et pais ta dois 
Être délaissée à la Toix 
De celai même qui t^âdore? 

— Que vous pouvez ôtre trahie, ma très-chère maîtresse, mais 
que vous ne trahirez jamais personne, » répondit Rose avec 
vivacité. 

Eveline tendit la main à son amie, et pressant affectueusement 
celle de Rose, elle lui dit à voix basse , mais avec fermeté : « Je 
te remercie d'un jugement dont mon cœur me dit que je suis 
digne. » 

Un nuage de poussière annonça l'approche du connétaUe de 
Ghestèr et de sa suite ; sir William Herbert, avec plusieurs de 
ses voisins et de ses parents, vinrent présenter leurs respects 
à l'orpheline de Garde-Douloureuse, nom sous lequel Éveline 
était connue. 

Éveline remarqua qu'en la saluant, de Lacy paraissait surpris 
et mécontent de la négligence de sa parure et de son équipage, 
négligence occasionnée par la précipitation de son départ de 
Baldringham. Elle fut aussi frappée de l'expression de sa phy- 
sionomie*, qui semblait dire ; « Je ne dois pas ôtre traité comme 
un personnage ordinaire, avec lequel on peut se dispenser d'at- 
tentions et d'égards. » Pour la première fois elle pensa que les 
traits du connétaUe, déjà dépourvus de grftce et de beauté^ 
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étaient forinés pour exprimer avec énei^e les passioDS violentes 
et que celle qui partagerait son nom et son rang devait se prépa- 
rer à se soumettre aux volontés et aux désirs d'un maître arbi- 
traire et absolu. 

Mais le nuage qui avait obscurci le front du connétaUe disparut 
bientôt, et dans la conversation qu'il soutint avec Herbert et les 
autres chevaliers et gentilshommes qui vinrent le saluer et rac- 
compagner i quelque distance, É véline put admirer la supériorité 
de son jugement et de son élocution, et remarquer avec quelle 
attention et quelle déférence il était écouté par des hommes 
d'un haut rang et trop fiers pour reconnaître une prééminence 
qui n'aurait pas été fondée sur un mérite réel. L'estime d'une 
fenune pour un homme dépend beaucoup de la réputation dont il 
jouit, et Éveline, lorsqu'elle fut rendue au couvent des Bénédic- 
dicdnes de Gloucester, ne pouvait penser sans respect au guer- 
rier renommé, au politique célèbre que ses talents élevaient 
au-dessus de ceux qui l'approchaient. < Sa femme, » pensa Eve* 
Une (qui n'était pas sans ambition), « en renonçant à trouver 
dans son mari ces qualités qui ont tant d'attraits pour la jeu- 
nesse, sera du moins généralement honorée et respectée, et, 
sans jouir d'une fâicité romanesque , son sort sera tranquille et 
heureux. 

CHAPITRE XVI. 

UN MAUVAIS PARENT. 

Veuillez me fieconrir, aatrennent je serai contraiDt de 
me pendre. jinonyme. 

Éveline resta près de quatre mois avec sa tante, l'abbesse du 
couvent des Bénédictines, et sous ses auspices, le connétable vit 
ses espérances prospérer : il gagna autant dans l'esprit d'Éveline 
que s'il eût été soutenu par Berenger lui-même. Il est probable 
cependant que, sans la vision de la Yierge et le vœu qui l'avait 
suivie l'aversion naturelle qu'éprouve une Jeune personne pour 
une union où il existe une si grande inégalité d'ftge, aurait pu 
s'opposer à ses désirs ; car Éveline, tout en honorant les vertus du 
connétable, en rendant justice à l'élévation de son caractère, et 
en admirant ses talents, ne pouvait se défendre d'une secrète 
crainte, qui, tout en Tempéchant de rejeter ouvertement ses 



vttttx, te fftiflftit traMailUr €a soDgeant qa'Ui poomtittil atMadto 
Idurbttt. 

. Les moto sinistre» de la prédiction, iu trahir oê ei ht sera» trèhi^ 
revenaient alors se présentera §a mémoire; et quand sa tanle^ 
après iiue le grand deuil Eut fini, fixa l'époque de ses fiaac^iiies, 
eUe éprouva oneffiroi dont elle ne put se rendre compte, et qu'ette 
n'avoua pasj ainsi que les détails de son rêve, aii père Aidro^^ami 
même, au oonfessionaL Ce n'était pas aversion pour le eonnéûe 
ble, m préfér^ice pour quelque autre amant ; c'était une de cm^ 
k&puLuonsd'instinct^un de ces pressentimentsdont laProyîd^M» 
s» sert pour nous avertir d'un danger q^ nous menace» quoi- 
qu'elle ne nous donne ni éclaircissements ni moyens de sahit 

Par moments cette terreur était si forte, que si die eèt été se- 
condée comme autrefois par les représentations de Rose Flam-* 
mock, Éveline aurait peut-être pris une résolution contraire auîS. 
projets du connétaUe ; mais Rose, encore plus zélée pour l'hoir- 
neur que pour le bonheur de sa maîtresse, s'était interdit tOttt& 
parole qui e4t pu •â)rwler la détermination d'Évdiae-, dès que 
cdle-ci eut encouragé les espérances du connétalte, etqu'dte^ 
ijoe fût son opinion sur le mariage projeté et ses résultais, 
eUe semblait dàs ce moo^nt le regarder conmœ un événement 
nécessaire. 

DeLacy en reconnaissant davantage le trésor dont il ambi- 
tionnait la possession, regarda cette union avec des sentiments 
différents de ceux qu'il avait d'abord éprouvés en la proposant à 
Raymond Berenger. Alors ce n'était qu'un mariage d'intérêt et 
de convenance, qui avait paru aux yeux d*un seigneur orgueil- 
toux et politique le meilleur moyen de consolider le pouvoir de 
sa famille et de perpétuer sa postérité. La beauté d'Eveline n'avait 
pas même fait sur de Lacy cette impression qu'Ole était digne do 
produire sur les cœurs ardents et passionnés de ces temps dw^^ 
Taleresqnes. Il avait passé cet âge où le sage se laisse sédiiûne par 
tes formes extérieures, et il aurait souhaité véritablement (et eu 
cda il montrait sa prudence) que sa belle fiancée eût eu qudque» 
années de plus et quelques charmes physiques de moins, afin 
que cette union se trouvftt plus en rapport avec son âge et son. 
caractère. Cependant ce stoïcisme disparut lorsque, après plu- 
sieurs entrevues avec sa future épouse, il reccmnut qu^, quoique 
BEOS expérience, elle était la première à désirer d'être gardée par 
une prudence supérieure à la sîrane, et qu'à une grande vivacité 



et à mm grielé Mtarctte qui eommcail à rauftie, grtee * 
l'faennwBe légèreté de lajtmaosm, ellejoigmtt beanoonp de doo« 
ceur, de docilité, et surtoiirt ane fermeté de prioctpe» qià sem-' 
Hait garatir qa'eHe marchondt d'an pas driMt et aûr éma les 
aeotîeriï^iBWDta ^tœaa jeancMe, sa baaotéet sod rang la derti» 
âaieot i parcomir. 

AfiiesKire <{ue de» MUtîmeats plo» tendre» et plus p aa rioan é s 
éeftauffiHeot le cœur de de Lacy, son engagemeiit de prendre la 
eroht lai devenant de plus en pins à charge. L^aMbesse des Béoé» 
dfetiiies, la seule pftûÎAie purente qni restât à Éreline, chargée 
pitr la natore de Tsiller i son bonheur, augmentait encore cette 
dkiposition dn cométaMe. Qooiqae rriîgieuse et dévote^ elle resh 
pectait les saints nœuds dn mariage , et elle les comprenait assez 
pour saToîrqne le but le plus impcnrtant ne poutatt être accom* 
pli tant que le continent de l'Europe séparerait les deux époux; 
Le connétable, à la tfrité, lui avait fait entendre qu'il pourrait 
emmener sajeuneéponse^ mais, à la seule idée de savoir sa nièoe 
renfermée dans la dangereuse enceinte du camp<Sssolu descroi* 
ses, la bonne dame s'était signée avec horreur, et ne lui avait 
jamtis permis d'en parier une seconde fois. 

Il n'était c€^ndant pas rare que des rais, des princes et d^an* 
très personnes d*un rang éminent, qui avaient fait vœu d'aller 
délivrer Jérusalem, obtinssent des délais, et même une entière 
dl^>ense en s'adresMit à la cour de Rome. Le connétable était 
sûr d'être appuyé de son ^souverain, en demandant la permission 
de rester en Angleterre ; car c'était à sa valeur et à sa politique 
que Henri préférait confier la défense des frontières du pays de 
Galles , qui étaient livrées à des troubles continuels, et il n'avait 
certainement pas vu avec plaisir un sujet si utile prendre la croix. 

Il fut donc secrètement convenu entre l'abbesseet le connétable 
que^ ce dernier solliciterait à Rome, et auprès du légat du pape, 
cette faveur, qu*on croyait ne pouvoir être refusée à un homme 
qui possédait tant d'influence et de si grands biens, d'autant plus 
qu'elle étaitappuyéedes offres les plus libérales pour la délivrance 
de la terre sainte. Les offres étaient en effet magnifiques, puis^ 
qu'il proposait, si on le dispensait de son service personnel, d'en- 
voyer à ses -frais cent lances, accompagnées chacune de deux 
écuyers, trois archers, et d'un valet de pied ou palefrenier, ce 
qui était le double de la suite qu'il devait commander dans l'on* 
gine. De plus, il offrait de déposer deux mille pesants pour les 
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dépenses générales de l'expédition, et de mettre à k disposition 
des croisés les navires tout équipés qu'il avait fait préparer, et 
qui l'attendaient pour mettre à la voile. 

Cependant, malgré ses offres , le connétable ne pouvait se dis- 
simuler qu'elles seraient loin de remplir l'attente du sévère prélat 
Baudouin , qui , ayant lui-même prêché la croisade et décidé le 
connétable et plusieurs autres à s'y engager, verrait avec déplai- 
sir l'œuvre de son éloquence compromise par la retraite d'un au- 
xiliaire aussi puissant : ce fut donc dans le but d'adoucir autant 
que possible son mécontentement, que le connétable offrit à l'ar- 
chevêque, dans le cas où il obtiendrait la permission de rester en 
Angleterre, de mettre à la tête de ses troupes son neveu Damien 
de Lacy, déjà renommé par ses premiers faits de chevalerie, l'es- 
poir ajctuel de sa nmison, dont il deviendrait le chef et l'appui s'il 
venait à mourir sans héritiers. 

IjC connétable adopta le moyen le plus prudent de cônmiuni- 
quer ces propositions à l'archevêque Baudouin, en ayant recours 
à l'entremise d'un ami sur les bons offices duquel il pouvait comp- 
ter, et qui était réputé en grand crédit auprès du prélat i mais , 
malgré tout ce que ces propositions avaient de brillant, le prélat 
garda un sombre silence, et promit d'y répondre dans une confé- 
rence qu'il aurait avec le connétable de Ghester à un jour marqué, 
quand les affaires de l'Église demanderaient sa présence dans la 
vUle de Gloucester. Le rapport que fit au connétable le médiateur 
de cette affaire , lui fit prévoir qu'il aurait à lutter puissaooment 
contre cet orgueilleux et puissant ecclésiastique; mais, non moins 
orgueilleux et non moins puissant que lui, et de plus soutenu par 
la faveur de son souverain, il espéra remporter la victoire. 

La nécessité d'arranger cette affaire , aussi bien que la perte 
récente d'Éveline, donnaient un air de mystère aux soins que de 
Lacy lui rendait, et l'empêchaient de signaler ses sentiments par 
des tournois et autres jeux militaires dans lesquels il aurait désiré 
déployer son adresse aux yeux de sa maîtresse. Les règles du 
couvent ne lui permettaient pas de lui donner des fêtes animées 
par la musique ou la danse, ou même par d'autres amusements 
plus tranquilles; et quoique le connétable témoignât son affection 
pour sa belle fiancée en lui faisant , ainsi qu'aux femmes de sa 
suite , les dons les plus brillants , cependant cette affaire , selon 
dame Gillian, ressemblait plutôt à la marche d'un convoi qu'aux 
pas joyeux d'une noce. 
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Éveline elle-même trouvait quelque fondementdans cette com- 
paraison , et elle sentait qu'elle aurait pu être distraite par les vi- 
sites du jeune Damien, dont l'âge , si rapproché du sien , aurait 
égayé les assiduités et les soins un peu graves de son oncle ; mais 
il ne venait pas, et d'après ce qu'elle stvait entendu dire de lui au 
connétable, elle devina que l'oncle et le neveu avaient, du moins 
pour un temps, fait un échange d'occupations et de caractères. 
Le premier , à la vérité, en observation de son vœu, continuait k 
habiter une tente auprès des portes de Gloucester ; mais il revê- 
tait rarement son armure, substituait à son justau-corps de boflle 
usé le riche damas et les soies précieuses, et affectait , à un ftge 
déjà avancé, plus de recherche dans son costume que ses contem- 
porains ne se rappelaient lui en avoir vu déployer dans sa jeu- 
nesse. Son neveu, au contraire, restait presque toujours sur les 
frontières, occupé à étouffer par la prudence ou à dissiper par la 
force les différents désordres qui agitaient ces provinces. MaiiÉ 
quelle fut la surprise d'Eveline quand elle apprit que le connétable 
avait eu beaucoup de peine à le déterminer à assister à la céré- 
monie qui devait les lier l'un à l'autre , et que les Normands ap- 
pellent les fiançailles. Cet engagement qui précédait le mariage 
d'un espace delemps plus ou moins long, suivant les circonstances, 
était ordinairement célébré avec une solennité qui répondait au 
rai^ des parties contractantes. 

Le connétable ajouta avec peine que Damien ne prenait pas as* 
sez de repos, attendu sa grande jeunesse ; qu'il dormait trop peu^ 
et se livrait à une trop grande activité ; que sa santé en souffrait, 
et qu'un savant médecin juif avait jugé que sa constitution de- 
mandait l'influence d'un climat plus doux pour reprendre sa pre- 
mière vigueur. 

Eveline apprit cette nouvelle avec chagrin ; car elle se rappelait 
Damien comme l'ange qui le premier lui annonça l'éloignement 
des troupes galloises ; toutes les circonstances où ils s'étaient vus, 
en se retraçant à sa mémoire, lui faisaient éprouver une sorte de 
plaisir mélancolique^ tant il y avait de douceur dans les manières 
du jeune homme et de consolation dans l'intérêt qu'il prenait à 
ses peines. Elle aurait voulu le voir pour juger elle-même de la 
nature de sa maladie ; car comme d'autres damoiàellesde ce siè- 
cle , elle avait quelque connaissance en médecine , et le père Âl- 
drovand lui-même, assez babiledans cette science, lui avait appris 
à extraire le suc des herbes et des plantes sous l'influence des 
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idaoètes. Elle penaait que ses talents , tous faibles qa'ib étaient, 
ne seraient peut-être pas inutiles à Damien, qu'elle regardait déjà 
ccNBArae un libérateur et un ami, et qui allait bteotôt deveoir son 
proche parent. 

Ce fut donc avec un plaisir mêlé de confusion^ sans doute eau* 
fiée par l'idée déjouer le rMe de médecin auprès d'un si jeune 
malade , qu'un soir , pendant que tout le.oouvent était assemblé 
pour quelques affaires du chapitre, elle entendit Gillian lui an* 
BODcer que le parent du ccmnétable désirait lui parler. Elle revêtit 
à la hÀte le voile qu'elle devait port^ , conformément aux règles 
de la maison, et s'empressa de descendre dans le parloir, en cpm- 
mandant à Gillian de la suivre ; en quoi ceile-ci ne jugea pas à 
propos de lui obéir. 

Quand elle entra dans l'appartement, un hoaune qu'elle n'avait 
jamais vu s'avança vers .elle, fléchit un genou, et, prenant le bord 
de son voile , le baisa avec l'air du plus profond respect. Elle re* 
cula^ surprise et alarmée, quoique l'extérieur de l'étranger n'eût 
rien qui dût l'effrayer. H paraissait avoir environ^ trente ans ; sa 
taille était élevée et noble, mais annonçait le dépérissement; sur 
sa figure, la maladie, et peut-être l'abus des plaisirs^ avaient hâté 
les traces de l'âge. Ses manières étaient polies et respectueuses. 
Il remarqua la surprised'Eyeline, et dit d'un ton mêlé de fiertéet 
d'émotion : « Je crains de m'être mépris, et que ma visite ne vous 
soit importune et désagréable. 

— Levez-vous, monsieur^ répondit Eveline , et veuillez m'ap- 
[nrendre votre nom et le sujet qui vous amène. On m'avait dit 
qu'un parent du connétable de Cbester me demandait. 

-» Et vou&vous attendiez à voir le jeune Damien, répondit l'é- 
tranger ; mais l'union dont le bruit retentit dans toute l'Angle-» 
tenre va vous allier à d'autres membres de cette maison , et «ntre 
autres au malheureux Randal de Lacy . Peut-*être , continaa^t^il , 
la belle Eveline Berenger n'a-t-elle pas entendu prononcer ce 
nom par un parent plus heureux, plus heureux sous tous les rap- 
ports , mais surtout dans la perspective qui lui est en ee moment 
offerte. »» 

Ce compliment fut accompagné d'un prolbnd salut , et Eveline 
se trouva fort embarrassée de répondre à ses politesses, car quoi* 
qu'elle se rappelât bien avoir entendu le connétable prononcer le 
wom de ce Bandai m parlant de sa AuniHe, c'était dans4es termes 
qui semblaient aoMnoer qoela bonne intelUgence était loia de ré- 
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gaer entre eux. iSle se contenta donc de répondre à ce compli- 
ment en le remerciant d'une manière générale de l'honneur de 
sa visite, espérant qu'il voudrait alors se retirer ; mais ce n'était 
pas là son dessein. 

« Je vois , dit-il, il la froideur avec laquelle lady Éveline Beren- 
ger me reçoit , que ce qu'elle a pu entendre dire de moi à mon 
parent (si toutefois il m'a jugé digne de lui en parier) ne m'a 
pas été très-favorable ; et cependant il fut un temps où mon nom 
jouissait d'une aussi bonne renommée à la cour et dans les camps 
que celui d'Hugo de Lacy . C'est la pauvreté seule, qui, à îa vérité, 
est regardée comme le plus honteux des malheurs , qui m'em- 
poche d'aspirer aujourd'hui aux dignités et à la gloire. Si j'ai 
fait de nombreuses folies dans ma jeunesse, je les ai expiées par 
la perte de ma fortune et l'abaissement de mon rang. Eh cela mon 
heureux parent pourrait, si tel était son bon plaisir, venir à mon 
secours , non pas avec sa bourse et ses biens, car tout pauvre que 
je suis je ne voudrais pas vivre d'aumônes données avec regret 
par un froid ami , mais quelques égards ne lui coûteraient rien, 
et je puis peut-être demander et obtenir de lui un tel service. 

— En cela , répondit Éveline , c*est à monseigneur le conné- 
table à juger ce qu'il lui convient de faire... je n'ai aucun droit , 
jusqu'à présent du moins, de me mêler de ses affaires de famille, 
et si jamais j'acquiers ce droit, je n'en userai qu'avec réserve. 

— C'est répondre sagement> ditRandal; mais tout ce que je vous 
demande, c'estde vouloir Men, avec la grftce qui vous est naturelle, 
présenter à mon cousin une requête que ma langue rebelle ne pour- 
rait se résoudre à prononcer d'un ton soumis. Les usuriers, dont 
l'avidité a dévoré mes biens, me menacent en ce moment de la 
prison ; ce qu'ils n'oseraient pas murmurer , et encore bien moins 
exécuter, s'ils ne voyaient pas en moi un proscrit abandonné du 
chef naturel de ma famille , et ne me regardaient plutôt comme 
un vÀgabond sans parents, sans amis, que comme un descen- 
dant de la puissante maison de Lacy. 

— C'est une triste situation , dit Eveline , mais je ne vois pas 
comment je puis vous être utile dans une telle extrémité. 

— La chose est facile, dit Randal de Lacy ; le jour de vos 
fiançailles est fixé , à ce que j'ai entendu dire, et vous avez le 
droit de choisir à votre gré les témoins d'une cérémonie que 
je prie tous les saints de bénir. Pour tout autre que moi , être 
présent ou absent ce n'est qa'nne pure affaire de forme ; mais 
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pour moi il y va presque de la vie ou de la mort. Ma position 
est telle , qu'une marque ^ prononcée de négligence et de mé- 
pris, ainsi que serait celle qui résulterait de mon bannissement 
de cette assemblée de famille, sera considérée comme le 
signal dé mon expulsion de la maison des de Lacy, signal at- 
tendu par mille avides créanciers pour mé traiter sans pitié , 
ou avec égard , car le moindre signe de protection de la part 
de mon puissant parent contraindrait ces lâches à se tenir à 
l'écart.... Mais pourquoi abuser ainsi de vos moments?... Adieu, 
madame; soyez heureuse, et ne me jugez pas avec trop de sé- 
vérité, pour avoir pendant quelques minutes interrompu le cours 
de vos heureuses pensées , en attirant votre attention sur mes 
malheurs. 

— Arrêtez , monsielir , » dit £ véline touchée du ton et des mal- 
heurs du noble suppliant ; « il ne sera pas dit que vous ayez 
communiqué vos malheurs à Èveline sans en recevoir tous les 
secours qui sont en son pouvoir. Je ferai part de votre demande 
au connétable de Chester. 

—Il £aut faire plus, si vous avez réellement envie de me secou- 
rir, dit Randal; il faut que ma requête devienne la vôtre. Vous 
ne savez pas, « poursuivit-il en fixant sur elle un regard exprès* 
sif , «< vous ne savez pas combien il est difficile de faire changer 
de dessein à un de Lacy ; d'ici à un an, vous connaîtrez proba* 
blement combien sont inflexibles leurs résolutions ; mais en ce 
moment comment pourrait-il résister à un désir que vous daigne- 
riez exprimer ? 

— Si votre demande vous est refusée, monsieur, répondit Eve- 
line, ce ne sera pas faute de l'avoir appuyée par mes paroles, et 
d'avoir fait des vœux pour son succès ; mais vous devez savoir que 
l'issue dépend entièrement du connétable. >» 

Randal de Lacy prit congé avec le même profond respect qui 
avait marqué son entrée ; seulement , au lieu de baiser le bord 
du voile d'Ëveline , il lui rendit cet hommage en appuyant ses 
lèvres sur sa main. Elle le vit partir avec un mélange d'émotions 
où la pitié dominait , quoique dans les plaintes qu'il avait faites 
de la dureté du connétable , il se fût glissé quelque chose d'of- 
fensant ; et il lui sembla que l'aveu de ses folies et de ses excès 
était dicté plutôt par un sentiment d'orgueil blessé .que par un 
véritable repentir. 

Lorsque Eveline revit le connétable, elle lui fit part de la visite 
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de Randal et de sa demande; et examinant soigneusement sa 
physionomie , elle remarqua qu'au nom de son parent la colère 
éclata dans ses yeux. Il la maîtrisa cependant , et , baissant les 
yeux vers la terre, il écouta attentivement les détails qu'Éveline 
lui donna sur cette visite, et la demande que fit Randal d'être un 
des témoins invités à leurs fiamçailles. 

Le connétable garda un moment le silence , comme s'il cher* 
chait par quçl moyen 11 pourrait éluder cette sollicitation. A la 
fin il répondit : « Vous ne savez pas pour qui vous sollicitez , sans 
cela vous vous seriez peut-être abstenue de cette requête : vous 
n'en connaissez pas toute Timportance , quoique mon artificieux 
cousià sache bien qu'en lui accordant cette grâce je m'engage 
encore aux yeux du monde , et ce sera pour la troisième fois , à 
me mêler de ses afiPaires , et à le remettre sur un pied qui puisse 
lui donner le moyen de seréint^er dans le rang et l'importance 
qu'il a perdus, et de réparer ses nombreuses erreurs. 

—Et pourquoi ne pas le faire, milord? dit la généreuse Évelîne; 
si ce sont ses folies seulement qui l'ont perdu, maintenant qu'il 
est d'âge à ne plus se laisser prendre dans les mêmçs pièges , et s'il 
a'de l'honneur et un bon bras, il peut encore rehausser l'éclat delà 
maison de Lacy. » 

Le connétable secoua la tête : « n , a effectivement du cœur et 
un bras capable d'agir , Dieu le sait , soit en bien^ soit en mal ; 
cependant il ne sera jamais dit que vous^ ma belle Eveline , aurez 
présenté une requête à de Lacy sans qu'il se soit empressé de 
l'accorder. Randal sera invité à nos fiançailles.... il y a d'ailleurs 
un autre motif pour qu'il y assiste; car je crains que nous n'y 
puissions pas avoir notre estimable neveu Damien, dont la mala- 
die, à ce que j'ai appris, augmente au lieu de diminuer, et est 
accompagnée d'étranges symptômes d'agitation d'esprit, et d'em- 
portements auxquels aucun jeune homme jusque-là n'avait été 
moins sujet que lui. » 
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CHAnTRE xvm. 

L]B J^UnE DAMIBN. 

Que les eloclies foy eûtes s^lmmleitt; IMponse ap. 
pr»ebe ; la ronceiir de ms |oiief a fait koM« an matki, 
car sa kieuv eat pâle. Faites, graoïda saints, que c«t 
nuages ne soient pas d^a maufais présage. 

FinUe Omèéùu 

Le îôur des fiançailles * ou époosailies approchait ;. et il paraît 
que ni la profession de l'abbesse , ni ses habitudes, n'étaient assez 
sévères pour l'empêcher de choisir le grand parloir du couvent 
pour cette sainte cérémonie, quoiqu'il fallût nécessairement io- 
t réduire bien des hommes pour convives dans cet enclos virginal, 
et quoique la cérémonie fût elle-même le commencement d'un 
état auqnel avaient renoncé les habitants du clc^tre. L'orgue que 
donnait à l'abbesse la naissance d'Éveline et l'intérêt réel qu'eUe 
prenait à l'élévation de sa nièce surmontèrent tous ces scrupules, 
et l'on voyait la vénérable mère au milieu d'un tracas peu bafoi- 
tuel, tantôt donnant des ordres au jardinier pour que l'apparte- 
ment fût orné de fleurs, tantôt à sa cellérière , au précbantre, et 
aux soeurs laïques de la cuisine, pour prq)arer un banquet magni* 
fique , mêlant à ses ordres sur ce sujet mondain quelques excla- 
mations sur leur vanité et leur indignité, et changeant de temps 
en temps les regards inquiets qu'elle jetait sur ces préparatife ea un 
regard solennel vers le clel,^en joignant les mains comme si elle 
eût gémi sur les pompes terrestres qu'elle surveillait avec tant 
d'embarras. Ensuite on voyait la bonne dame en consultation 
avec le père Aldrovand sur le cérémonial civil et religieux qui 
devait accompagner une solennité si importante pour sa famille. 

Néanmoins les règles de la discipline, quoique adoucies pour 
un temps, n'étaient pas tout à fait oubliées. Il est vrai que la cour 
extérieure du couvent était ouverte aux hommes ; mais les plus 
jeunes sœurs et les novices de la maison étaient renfermées avec 
soin dans les appartements les plus retirés du bâtiment, sous la 
surveillance spéciale d'une religieuse vieille et maussade , ou , 
ainsi que la désignait la règle du couvent , d'une personne âgée , 
austère et vertueuse, qu'on nommait la maîtresse des novices, et 

1 Ce mot est dans le texte anglais. 
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^oi ne pouviit pensattre A ces demiènes de soailtor leurs yeinc 
es regardait tes piumes coKlofantas et les manteeoï flottants dei 
chevators. QuelqQet sceors, vieilles aniies deTaMyesse, restaient 
libres, semUaUes A ces marcbandisesqui, en termes de bootiqiie» 
ae peoTest se ^ter à Tair, et restent par conséquent sur le 
eooiptotr.Gee dames antiques se promenaient, aflisetant autant 
d^mâiflérenGe qu'elles éprouraient de curiosité , et cherchaient 
îBâirectemeiit à slofbrmer des noms et des vêtements, ainsi que 
des déooratîODS , sans oser laisser percer tout l'intérêt qu'elles 
pfcoaient à ees vanités^ comme l'indiquaient leurs questions. 

Une forte tooiipe de laoeiers du connétable gardait la perte dof 
couvent, n'adhnettaiit dans l'enceinte sacrée que le petit nombre 
de cswi qui devaient être présents A la cérémonie ; ils étaient ae« 
«»npagnés de leurs principaux serviteurs ; et, tancBs qu'on intro* 
utilisait les premiers dans l'appartement qu'on avait décoré à 
cette occasion, les serviteurs, quoique retenus dans la cour exté* 
riemre, recevaiefl^ toutes sortes de rafratchissements, et avaient 
i'amnsemeDt, si .cher A la classe domestique , d'examiner et de 
eritîquer leurs maîtres et leurs maîtresses A mesure qu'ils en« 
tablent dans les appartements préparés pour leur réception. 

Parmi les domestiques ainsi occupés se trouvait le vieux Kaoul, 
le chasseur, et sa Joyeuse dame ; lui, tout glorieux et satisfait de 
sa casaque neuve en velours vert; elle, belle et gracieuse avec la 
robe de soie jaune^ garnie A grands frais d'une bordure de petit- 
gris : ils étaient également occupés A contempler ce beau spec- 
tacle. Les guerres les plus invétérées ont parfois une trêve; le 
temps le [4us froid et le plus orageux a ses heures de chaleur et 
de calme* : il en était de même de l'horizon matrimonial de cet 
aimable couple , qui , ordinairement couvert de nuages , s'était 
éclairci momentanément. La splendeur de leurs nouveaux vête- 
ments, la gaieté du spectacle qui les entourait , aidées peut-être 
d'un bol de vin muscat que Raoul avait avalé, et d'une tasse d'hy- 
pocras qu'avait savourée sa femme, les faisaient paraître aux yeux: 
l'un de l'autre plus agréables que d'habitude ; la bonne chère 
était pour eux ce que l'huile est pour une serrure rouillée dont 
elle fait mouvoir doucement et sans bruit les pièces qui sans elle 
ne marcheraient pas du tout, ou qui, par leurs cris, indiqueraient 
leur répugnance A se mouvoir. Lé couple s'était placé dans une 

i Thomost inveterate wars hâve their occasional terms oftruee', tho mosthittef . 
and boisterous weather Us hours ofwatmth and calmness. 
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ei^èce de niche, à trois pu quatre pas au-dessus de la terre ; il s'y 
trouvait un petit banc de pierre d'où leur œil curieux scrutait 
ayantageusement tous les convives qui entraient dans la cour. 

Ainsi placés, et dans ce moment de calme, Raoul, avec son vi- 
sage, glacé, semblait représenter Janvier, Je triste père xle Tan- 
née ; et quoique Gillian eût passé la fleur délicate de Mai , le feu 
d'up grand œil noir et la teinte animée d'une joue pleine et cra- 
moisie la faisaient ressembler au joyeux Août. La dame Gillian se 
vantait de savoir' plaire à tout le monde par son caquet, quand il 
lui convenait de le faire , depuis Raymond Berenger jusqu'à 
Robin le palefrenier ; et , semblable à une bonne ménagère qui , 
pour n'en pas perdre Thabitude, daigne quelquefois accommoder 
un plat qu'elle ne destine qu'à son mari , elle jugea à propos 
d'exercer ses talents d'agrément sur le vieux Raoul, parvenant à 
vaincre par ses saillies de gaieté et de satire , non-seulement son 
caractère cynique pour tout le genre humain, mais sa disposition 
spéciale à être bourru envers son épouse. Ses plaisanteries , et la 
coquetterie qui les accompagnait, eurent un tel effet sur ce Timor 
des bois , qu'il releva son nez cynique , découvrit quelques dents 
éparses, comme un dogue qui s'apprête à mordre , et partit d'un 
éclat de rire qui ressemblait a^^ez à l'aboiement d'un de ses 
chiens, puis s'arrêta tout court au milieu de l'explosion , comme 
s'il se fût rappelé tout à coup qu'il sortait de son caractère ; néan- 
moins , avant d'avoir repris sa gravité acrimonieuse , il jeta sur 
Gillian un regard qui fit que ses mâchoires en casse-noisettes , 
ses yeux pinces et son nez retourné , offrirent assez de ressem- 
blance avec une des figures fantasques qui décorent le haut des 
vieilles basses de viole. 

t( Ceci ne vaut-iJ pas mieux que de frapper votre aimable femme 
avec votre courroie , comme si elle n'était qu'une chienne du 
chenil? dit Août à Janvier. 

— C'est vrai , » répondit Janvier d'un ton glacial ; « mais aussi 
vous agissez mieux que lorsque vous faites vos tours de chienne 
qui m'obligent à jouer de la courroie. 

— Hum ! » dit Gillian d'un ton qui semblait indiquer qu'elle 
pensait différemment de son mari; mais changeant aussitôt son 
ton pour en prendre un tendre et plaintif : « Ah ! Raoul^ dit-elle^ 
TOUS rappelez-vous comme vous m'avez battue une fois, parce 
que feu notre lord, que Notre-Dame lui pardonne ! prit le ruban 
cramoisi de mon corset pour une pivoine ? 
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— • Ooi , oui , dit le chasseur, je me rappelle qae notre yieax 
mattre faisait pareilles méprises; que Notre-Dame lui pardonne! 
comme Vous dites ; le meilleur chien peut perdre la piste ^ 

•» Et comment peux-tu , cher Raoul , souflrir que ta femme 
chérie soit si long-temps sans avoir une jupe neuve , dit dame 
Gillian. 

^ Commuât ! tu en as une qui vient de notre demoiselle , qui 
serait digne d'une comtesse, » dit Raoul dont la sérénité était dé- 
rangée en touchant cette corde. « Combien te faudrait-il donc 
de jupes ? 

— Seulranent deux, bon Raoul; seulement pour que Ton ne 
puisse compter Fàge des enfants d'après la date de la dernière 
robe de dame Gillian. 

— Eh bien l eh bien ! il est dur qu'un homme ne puisse être de 
bonne humeur de temps à autre sans être obligé d'en payer con- 
tribution ; mais tu auras une jupe neuve à la Saint-Michel, quand 
je vendrar les peaux de daim pour la saison. Les cornes seules 
seront d'un bon rapport. 

— Oui, oui, dit GilUan, je te dis toujours que les cornes valent 
mieux que la peau dans un bon marché. » 

Raoul se détourna vivement, comme si une guêpe l'eût piqué, 
et l'on ne peut deviner ce qu'il aurait répondu à cette observation, 
qui paraissait si innocente, si un beau cavalier ne tùi entré à cd; 
instant dans la cour. Descendant de cheval comme les autres , il 
le remit à un écuyer dont les vêtements étaient éclatants de bro- 
deries. 

— De par saint Hubert , c'est un beau cavalier et un destrier 
digne d'un comte ! dit Raoul , et c'est la livrée de niilord le con- 
nétable. Cependant , je ne le connais pas. 

— Mais moi , je le connais , dit Gillian ; c'est Randal de Lacy , 
le parent du connétable , et le meilleur homme qui ait jamais 
porté ce nom. 

. — Ah! de par saint Hubert, j'ai entendu parler de lui. Le 
monde dit que c'est un débauché , un querelleur et un prodigue. 

— Le monde ment de temps à autre , » dit sèchement Gillian. 
« Et les femmes aussi , reprit Raoul ; mais il me semble qu'il 

t'a jeté un coup d'œil dans l'instant. 

— Ton œil droit n'a jamais vu bien clair depuis que notre bon 
seigneur , que sainte Marie l'ait en repos»! te jeta un verre de 

4 I%e h$9t hovnd wiU hunteouniêr. 
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via au nez pour être mitré trop bardimeat dans son esdrâet. 

— Je suis bien étonué , » dit Raoul , comme s'il n'eût pas e»« 
tendu 5 « que ce débauché vienne ici. J'ai ow dire qu'on îe soop» 
{panait d'avoir attmté à la vie du connétablie, et qu'ils ne se sont 
pas parlé depuis cinq ans. 

— Il vient d'après l'invitation de ma jeune maîtresse , ja lésais 
fiarfaitement 9 dit dame GiUian ^ et il est probable qu'il fera moins 
de mal au cmnétaUe que celui-ci ne lui en a fiiit. Le pauvre 
homme a déjà assez soufiert 

— Et qui te l'a dit ? » demanda Raoul d'un ton d'amertume. 

«« N'importe; c'était quelqu'un qui le savait bient» dit la dame, 
^ui commença à craindre qu'en voulant montrer l'étendue de son 
connaissances elle n'eût été un peu trop communicative. 

<t II faut que ce soit le diable , ou Randal lui-même» dit Raoul ; 
car il n'y a que leur bouche qui soit capable de proférer pareil 
-mensonge. Mais regardez » dame Gillian : qui est celui qui s'a:» 
"vance après lui conune un homme qui voit à peine comment A 
marche ? 

~ C'est votre ange de grâce , notre jeune écuyer Oamien , dit 
la dame GiUian. 

— C'est impossible ! reprit Raoul. Traite-moi d'aveugle si tu 
veux 9 mais je n'ai jamais vu un homme changer autant en quel- 
ques semaines ; ses vêtements sont en désordre , et il paraît cou- 
vert plutôt d'une housse que d'un manteau. Que peut avoir ce 
jeune homme ? Il s'arrête à la porte comme s'il voyait quelque 
chose qui l'empêchât d'entrej*. Saint Hubert ! on dirait qu'il est 
wsorcelé! 

— YoQS le considériez toujours comme un si grand trésor ! dit 
GiUian-, regardez>le maintenant auprès de ce chevalier : il frémit^ 
il tremble comme s'il avait perdu la tête. 

— Il faut que je lui parle, » dit Raoul , oubliant son iaaifirmité 
et s'élançant de son poste élevé ; « U faut que je lui parie , et, s'il 
est malade , j'ai mes lancettes et mes flammes pour saigner les 
hommes ainsi que les animaux. 

— Et c'est le médecin qui convient à un tel nmlade , murmura 
Gillian; un médecin de chiens pour un songe*(»reux qui ne con- 
naît ni sa maladie , ni le moyen de la guérir! » 

Pendant ce temps , le vieux chasseur s'avançmt vers la pcurte 
^ Itemien s'était arrêté dans l'incertitude apparente s'iLenbreraH 
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^anoB, MHS avoir égard à la CMle qoi l'entooniU^et dont il attî- 
t*ait rattention par la singularité de sa conduite. 

Haool portait ttn véritable intérêt k Damien; la principale 
«raison en était peut-être que , depuis qoelc^ temps , sa femme 
parlait^ lui avec moins de respect qu'eHe ne faisait en général 
poor les jeunes gens d'oo beau (Aiyâque. D'ailleurs il a Tait appris 
que ce jeune homme était un second sir Tristrem dans les Jeux 
cbanq^tres des bois ou des rivières» et il n'en fallait pas plus 
pour iMNT le ccsur de Raoul avec une dudne d'acier. Il vit avec 
peine que la conduite de Danùen attirait l'attention générale et 
était en quelque sorte ridiculisée. ' 

« n se tient , » dit le boofiTcHi de la ville, qui s'était mêlé à la 
foule 9 « comme Tàne de Balaam dans le mystère, quand il voit ce 
que lui seul peut voir. » 

Un coup de fouet de Raoul le recomposa de cette heureuse 
^comparaison, et le fou alla en hurlant chercher un auditoire plus 
favwable à sa plaisanterie» Raoul s'empressa d'arriver jusqu'à 
Damien , et , d'un ton bien différent de sa causticité ordinaire» 
le pria, pour l'amour de Dieu ^ de ne pas se donner en spectacle 
au public en restant fixé là comme si le diable était assis sur la 
porte , mais d'entrer, ou , ce qui vaudrait mieux , de se retirer 
et d'ajuster ses vêtements plus convenablement pour assister à 
une solennité qui touchait de si près sa maison. 

u Et que trouvez-vous à redire à mes vêtements , vieillard ? » 
dit Damien, se retournant avec sévérité , comme un homme dont 
la rêverie a été interrompue brusquement. 

« Avec tout le respect que je dois à votre valeur , reprit le 
chasseur, les hommes ne mettent pas ordinairement de vieux 
manteaux sur des habits neufs , et il me semble que le vôtre ne 
s'accorde pas avec votre habit et qu'il ne convient pas à cette 
noble cérémonie. 

— Tu es un fou , reprit Damien, et ton esprit est aussi vert 
que ta tête est grise: Ne savez-yous pas que maintenant les jeunes 
etles vieux s'allient... s'unissent... s'épousent?.., et il faut qu'il 
y ait autant d'accord dans nos vêtements que dans nos actions. 

— Pour l'amour de Dieu, milord, dit Raoul, ne prononcez 
pas ces paroles insensées et dangereuses ! D*autres oreilles que 
les miennes pourraient les enteqdre, elles pourraient être rendues 
par de pires interprètes. Il peut y en avoir ici qui: trouvent du mal 
dans les moindres mots^ comme je découvrirais un daim par ses 
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poils. Yoos êtes pftie , milord ; ^otre œil est enflammé ; pour 
Tamour de Dieu , retirez-vous ! 

— Jene me retirerai pas, » dit Damieu avec plus d'égarement, 
«c avant d'avoir vu lady Ëveline. 

— Pour l'amour de tous les saints^ s'écria Raoul, pasi présent! 
Tous ferez un mal incroyable à milady en vous présentant devant 
elle dans cet état. 

-* Tous croyez 7 » dit Damien , que cette remarque calma , et 
qu'elle mit à môme de recueillir ses pensées égarées ; « le croyez- 
vous réellement ? je pensais voir encore une fois... Afais, non ; 
vous avez raison, vieillard. » 

Il quitta la porte , comme pour se retirer ; mais avant d'avoir 
pu accomplir son dessein , il devint encore plus pftle , chancela , 
et tomba sur le pavé avant que Raoul pût s'avancer pour le sou-^ 
tenir, tout inutile qu'eût été son soutien. Ceux qui le, relevèrent 
furent surpris de voir ses vêtements tachés de sang , ainsi que 
son manteau que Raoul avait critiqué. Un homme à l'air grave , 
enveloppé d'un manteau sombre , sortit de la foule. 

«Je savais bien ce qu'il en arriverait, dit-il; j'ai pratiqué la sai- 
gnée, j'ai ordonné le repos et le sommeil , selon les aphorismes 
d'Hippocrate ^ mais si les jeunes jgentilshommes négligent Tordre 
du médecin, la médecine s'en venge. Il est impossible que ces 
bandes et ces ligatures , arrangées par mes mains ^ se soient dé- 
faites , sinon pour venger les préceptes de l'art négligés. 

•— Que signifie ce bavardage? >» dit la voix du connétable , qui 
fit taire toutes les autres. On lui avait appris l'événement de 
Damien au moment où l'on venait d'achever la cérémonie des 
épousailles , et il ordonna sévèrement au médecin de replacer les 
bandes qui avaient glissé du bras de son neveu. Aidant lui-même 
à soutenir le malade, avec toute l'inquiétude et l'agitation der 
celui qui voit un proche parent, regardé jusqu'alors comme 
l'héritier de sa renommée et de sa famille, étendu devant lui dans 
une situation aussi dangereuse. 

Mais les chagrins du riche et du puissant sont souvent mêlés à 
l'impatience du bonheur interrompu. « Que signifie ceci ? » 
demanda-t-il sévèrement au médecin ; « je vous envoie ce matin 
pour soigner mon neveu, à la première nouvelle de sa maladie; 
j'ordonne qu'on ne lui permette pas de faire le moindre effort 
pour se présenter à la cérémonie de ce jour ; cependant je le 
trouve ici et dans cet état. 
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—•Sauf Totre plaisir, milord, » reprit le médecin avec un air 
d'importance, que même la présence du connétable ne pouvait 
rabattre, « curaHo e»i canonicay non coatcta ; ce qui signifie que le 
médecin guérit par le recours aux règles de Tart, par les conseils 
et les ordonnances, mais non par la force contre son malade, qui 
ne peut éprouver aucun bien s'il ne se soumet pas volontairement 
aux ordres de son médecin. 

Ne m'étourdissez pas de votre jargon, dit de Lacy ; si mon neveu 
était assez imprudent pour se rendre ici emporté par la fougue du 
délire, vous auriez dû avoir le bon sens de l'en empêcher, quand 
vous auriez dû employer la force. 

— Il est possible, » dit Randal de Lacy en se joignant à la foule 
qui, oubliant le sujet qui l'avait réunie, entourait Damien, « il est 
possible que la pierre d'aimant qui attirait ici notre parent ait 
été plus puissante que tout ce que le médecin put faire pour le 
retenir. » 

Le connétable, toujours occupé de son neveu^ leva la tète en 
entendant Randal ; et quand il eut achevé de parler, il lui demanda 
avec beaucoup de froideur : « Ah ! beau parent, de quel aimant 
parlez-vous 7 

-^Certes, reprit Randal, de l'amour et du respect de votre neveu 
pour Votre Seigneurie, lesquels, sans y ajouter son respect pour 
lady Eveline, doivent l'avoir forcé à se rendre ici, dès l'instant où 
ses jambes étaient en état de l'y transporter... Et voici l'épouse 
qui vient en toute charité, je pense^ le remercier de son zèle. 

—Quel malheur est-il arrivé?» dit lady Éveline en s'avançant, 
effrayée du danger de Damien, qu'on lui avaitaononcé subitement; 
« mes secours peuvent- ils être bons en quelque chose ? 

— En rien, lady,» dit le connétable, se levant d'auprès de son 
neveu et prenant la main d'Eveline ; « votre bonté est déplacée ici. 
Cette assemblée mélangée , cette confusion indécente , ne con-^ 
viennent pas à votre présence. 

— Si je puis être utile, mîlord, » dit Eveline avec empressement; 
c'est votre neveu qui est en danger, mon libérateur ; un de mes 
libérateurs, voulais-je dire. 

II est bien soigné par son chirurgien,» dit le connétable en 
reconduisant dans le couvent son épouse contrariée, tandis que 
le médecin s'écria d'un air de triomphe : « Milord, le connétable 
fait bien de retirer sa noble dame du bataillon des empiriques en 
jupon, qui, semblables à autant d'amazones, fondent sur le cours 
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régalier de la pratique médicale, et rinberrompent par leora pro- 
nostics pétulants, leurs recettes téméraires, leur mithridate,' lears 
somnifuges, leurs amulettes et leurs charmes. Un poète dit avec 
raison: 

Jfon avdet, niai quœ didicit. Dare quoi medicorum est, 
Pfûmittuni mediei; troûtant fabrilia fabti ', • 

Tout en répétant ces deux vers avec beaucoup d'emphase, le 
docteur laissa retomber le bras de son malade, aQn de pouvoir 
accompagner d'un geste la cadence : « Yoilà, dit- il aux specta-. 
teurs, ce que nul de vous ne peut comprendre. .. Non, de par saint 
Luc, ni le connétable lui-même. 

—Mais il sait fouetter un chien qui s'amuse quand il devrait 
être occupé, dit Raoul; et par cet avis il imposa silence au chirur- 
gien, qui se remit à son devoir, en faisant transporter le jeune 
Damien dans un appartement de la rue voisine, où les symptômes 
de la maladie semblèrent plutôt augmenter que diminuer -, et 
. exigèrent bientôt tout le talent et toute l'attention du médecin. 

Le contrat de mariage venait d'être signé quand on apprit^ 
comme nous l'avons déjà dit, la maladie de Damien. Lorsque Je 
connétable reconduisit son épouse dans l'appartement où la com- 
pagnie était assemblée, leur visage offrait une inquiétude et une 
confusion qui ne diminuèrent pas quand Éveline retira brusque- 
ment sa main de celle du connétable, en observant qu'elle était 
teinte de sang, et qu'elle même en avait à ses doigts. Elle fit une 
légère exclamation en montrant cette tache à Rose, et lui dit en 
même temps : «< Que présage ceci?... Est-ce la vengeance du doigt 
sanglant qui commence déjà? 

—Cela ne présage rien , ma chère maîtresse , reprit Rose ; ce 
sont nos propres craintes qui sont nos prophètes S non ces baga- 
telles que nous prenons pour augures. Pour l'amour de Dieu, 
parlez à Milord ; il est surpris de votre açitation. 

—Qu'il m'en demande la cause, dit Eveline; il vaut mieux la 
lui dire, s'il s'en informe, que de la lui apprendre sans qu'il la 
demande. >» 

Le connétable, pendant qu'Éveline parlait avec sa suivante, 
avait aussi remarqué que, dans son empressement de secourir son 
neveu, du sang avait coulé sur ses mains et qu'il en avait taché 

1 Pour parler il faut savoir; c'eat aux médecins aenls à ordoBBer des méiecines : 
cbaqne artisan doit s^ccuper de son métier, à. m. 
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les doigts de sa ianoée. Il s'avança pour offrir ses excases de ce 
qui, dans un pareil moment, semblait presque un présage: 
tt Belle dame, dit-il, le sang d'un vrai Lacy ne peut jamais vous 
présager que la paix et le bonheur.» 

Éveline, qui semblait vouloir répondre , ne pouvant assez tôt 
trouver des paroles, la fidèle Rose, au risque d'encourir le repro- 
che de trop de hardiesse, se hâta de dire au connétable : « Toute 
demoiselle croira ce que vous dites, mon noble lord, sachant 
combien ce sang a toujours été prêt à couler pour protéger les 
affligés, et si récemment pour notre propre secours. 

— Bien dit, petite, reprit de Lacy; et lady Ëveline est heureuse 
d'avoir une suivante qui sache si bien parler quand il lui plaît de 
garder le silencQ... Allons, mikdy, ajouta-t-il, espérons que cet 
accident arrivé à mon parent n'est que comme un sacrifice fait à 
la fortune, qui ne permet pas que le jour le pluà brillant s'écoule 
sans un nuage \ Damien, je l'espère, se {rétablira promptement; 
et n'ouUions pas que les gouttes de sang qui vous alarment ont 
été tirées par un instrument salutaire, et sont des signes de guéri- 
son plutôt que de maladie. Allons^ milady, votre silence décourage 
nos amis, et peut leur faire croire que nous ne sommes pas satis- 
faits de les voir. Permettez que je sois votre écuyer. » Il dit, et 
prenant une aiguière d'argent et une serviette sur le buffet, qui 
était chargé d'argenterie, il les présenta à genoux à son épouse. 

Faisant un effort pour se débarrasser de l'alarme où l'avait 
jetée un rapport idéal de l'accident actuel avec l'apparition de 
Baidringham, Éveline, partageant la gaieté de son fiancé, se pré- 
parait à le relever, quand elle fut interrompue par l'arrivée d'un 
messager, qui, entrant dans la chambre sans cérémonie, apprit 
au connétable que son neveu était si mal, que, s'il voulait le yoir 
vivant, il fallait qu'il se rendît tout de suite à son logement. 

Le connétable se releva promptement, fit en peu de mots ses 
adieux à Ëveline et à ses convives, qui, déconcertés par cette 
nouvelle affligeante, se préparaient à se disperser, quand tout à 
coup entra dans l'appartement un appariteur ou sergent de la 
cour ecclésiastique, à qui son habit d'office avait obtenu l'entrée 
libre dans l'enceinte de l'abbaye. 

« Deu8 vobiseumy dit l'appariteur ; je voudrais savoir lequel de 
cette belle compagnie est le connétable de Ghester ? 

, 1 Fortune, which 'permit a not tke brigktett hours to pass without some inter- 
mtning shadow^ 
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— C'est moi , répondit de Lacy; mais si ton message n'est pas 
des plus pressés, je ne puis te parler maintenant; j&suis engagé 
dans des affaires où il y va de la vie et de la mort. 

— Je prends tout le peuple chrétien à témoin que je me suis 
acquitté de mon devoir, » dit l'appariteur en plaçant dans la main 
du connétable une bande de parchemin. 

(t Que signifie ceci , drôle ? » dit avec indignation le connéta- 
ble; « pour qui votre maître Tarchevéque me prend-t-il, en agis- 
sant envers moi avec tant de discourtoisie', en me citant à corn* 
paraître devant lui, plus comme un coupable que comme un ami 
ou un noble. 

« Mon gracieux lord, reprit l'appariteur, ne doit rendre compte 
qu'à notre saint père le pape d^ l'exercice du pouvoir qui lui est 
confié par les canons de l'Église. « La réponse de votre Seigneu- 
rie à ma citation? 

— L'archevêque est-il en cette ville? » demanda le connétable, 
après un moment de réflexion. « Je n'avais pas connaissance de 
son intention de se rendre ici, encore moins de son projet d'exer* 
cer son autorité dans ces lieux. 

— Mon gracieux lord l'archevêque, dit l'appariteur, vient d'ar- 
river en cette ville , dont il est métropolitain ; et, d'ailleurs, par 
sa commission apostolique de légat à latere , il a juridiction plé- 
nière dans toute l'Angleterre , comme pourraient bien s'en 
apercevoir (quelque soit leur rang) tous ceux qui oseraient déso- 
béir à ses ordres. 

— Ecoute-moi, drôle , » dit le connétable en regardant Tappa- 
riteur avec colère : « si ce n'était pas certain respect, avec lequel 
je te promets que ton capuchon crasseuxn'a rien à démêler,il au- 
rait mieux valu pour toi avaler ta citation, le cachet et tout , que 
de me la remettre en y ajoutant tes impertinences. Pars d'ici, et 
va dire à ton maître que je le verrai dans une heure ; dans ce mo- 
ment je dois aller visiter un parent malade. » 

L'appariteur quitta l'appartement d'une fagon un peu plus 
humble qu'il n'y était entré , laissant les convives assemblte se 
regarder en silence d'un air déconcerté. 

Le lecteur doit se rappeler combien était pesant le joug que la 
suprématie romaine imposait au clergé et aux laïques de TAn- 
gleterre, sous le règne de Henri II, jusqu'à la tentative que fit ce 
sage et courageux monarque pour afiB^rmir l'indépendance de son 
trône , dans l'affaire mémorable de Thomas Becket, qui eut un 
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résultat si indheureux, que, semblaUe à une révolte étouffée, 
elle ne fit qu'accrottre la force de la domination de TÉglise. De- 
puis la soumission du roi, dans cette malheureuse lutte , la voix 
de Rome avait une double puissance quand on l'entendait , et les 
pairs les plus hardis de TAngleterre trouvaient qu'il était plus 
sage de se soumettre à ses ordres impérieux que de provoquer 
une censure spirituelle qui avait tant d'influence sur le séculier. 
Il s'ensuivit que la légèreté et le mépris avec lequel le pr^at Bau- 
douin traitait le connétable, jeta dans un étonnement glacial les 
amis qui étaient réunis pour être témoins des épousailles, et lors^ 
qu'il tourna sur eux son œil impérieux , il vit que plusieurs de 
ceux qui l'auraient soutenu à la vie, à la mort , en toute aufre 
querelle, eût-elle été contre son souverain , pâlissaient à l'idée 
d'une querelle avec l'Église. Embarrassé, et en même temps indi- 
gné de leur timidité, le connétable se hâta de les congédier, avec 
l'assurance générale ^ue tout irait bien , que l'indispontion de 
son neveu était un léger accident exagéré par un médecin pé- 
dant, et aggravé par son manque de soin ; et que le message de 
rarchevéque, remis avec si peu de cérémonie, n'était que la suite 
d'une familiarité mutuelle et amicale, qui leur faisait quelquef<HS, 
par plaisanterie/ rejeter ou négliger les formalités sociales les 
plus ordinaires. « 3i j'avais besoin de parler au prélat Baudouin 
pour une affidre pressante, l'humilité de ce (figne pilier de TÉglise, 
et son indifférence pour les formalités sont telles, que je ne crain- 
drais pas de l'offenser, dit le connétable, en lui envoyant le moin* 
dre palefrenier de ma troupe pour lui demander audirace. 

Quoiqu'il parlât ainsi, il y avait quelque chose dans sa physio- 
nomie qui démentait ses paroles ; et ses amis et ses parents se re- 
tirèrent les yeux baissés et l'âme ] inquiète j comme s'ils eussent 
quitté un banquet funéraire. 

Randal fut le seul qui , ayant suivi attentivement tous les dé- 
tails de cette affaire pendant la soirée , [osa approcher son cousin 
au moment où il quittait la maison, et lui demander, « au nom de 
leur amitié renouvelée, s'il n'avait pas d'ordre à lui donner, >» l'as- 
surant avec un regard plus expressif que ses paroles , qu'il ne se^ 
Tait pas froid à le servir. 

« Je n'ai rien qui puisse occuper votre zèle, beau cousin, >» re- 
partit, le connétable d'un ton qui semblait mettre en;doute sa con- 
fiance ; et le salut d'adieu dont il accompagna ces mots ne laissa . 

LES FIANCÉS. 12 
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LE PRIMAT. 



Ah 1 li j'étais astis «mI haak «m mon «nWtiM» |t 

placerais ce pied nu sur la tête des monarques. 

Bo&ACB Walfolb. la Mère mystérieuse. 

Le mcM&ent le plus malheureux de la l'm de Hufpo de Lacy te^ 
aasufément celui où , eu épousant B^dâue avee toute la sdeu^ 
BÎté civile etreligieuae^ il paraissait devoir atteindre ee qu'il eei^ 
sidérait depuis qudque temps comme le plus haut point II était 
sûr de posséder une femme belle étaimabie ^ douée de too^^tas 
avantages terrestres qui pouvaient satisfairo son amUtîon aûiai 
que son amour. Cependant, dans un moment si heureux , l'hori- 
zon s'obscurcissait autour de lui, et ne lui présageait fu'oiragBs et 
malheurs. En arrivant à Tappartaoïent de son neveu, il apprit 
que le pouls du malade s'était tievé , que son déUie aivait aug- 
menté, et tous ceux qui l'eutouraîent paraissaient (tomter de sa 
guérisonet craignaient môme qu'il ne pût résister à une crise qui 
sepr^arait. Le connétable courut à la porte delà chambre^ oiLsoft 
émotion ne lui permit pas d'entre:*, et écouta les discours que te 
délire lui faisait t^ûr. Rien n'est {dus triste que de voir Tinugî^ 
nàtioD occupée de ses travaux ordinaires , quand la corps est 
éti^idii sur un Ut de douleur par une maladie cruelle ; le con- 
traste avec l'état (ordinaire de la santé y ses joies ou ses travaux , 
augmeiite l'affliction que cause la situation précaire du malade à 
qui s'offrent ces visions, et nous éprouvons un sentiment de oom** 
passion pour l'infortuné dont les pensées errent si loin de. sa po- 
sition réelle. 

Le connétable réprouva d'une manière bien sensible quand il 
entendit son neveu pousser à plusieurs reprises le cri de guerre 
de safamiUey et paraissant, par les mots de commandement et les 
ordres quil donnait de temps à autre , très-occupé à conduire ses 
hommes d'armes contre les Gallois. S'autres Cois il murmurait 
divers tearmes de nmnége, de fiEtucunnerie, de chasse, U citait à 
chaque instant le nom de son oncle , comme si l'idée de son pa* 
rentse rattachait à ses aventures militaires et àsasi jeux cham- 
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pêtres. II 7 avait mêsi d'autres mots qu'il articulait si bas qu'île 
étaient tout: à Aitt inintelligibles. 

Le coeur encore plus attendri pour tes souffrances de son ne- 
TOU) à mesure qu'il entendait sur quel point son esprit s'^a*- 
rait^ le connétable appKqua deux fois sa main sur la serrure pour 
entrer dans la chambre, et deux fois y renonça: ses yeux étaient 
pleins de larmes, et il n'aurait pas yonlu se montrer dans cet état. 
Enfin, il quitta promptement la maison, monta à cheyal, et, suivi 
seulement de quatre serviteurs, il se rendit au palais de l'évéque, 
oà il avait appris par la voix publique que Tarchiprélat Baudouin 
avait fixé (^ réaktence momentanée. 

La foale de cavaliers et de chevaux demain^ de bétesde 
scMnme, de vassaux, de serviteurs, de laïques^ d'ecclésiastiques, 
«t d'habitants qui entouraient ta porte du palais, les uns pour 
cMtempler ee brfllant cortège, les autres pour obtenir lia béné^ 
dktioftdu saint prélat , était si grande, que le connétable ent 
beaucoup de peine à entrer dans le palais ; et quand il eut sur^ 
monté cet obstacle , il en rencontra un autre dans Tobstination 
des serviteurs de l'archevêque, qui ne lui permirent pas, quoique 
annoncé par scm nom et son- titre, de franchir le seuil sans avoif 
reçu Fordte exprés de leur maître. 

Le connétable sentit tout l'effet de cette réception méprisante. 
Il était descmdu de cheval, certain d'être admis aussitôt , sinon 
en présence du prélat , au moins dans le palais ; et quand il se 
trouvaà pied parmi les écuyers , les valets et les palefreniers du 
tord spirituel , il en fbt si dégoûté^ que son premier mouvement 
fat de remonter à «heval et de retourner à son pavillon , campé 
P&&C te mmnent devant les mnrs de la ville, laissant à l'évéque le 
soin de v^ir l'y chercher s'il dédrait réellement une entrevue. 
iMais.te besoin d'une conciliation lai revint presque aussitôt à res-< 
pvit, et sumKMftta le premier mK^uvement de son orgueil offensé. 
«Si notre sage mcmarque^ sccfil-il, a tenu l^étrier à un prélat de 
GsmlorbéiY quand it existait , et s'est sonmis aux règles les plu» 
dégradantes après sa mort , certes, je ne dois pas être trop scru- 
puleux envers son successeur danâ cette grande autorité. » Une 
antre pensée, qu'il osait à peine s'avouer^ lui recommandait la 
même conduite humble et soumise. Il ne pouvait s'empêcher de 
sentir qu'en etuirehani à étaider ses vœux comme croisé il encour- 
rait une juste censure de la part de l'Église, et il était assez porté 
à espérer que la réception froide e^ méprisante que lui faisait 
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BaudouiD pourrait bien être considérée comme une partie de la 
pénitence que sa conscience lui disait qu'il était prêt à recevoir. 

Après un court intervalle , de Lacy fut enfin invité à entrer 
dans le palais de l'évêque de Glouceater, où il devait rencontrer 
le primat d'Angleterre-, mais il fit plus d'une pause dans les salles 
et dans les antichambres avant d'être en présence de Baudouin. 

Le successeur du célèbre Becket n'avait ni les vues étendues ni 
l'esprit ambitieux de cet illustre personnage; mais, d'un autre 
c6té^ tout saint qu'était devenu ce dernier, on peut douter si , 
dans ses démonstrations pour le bien de la chrétienté, il fut aussi 
sincère que le présent archevêque. Baudouin était réellement un 
homme propre à défendre la puissance que l'Église avait acquise^ 
quoique peut-être son caractère fût trop sincère et trop franc pour 
être actif à Taugmenter. La croisade était l'occupation principale 
de sa vie, son succès le but de son orgueil; et s'il joignait à un 
zèle religieux le talent d'une persua£»on éloquente et l'adresse 
nécessaire pour ployer l'écrit des hommes à ses desseins , sa 
conduite et sa mort devant Ptolémaïs prouvèrent que la délivrance 
du saint sépulcre était le but réel de tous ses ^orts. Hugo de 
Lacy le savait bien, et à la veille de l'entrevue , la difficulté d'ob* 
tenir sa demande d'un pareil caractère lui parut plus grande qa'il 
ne l'avait supposé quand la crise était encore éloignée. 

Le prélat, homme de belle taille, dont les traits étaient un peu 
trop sévères pour être agréiiMes , reçut le connétable avec toute 
la pompe de la dignité ecclésiastique. Il était assis sur un siège en 
chêne richement orné de sculptures gothiques, élevé au*des8us 
du plancher et placé dans une niche de même travail. Il pcNrtait 
une magnifique robe épiscopale, ornée de riches broderies et gar- 
nie autour du cou et des poignets ; elle s'ouvrait depuis le cou 
jusqu'à la poitrine , et laissait voir un habit brodé sous lequel, 
comme s'il était imparfaitement caché, on apercevait le cilice que 
le prélat portait constamment sous ce pompeux attirail. Sa mitre 
était posée sur une taUe en chêne du même travail que son trône, 
et sur laquelle reposait aussi son bâton pastoral , représentant 
une crosse de berger de la forme la plus simple, mais qui dans ses 
mains eût été plus forte et plus puissante qu'une lanee ou un ci- 
meterre entre celles de Thomas Becket 

Un chapelain, vêtu d'un surplis blanc , était agenouillé à une 
petite distance devant un pupitre, et lisait dans un traité de théolo- 
gie un passage qui semblait intéresser si vivement Baudouin qu'il 
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ne parut pas remarquer l'entrée du connétable , qui, grandement 
mortifié pareette nouvelle marque de mépris, resta debout, indécis 
s'il interromprait le lecteur pour s'adresser au prélat tout de suite, 
ou s'il se retirerait sans l'avoir salué. Avant qu'il eût pris sa réso- 
lution , le chapelain était arrivé à une pause, où l'archevêque 
l'arrêta ea lui disant : Satis e$t, mi fili '. 

Ce fut en vain que le fier baron chercha à cacher l'embarras 
avec lequel il s'approchait du prélat, dont l'attitude était calculée 
pour lui inspirer du re^ect et de l'inquiétude*. Il essaya de se 
conduire avec assez d'aisance, pour rappeler leur ancienne ami- 
tié , ou au moins avec assez d'indifférence pour faire croire à sa 
parfaite tranquillité, mais il ne put y réussir, et son ton indiquait 
un orgueil grandement mortifié , mêlé d'un embarras peu- ordi- 
naire. En de pareilles circonstances le génie de TËglise catholique 
était sûr de dominer sur le laïque le plus impérieux. 

«Je m'aperçois,» dit de Lacy en recueillant ses pensées et bon- 
teux de voir qu'il avait de la peine à y réussir, « je m'aperçois 
qu'une ancienne amitié est oubliée. H me semble que Hugo de 
Lacy aurait pu s'attendre à ce qu'un autre messager l'eût mandé 
devant sa révérende présence et qu'un autre accueil lui fût fait.» 

L'archevêque se leva lentement sur son siège et fit un demi- 
salut au connétable, qui, par un désir intérieur de conciliation^ le 
lui rendit plus bas qu'il n'en avait eu l'intention ou que la stricte 
courtoisie ne le voulait. Le prélat en même temps fit signe à son 
chapelain, qui se leva pour se retirer, et en recevant la permis- 
sion par la phrase Do veniam ^ , il s'éloigna avec révérence , sans 
tourner le dos ni lever les yeux, ses mains toujours cachées, dans 
son vêtement et croisées sur sa poitrine. 

Quand ce serviteur muet eut disparu, le front du prélat prit un 
air plus ouvert , quoiqu'il gardât encore une teinte de vif déplai- 
sir, et il répondit à de Lacy, mais sans se lever : «Il ne convient 
pas maintenant , mHord , de dire ce que le brave connétable de 
Chester a été pour le pauvre prêtre Baudouin, ni avec quel amour 
et quel orgueil nous lui avons vu prendre le signe sacré de la ré- 
demption , et se vouer à la délivraftce de là terre sainte pour ho- 
norer celui qui Tavait lui-même élevé aux honneurs. Si je vois 
encore ce noble lord devant moi, dans la même résolution sainte, 
me renouvelant sa promesse , je mettrai de côté le bonnet et la 

4 C'est assez, mon fils. A* X. 
% Je permets, a. m. 
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viitre, et je préparerai son cheval comme le ferait un {Mtofrenier, 
s'il Haut lui prouver de cette manière le respect sincère que j'ai 
toujours pour lui. 

-^ Révérend père,» reprît de Lacy en hésitant , «j'avais espéré 
que les propositions qui vous furent faites de nia part par le doyea 
de Hereford auraient été plus agréables à vos yeux. «Puis, rq>re* 
nant Tair de confiance qui lui était naturel, il poursuivit avec plus 
d'assurance dans son ton et dans ses manières , car les rega^ 
froids et inflexibles de l'arGhevôque l'irritaient t « Si Ton peut 
«jouter quelque chose à ces pjropositions, milord, dites-le moj ; et 
s'il est possible , je me conformerai à votre désir, quand même il 
serait un peu déraisonnable. Je veux rester en paix , milord, avec 
la sainte Eglise, et je serais le dernier à^mépriser ses ordres. Je l'ai 
prouvé par mes actions sur le champ de bataille et mes conseils 
dans l'État *, et je ne puis croire que mes services aient mérité le 
langage et les regards froids du primat d'Angleterre. 

— Reî^rochez-vous vos services à l'Église, homme vain? dit 
Baudouin. Je te dis , Hugues de Lacy , que ce que le ciel a tait 
pour l'Eglise par ta main aurait pu , si c'eût été son divin plaisir , 
être accompli tout aussi facilement par le moindre palefrenier de 
ton armée. C'est toi qui es honoré, en ce que tu es l'inslrument 
choisi par lequel de grandes choses ont été faites en Israël... Non, 
ne m'interromps pas. . . Je te dis , fier baron , qu'aux yeux du ciel 
ta sagesse n'est que folie ; ce courage dont tu te vantes n'est que 
la timidité d'une villageoise ; ta force est de la faiblesse , ta laoee 
un osier, et ton épée un roseau. 

— Je sais bien tout cela , bon père , dit le connétable , et j'ai 
toujours entendu répéter pareille chose quand de pùivres ser* 
vices comme les miens ont été rendus. Mais , quand on avait be- 
soin de moi , j'étais le bon lord des prêtres et des prélats , j'étais 
un homme pour qui on devait prier, et qu'on devait honorer avec 
les patrons et les fondateurs qui reposent dans le chœur et sous 
le grand autel. On ne songeait pas , je crois , à l'osier ni au roseau 
quand on me priait de coucher ma lance en arrêt, ou de tirer 
mon épée : ce n'est que lorsqu'elles sont inutiles qu'on les mé- 
prise , ainsi que celui à qui elSes appartiennent. Eh bien , mon 
révérend père, si l'Église peut chasser les Sarrasins de la terre 
sainte avec des palefreniers et des valets , pourquoi doue entrai* 
nez-vous par vos discours les nobles et les chevaliers loin de leurs 
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fefers et 4t leors pays , -^and ils «ent nés pour les protéger et 
les défendre ? » 

L'archevêque le regarda fisement en lai répondant i « Ce n'est 
pns ponr rameur de leur bras ebamel qne nous dérangeons tos 
cheyaliers et vos barons dans leurs fêtes barbares et dans leurs 
guerres cruelies , que vous appelez jouir de leurs foyers et les 
protéger; ce n'est pas que la Toute-Puissance ait besoin de leur 
aide pour exécuter le grand œuvre de la délivrance ; mais c'est 
pour le bien de leurs ftmes immor telles. » II prononça ces derniers 
mots avec beaucoup d'emphase. 

Le connétable se mit à arpenter la t^amibre d'un air d'impa- 
tience , en murmurant t « Tel est le don aérien , le don frivole 
pour lequel tant d'armées ont été arroser de leur sang les sables 
de la Pafesf ine ! telles sont les vaines promesses contre lesquelles 
on BOUS faît troquer notre pays , nos biens et notre vie ! 

— * Est-ce Hugues de Lacy qui tient ce langage ^ » dit l'arche- 
vêque en se levant et en ajoutant au ton de censure l'apparence 
de la honfte et du regret ; « est-ce lui qui méprise la renommée 
d'un chevalier , la vertu d'un chrétien, l'avancement de son hon- 
neur terrestre , le bonheur bien plus précieux de son âme immor- 
telle ? Est-ce lui qui désire une récompense solide et substantielle 
en terres ou en trésors, acquise en guerroyant contre ses voisms 
moins puissants, tandis que Thonneur et la toi, son devoir comme 
lAievali^, et son baptême comme ehrétien, l'appellent à uae 
lutte plus glorieuse et plus dangereuse? Se peut-41 que ce soit 
Hugues de Lacy , le miroir de la chevalerie anglo-normande , 
dont les pensées puissent concevoir de pareils sentiments, et dont 
la -voix puisse les exprimer ? 

— De la flatterie et de belles paroles convenablement mêlées à 
des brocards et à des reproches, mîlord , » reprit le connétable 
en rougissant et se mordant la lèvre, « peuvent réussir avec d'au- 
tres ; mais je suis d'un caractère trop ferme pour me laisser en- 
Jèler , surtout quand il s'agit d'une chose importante. Dispensez - 
vous donc de cet étonnement affecté , et croyez que , soit que je 
]>afte pour la croisade , soit que je reste , mon courage sera aussi 
intact que la sainteté de l'archevêque Baudouin. 

«— Pu!sse-t-il surpasser de beaucoup , dit Tarchevôque , la ré- 
putation à laquelle vous daignez le comparer ! Mais ime flamme 
peut s*éteindre aussi bien qu'une étincelle; et je dis au conné- 
table de Chester que la renommée qui a accompagné son étendard 
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pendant tant d'années peut en un instant s'en éloigner à jamais. 

— Qui ose dire cela 7 » reprit le connétable tremtdant pour 
rhonneur qu'il avait acquis au prix de tant de dangers. 

« C'est un ami, dit le prélat, dont les toups devraient être reçus 
comme autant de bienfaits. Tous pensez à une paye , bon conné- 
taUe 9 et à des dons , comme si vous étiez libre de marchanda le 
prix de vos services. Je vous dis que vous n'êtes plus votre maî- 
tre ; vous êtes , par le signe bienheureux que vous avez pris vo- 
lontairement, le soldat de Dieu , et vous ne pouvez quitter votre 
étendard sans une infamie à laquelle même des cénobites et des 
vaiets ne voudraient pas s'exposer. 

— Vous êtes trop durs envers nous , milord, »» dit Hugues de 
Lacy en s'arrêtant tout court dans sa marche troublée ; « vous 
autres gens de la spiritualité, vous faites de nous les bêtes de 
somme de vos propres intérêts , et vous grimpez à vos hauteurs 
ambitieuses à l'aide de nos épaules accablées sous le poids \ mais 
tout a ses bornes... Becket a été au-delà, et... »> 

Un regard sombre et expressif s'accordait avec le ton dont il 
prononça cette phrase inarticulée-, le prélat, qui n'eut pas de 
peine à comprendre ce qu'il voulait dire , répondit d'une voix 
ferme et décidée : « Et il fut assassiné /..* voilà ce que vous me 
donnez à entendre , à moi , le successeur de ce glorieux saint , 
comme un motif pour me faire céder à votre désir égoïste et vo- 
lage de retirer votre main de la charrue : vous ne savez pas à qui 
vous adressez une pareille menace... Becket, il est vrai , après 
avoir été un saint militant sur terre , est arrivé , par le chemin 
sanglant du martyre , à la dignité d'un saint dans le ciel ; et il 
n'est pas moins vrai que , pour atteindre à une place de mille de- 
grés au-dessous de celle de son prédécesseur , l'indigne Baudouin 
se soumettrait volontiers , avec la protection de Notre-Dame , à 
tout ce que les plus méchants hommes pourraient infliger à son 
corps terrestre. 

— Cette parade de courage est inutile , révérend père, » dit de 
Lacy en se remettant, «< quand il n'y a et ne peut y avoir aucun 
danger : je vous prie, discutons cette affaire avec plus de modé- 
ration. Je n'ai jamais eu intention de renoncer à mon projet pour 
la terre sainte , mais seulement de le retarder. Il me semble que 
les offres que j'ai faites sont franches , et pourraient me Caire ob- 
tenir ce qu'on accorde à tant d'autres en pareil cas , un court dé- 
lai à l'époque de mon départ. 
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— Un court délai de la part d'un chef comme tous , noble de 
Lacy 9 reprit le prélat , serait un coup mortel porté à notre saiqte 
et glorieuse entreprise. A des hommes d'un rang inférieur, nous 
ayons pu accorder le privilège de se marier et de faire des ma- 
riages même , quoiqu'ils ne partageassent point les chagrins de 
Jacob ; mais vous, milord, vous êtes le point d'appui de toute 
l'entreprise^ et si vous vous éloignez, elle pourra manquer. Qui, 
en Angleterre , se croira obligé de partir quand Hugues de Lacy 
recule ! Pensez moins , milord , à votre épouse fiancée , et plus à 
votre parole d(Hmée ; et ne croyez pas qu'une union puisse jamais 
être heureuse quand elle ^branle notre bienheureuse entreprise 
pour l'honneur de la chrétienté. » 

L'opiniâtreté du prélat embarrassait le connétable, et il com- 
mençait à céder à ses arguments , quoique avec beaucoup de ré- 
pugnance, et seulement parce que les habitudes et les opinions 
du temps ne lui laissaient d'autre moyen de combattre ses raiosns 
que par les sollicitations. «J'admets, dit-il, mes engagements 
I)Our la croisade y et je n'ai , je le répète, d'autre désir que celui 
d'obtenir le court délai nécessaire pour mettre mes affaires im* 
portantes en ordre. Pendant ce temps mes vassausi^ , conduits par 
monneveu... 

Ne promets que ce qui est en ton pouvoir, dit le prélat ; qui sait 
si, dans son ressentiment de ce que tu négliges sa très-sainte 
volonté, Dieu ne retire pas ton neveu de ce monde, même tandis 
que nous parlons? 

—A Dieu ne plaise ! » dit le baron en s'élangant comme s'il 
volait au secours de son neveu ; puis s'arrêtant tout à coup, il 
tourna vers le prélat un regard pergant et scrutateur : « Ce n'est 
pas bien à Votre Révérence de se jouer ainsi des dangers qui 
menacent ma maison, lui dit-il ; Damien m'est cher par ses bon- 
nes qualités, cher pour l'amour de mon unique frère. Puisse Dieu 
nous pardonner à tous deux ! Il est mort tandis que nous étions 
en discorde. Milord, vos paroles annoncent que mon bien-aimé 
neveu souffre et est en danger à cause de mes offenses.» 

L'archevêque s'aperçut qu'il avait enfin touché la corde sensible 
du cœur de son pénitent réfractaire. Il répondit avec circonspec- 
tion, sachant bien à qui il avait à faire : « Loin de moi Tidée de 
prétendre interpréter les décrets du ciel I Mais nous lisons dans 
l'Ecriture que, quand les pères mangent des raisins verts, les 
dents des enfants en sont agacées. Quoi de plus juste que nous 
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soyons punis de notre orgoeft et de notre contumace par un Juge- 
ment qui doive rabattre et couiter cet esprit de présomption : 
TOUS savez miens que personne si cette maladie avait attaqué 
votre neveu avant que vous eussiez songé à quitter la bannière de 
la croix.» 

Hugues de Lacy se remit aussitôt, et remarqua qu'il était vrai 
que, jusqu'à Tinstant où il pensa à s'unir àÉveline, il n'y avait 
eu aucune altération dans la santé de son neveu. Son silence et 
sa confusion n'échappèrent pas à l'adroit prélat. Il prit la main du 
guerrier, qui, debout devant lui, était tourmenté de Tidée que 
son dessein de rester chez lui, au lieu d'aller délivrer le saint 
sépulcre, avait été puni par la maladie qui menaçait la vie de son 
neveu. « Allons, dit-il, noble de Lacy, le jugement provoqué par 
la présomption d'un moment peut encore être détourné par la 
pénitence. Le méridien recula à la prière du bon roi Ézéchias... 
A genoux, à genoux, et ne doute pas que parla confession, la 
pénitence et l'absolution, tu ne puisses encore expier ta froideur 
pour la cause du ciel. » 

Entratné par les idées religieuses qu'on lui avait inspirées dans 
son enfonce, et par la crainte que son retard ne fût puni par le 
danger de son neveu, le connétable tomba à genoux devant le 
prélat qu'il avait bravé si récemment ; il confessa, comme d'un 
péché qui méritait un profond repentir, son désir de retarder son 
départ pour la Palestine, et reçut patiemment, sinon avec sou- 
mission^ la pénitence que lui infligea l'archevêque : elle consis- 
tait en une défense d'avancer davantage son union avec lady 
Éveline, avant son retour de la Palestine, où, par son vœu, il 
s^était engagé à rester trois ans. 

« Et maintenant, noble de Lacy, dit le prélat, mon bien-aimé 
et bien honorable ami, ton cœur n'est-il pas plus léger depuis que 
tu t'es acquitté aussi noblement de ta dette envers le ciel, et que 
tu as purifié ton esprit sublime de ces taches d'égoïsme et de terre 
qui obscurcissaient sa beauté?» 

Le connétable soupira. « Mes plus heureuses pensées en ce 
moment, dit-il, naitraient delà connaissance que la santé de mon 
neveu est améliorée. 

— Ne vous désolez pas pour le noble Damien, votre valeureux 
parent, dit l'archevêque ; car j'espère bien que sous peu vous 
apprendrez sa guérison, ou que, d'il plaît à Dieu de l'appeler dans 
un meiHeurmonde, le passage sera si facile, et son arrivée à ce 
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QÎel de bcsdieur si prompte^ qu'il vaudra oiieoifNiQr taid^dtre 
mort que de s'ôtre rétabli. » 

Le connétable le regarda fix«n«at , ooiBiiie. s'il cherchait à 
peeaeiUir sur son visage plus de certitude sur le sort desonneveu 
q«e ses paroles ne semblaient en indiquer ; et le prélat, pcMir 
ôohiwer à des quesiioBS sur un sujet dans lequel il sentait qu'il 
s'était peiit-4tre trop avaneé, agi^a une sonnette d'argent plaeée 
devant lui, et ordonna au chapelain qui entra à cet appel, de dépé^- 
cher un messager intelligent au logis de Oamien Lacy, pour rap*- 
porter des nouvelles détaillées de sa santé. 

« Un étranger, reprit le chapelain, vient d'arrivé de la chambre 
du noble malade Damien de Laoy , et désire parl^ à milord le 
cennétaUe. 

*— Eaites-le entrer toutde suite, dit l'archevâque; mon cœur me 
dit qu'il nous apportede joyeuses nouvelles. Je n'ai jamais vu de 
pénitence aussi humble, d'abandon si résigné des afifections natUr 
relies, et autant de désir de s'acquitter du service du ciel, rester 
SOIS récompense spirituelle ou temporelle. » 

Tandis qu'il parlait, un homme singulièrement vêtu entra dans 
l'af^rtement. Ses vêtements, de diverses couleurs et disposés de 
manière à être bien remarqués, n'étaient ni des plus neufs, ni des 
plus propres, et ils ne convenaient pas non plus au lieu où il se 
trouvait. 

« Gomment, maraud ! dit le prélat, depuis quand des jongleurs 
et des ménestrels se présentent-ils devant des gens tris que nous 
saos permÎBSion ? 

— ^uf votre bon plaisir, ce n- est pas avec Votre Révérende 
Seigneurie que j'ai affaire, mais avec milord le eonnétable, qui, 
en faveur de mes bonnes nouvelles, oubliera mes habits. 

— ^Parle, maraud ! mon parent vit-il ? »^ dit le connétable avec 
empressement. 

« Et il est probable qu'il vivra, milord. Une crise favorable, ainsi 
que rappellent les médecins, est survenue, et ils ne craignent 
pktts rien po«r sa vie . 

•-^Que Dieu soit loué, qui m'a accordé tant de miséricorde ! dit 
le connétable. 

— u4men^ amen, reprit l'archevêque avec solennité. Vers quel 
temps cet heureux changement s'est-il fait? 

— Il y a à peine une demi-heure, dit le messager; un sommeil 
calme s'est emparé du jeune malade, comme la rosée tombe sur 
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un champ brûlé par les chaleurs du soleil; il respirait librement; 
sa chaleur brûlante s'est apaisée^ et, comme je l'ai dit, les méde- 
cins ne craignent plus pour sa vie. 

Avez*vous remarqué l'heure, milord connétable ? » dit Tarcbe- 
yéque d'un air de triomphe. «A ce moment même, vous ayez 
prêté l'oreille à ces conseils que le ciel vous suggérait par la 
bouche du plus indigne de ses serviteurs» Deux mots seulement 
sur la pénitence, une seule prière, et quelque grand saint aurain- 
t^cédé pour qu'on vous écoute immédiatement^ et que votre re- 
quête soit accordée libéralement. Noble Hugues, » continua-t41 en 
saisissant sa main avec une espèce d'enthousiasme^ certes le ciel 
a dessein de faire de grandes œuvres par la main de celui dont les 
fautes sont pardonnées aussi volontiers, dont la prière est regue si 
promptement. Aussi on dira le Te Deum laudamus dans chaque 
église et dans chaque couvent de Gloucester, avant vingt-quatre 
heures. >» 

Le connétable, non moins joyeux, quoique peut-être il attribuât 
moins à la Providence la guérison de son neveu, exprima sa 
reconnaissance au messagi^r en lui jetant sa bourse. 

« Je vous remercie, noble lord ; mais si je me baisse pour ramas- 
sa cet échantillon de votre bonté, ce n'est que pour le rendre à 
celui qui me le donne. 

—Gomment, maraud ! dit le connétable, il me semble que ton 
habit n'est pas assez bien garni pour mépriser un pareil don. 

—Celui qui désire attraper des alouettes, milord, reprit le 
messager, ne doit pas fermer son filet sur des moineaux. J'ai un 
plus grand don à demander à Votre Seigneurie, et par conséqurat 
je refuse la présente gratification. 

—Un plus grand don, dit le connétable : je ne suis pas un 
chevalier errant pour m'engager par une promesse avant de 
savoir jusqu'où elle s'étend ; mais viens demain à mon pavillon, et 
tu ne me trouveras pas mal disposé à faire ce qui est raisonnable. » 

En disant ces mots , il prit congé du prélat et retourna chez lui, 
ne manquant pks de visiter son neveu en passant devant sa maison, 
où il reçut la même assurance que lui avait apportée le messager 
au manteau bigarré. 
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CHAPITRE XET. 

LE MENESTREL ET l'HYMEN DIFFERE. 

C^était on ménestrel. Son caractère était nn mélange 
de sageaae et de folie; oorapacBon yaisflile prés des 
hommes vertueux , saof âge et faronche panni les né* 
chants, et joTÎal ayec les enfants de la joie. 

JUcnBAU» ASMSmoNC. 

Les événements do jour précédent avaient été si intéressants , 
et en dernier lieu si fatigants, que le connétable se sentait aussi 
harassé qu'après une journée de bataille bien disputée ; et il 
dormit tranquillement jusqu'au moment où les premiers rayons 
du jour pénétrèrent à travers l'ouverture de sa tente. Ce fut alors 
qu'avec un sentiment mêlé de douleur et de satisfaction, il com- 
mença à passer en revue le changement opéré dans sa condition 
depuis la précédente matinée; il s'était levé ardent époux, souhai- 
tant paraître aimable. aux yeux de sa belle fiancée, et plein de 
scrupulespour sa toilette et ses engagements , comme s'il eût été 
aussi jeune en années qu'il l'était en espérances et en désirs. C'en 
était fait^ et il avait maintenant devant lui la tAcbe pénible de 
quitter scm ^use pour quelques années, même avant que le 
mariage les untt d'une manière indissoluble; il réfléchissait qu'elle 
était exposée à tous les dangers qui assiègent une femme dans 
uae situation aussi critique. Dès qu'il n'eut plus une inquiétude 
aussi vive pour son neveu , il fut. tenté de croire qu'il avait été 
trop prompt à écouter les raisons de Tarchevêque, et à penser que 
la mort ou la guârison de Bamien dépendait de l'accomplissement 
de son vœu pour la terre sainte. Combien de princes et de rois, 
pensa-t-il, après avoir pris la croix, ont obtenu un délai et même 
ont renoncé à leur vœu ; cependant ils sont morts au sein de la 
prospérité et de l'honneur, et sans éprouver un malheur semblable 
à celui dont me menaçait Baudouin ; en quoi de pareils hommes 
méritaient-ils plus d'indulgence que moi ? Mais le dé en est jeté, 
et il importe peu que je sache si mon obéissance aux Ordres de 
l'Église a sauvé la vie de mon neveu, ou si je ne suis pas tombé ^ 
comme il arrive aux laïques quand il y a combat entre eux et 
ceux de la spiritualité; plaise à Dieu qu'il en soit autrement! puis- 
que, ayant ceint Tépée en qualité de champion du ciel, j'ai le 
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<iroit de compter sur sa protection pour celle que malheureuse- 
ment je laisse ici. 

iTandis qu'il était ploa^édans aee réflexions, il entendit les gar- 
des placés à l'entrée de sa tente parler haut à quelqu'un qui en 
approchait. La personne s'arrêta , et l^entOt après on entendit le 
son d'une rote (espèce de luth), dont les cordes vibraient au moyen 
d'une petite roue. Après avoir préludé , une voix mdle , de 
bonne étendue, chanta des vers, qui, traduits en langue moderne, 
exprÎBderaient à peu près ce qui suit : 

CHANT GUERRIER. 

Debout, soldats, le jour commence à naître \ 
Jamais Phonneur ne Tient dans le sommeil; 
Jamais avant que les feux du soleil 
Soient réfléchis sur l^ile champêtre : 
C'est quand ils sont renyoyés par Tairain» 
La Hache d^arme, et la jaque et la tance, 
Que 061 rayons penuettent ao bnriQ 
D'éterniser la gloire et la yaillance. 
Le bouclier, effroi du Sarrasin, 
Sera toa|onrt le miroir du maHn; 

Aux armes ! L'aube i son lourd attelage 
A rappelé le pesant Ubourenr, 
A rappelé le faucon, sur la plage 
Et dans les bois Pintrépide chasseur. 
Le jeune élève exerçant sa mémoire, 
Bôve déjà sur ses livres poudreux. 
Debout, soldat! ta moisson, c'est la gloire; 
Tes soins, de vaincre ; et la guerre tes jeux. 
Ya. répétant, tout fier de la victoire : 
Le bouclier, elTroi du Sarrasin, 
Sera toujours le miroir du matin. 

Le pâtre vit d'un modique salaire ; 

Un gain plus mince est le gain du chasseur; 

Plu^ vain sans doute est le triste labeur 

Du sec élève, amant d'une chimère : 

Et cependant chacun d'eux est debout 

Depuis L*aspeot de la nouTelle aurore, 

Et yers son but bien plus tenace encore 

Que le guerrier, dont la gloire est partout. 

Lé ve-loi donc, et saisis ta claymore, 

Et que toujours ton armure d'airain 

Soit le miroir éclatant du matin. 

Quand la ehanson fut achevée, le connétable entendit parler 
46b(Mrs , et bientôt Philippe Guarine entra dans le payiUon le pré* 
venir que quelqu'un, venu, disait-*il, d'après le conaentemratdu 
connétable, attendait la permission d'entrer. 
<« D'après mon oon&^iteiBentl dit de Laoy ; qu'il vienne. » 
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Le messager du soir préoédeul entra dans la tente, tenant d'nM 
maîa son petit bonnet à plumes, et de l'autre le inth sur lefMl 
îlYenaît de jouer. Son eostume était fantasque, eonaiatanten 
plusieurs soubrevestes de diverses cooteucs , toutes de» teintes 
les plud brillantes et les pkis riches , et dispesies de manière à 
fiàire^^ntraste l'une avec l'autre. Le vêtement supérieur était un 
petit manteau normand d'un beau v^ une ceinture brodée aou^ 
tenait^ enpkce d'armes offensives» un encrier etses annexes d'utt 
côté, et de l'autre un couteaa pour la table. Ses cheveux étaienl 
tailléftàrinstar de la tonsure cléricale « afin d'indiquer qu'il était à 
un certain rang dans'sa profession; car la gaie science, ainsi qu'on 
nommadt sa profession de ménestrel, avait ses divers rangs comme 
l'Eglise et la chevalerie , Les traits et les manière» de l'homme 
semblaient différer de sa profession et de ses vêtements; car, 
autant les derniers étaient joyeux et fantasques^ autant les pie* 
miers avaient un air grave et presque sombre, qui , si ce n'est 
quand il était animé par l'enthousiasme de la profession poétique 
et musicale , semblaient plutôt indiquer une profonde réflexîoa 
que la vivacité étourdie qui caractérisait la plupart de ses con* 
frères. Sa physionomie ^ sans être belle, avait quelque chose de 
frappant et d'expressif , surtout par sm contraste avec les couleum 
et la forme variée de ses vêtements, et le ooftoétable se sentit 
assez disposé à le protéger, en lui disant : « Boi^our , l'ami ; je te 
remercie de ta chanson de ce matin \ elle était bien chantée et 
bien dictée -, car, lorsque nous mandons quelqu'un pour lui rap" 
peler comment passe le temps , nous devons supposer qu'il sait 
employeravec avantage ce trésor passager. <• 

L'homme, qui avait écouté en silence, sembla réfléchir et faire 
un effort avant de reprendre, u Mes intentions étaient bonnes au 
moins, quand je me hasardais à interrompre milord aussi matin ^ 
et je suis bien aise d'apprendre qu'il n'est paa offensé de ma har- 
diesse. 

— C'est vrai, dit le connétable ; voua aviez un don à me de- 
mander. Faites4e moi connaître promptement, car je suis pressé. 

— C'est la permission de vous suivre en terre «ainte, milord, 
dit l'homme. 

— Tu demande» ce que je pois à peine accorder, mon ami , 
reprit de Lacy. Tu es un ménestrel, n'estn^ pas? 

—Un indigne gradué de la gaie science, miiord, dit le musicien) 
néanmoins permektefr'niai de dire en ma faveur que je ne le 
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céctoais pas au roi des ménestrels^ Geoffiroî Radél, ^juoiqae te roi 
d'Angleterre lui ait donné quatre manoirs pour une chanson; Je 
lutterai avec lui en romances, en lais ou en fables, quand nous 
âevriiHis avoir pour juge lé roi Henri lui-môme. 

— Je ne doute pas de ton talent, dit de Lacy; néanmoins, sire 
ménestrel^ tu n'iras pas avec moi. La croisade est déjà trop em- 
barrassée par des hommes de ta profession; et si tu en augmentes 
le nombre, cela ne s^a pas sous ma conduite. Je suis trop vieux 
pour me laisser charmer par ton art^ quelque parfait quMl soit. 

— Celui qui est assez jeune peur chercher et pour gagner 
Famour de la beauté, » dit le ménestrel d'un ton soumis, comme 
s'il eût craint d'offenser par sa liberté, « ne devait pas se croire 
trop vieux pour être sensible au charme de la musique. » 

Le connétable sourit : il était sensible à une flatterie qui ra&- 
simulait à un jeune amant. « Tu es un bouffon, dit^I , j'en ré- 
ponds ; tu ajoutes cela à tes autres qualités. 

— Non , reprit le ménestrel , c'est une branche de notre pro^ 
fession à laquelle j'ai renoncé depuis quelque temps... Mes mal- 
heurs m-ontôté l'envie dé rire. 

— Eh bien, catnarade, dit le connétable , si tu as été maltraité 
dans le monde, et si tu peux te soumettre aux règles d'une fa- 
milte aussi strictement gouvernée que la mienne , il est possible, 
que nous puissions nous accorder mieux que je ne le pensais. 
Quel est ton nom et ton pays ?c.. Il me semble que ton aeeent est 
^ang^. 

— Je suis Armoricain, milord, des rivés joyeuses du Morbihan; 
et ma langue se ressent un peu de l'accent 4e mon pays. Mon 
nom est Renault YidaL y^y 

-*- Puisqu'il en est ainsi , Renault , dit le connét^te , tu me 
suivras, et je vais ordonner à mon intendant de te foire habiller 
selon ta fonction, mais plus convenablemei^t que tu ae l'es main* 
tenant. Sais-tu te servir d'une arme ? 

— Un peu, milord, » dit l'Armoricain ; et en même temps pre- 
nant une épée placée contre le mur , il poussa une botte si près 
du connétable qui était assis sur son lit , que celuiH3i se releva 
subitement, en riant : « Misérable, arrête ! 

—-Eh bien, noble sire, » reprit Yidal, baissant avec soumission 
fat pointe de son arme , je vous ai donné un échantillon d'habi-^ 
leté qui a alarmé votre expérience ; j'en connais cent autres. 

~ C'est posâble, dit de Lacy un peu honteux de s'être montré 
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ému par racU<m vive et subite du jongleur ; « mais je n'aime pas 
à plaisanter avec les instruments tranchants, et j'ai trop a démêler 
sérieusement avec les épées pour m'en jouer ; ainsi je vous prie 
qu'il n'en soit plus question. Mais appelez mon écuyer et mon 
chambellan, car il faut que je m'apprête pour aller à la messe. >» 

Une fois les devoirs religieux du matin remplis, le connétable 
avait intention de visiter Tabbesse , et de lui apprendre , avec 
toutes les précautions nécessaires , la position dans laquelle il se 
trouvait à l'égard de sa nièce, vu sa résolution forcée de partir 
pour la croisade avant de terminer son mariage , comme il avait 
été stipulé dans le contrat. Il sentait que ce changement déplai- 
rait à la bonne dame , et il fut quelque temps avant de pouvoir 
trouver un moyen convenable pour lui apprendre celte nouvelle 
désagréable. Il fut rendre aussi une visite à sou neveu , dont la 
convalescence était aussi favorable que si réellement c'eût été une 
suite miraculeuse de sa condescendance à l'avis de l'archevêque. 

Du logement de Damien le connétable se rendit au couvent de 
i'abbesse des Bénédictines ; mais elle avait déjà été instruite de 
ce qu'il avait à lui communiquer, par l'archevêque lui-même. Le 
primat s'était chargé de la tâche de médiateur, certain que sa 
victcHre avait dû placer le connétable dans une situation fort dé- 
licate «Divers les parents de sa fiancée , et il espéra concilier, par 
sa présence et son autorité, les disputes qui devaient s'ensuivre. 
Peut-être eût*il mieux fait de laisser à Hugo de Lacy le soin de 
plaider sa propre cause ^ car I'abbesse, quoiqu'elle écoutftt cette 
nouvelle avec tout le respect dû au plus haut dignitaire de l'Église 
anglicane , tira de ce changement des conséquences auxquelles 
le primat ne s'attendait pas. Elle n'osa pas opposer des obstacles 
à Taccomplissement du vœu de de Lacy , mais elle insista forte- 
ment pour que le contrat avec sa nièce fût entièrement mis de 
côté, et que chaque partie fût libre de faire un nouveau choix. 

Ce fut en vain que l'archevêque tenta d'éblouir I'abbesse par la 
vue des honneurs qu'acquerrait le connétable dans la terre sainte, 
dont la splendeur rejaillirait, non-seulement sur sa femme, mais 
sur tous ses parents les plus éloignés ; toute son éloquence ne 
servit à rien , quoiqu'il s'étendit longuement sur un sujet aussi 
favori. L'abbesse, il est vrai , garda le silence pendant quelque 
temps , mais ce n'était que pour considérer comment elle dirait 
d'une manière convenable, qu'on ne pouvait s'attendre à des en- 
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faats, rai te ordioaire (finie heorease unîoii , «ft nécessaires pour 
la continuation de la inaison de son père et de son frêne, è ihmds 
que le oontrat ne fût saivi du mariage e^de ta résidenoe ée&éposK 
dans le pays. Elle ajouta que, putsqi»e lecoonétabie aTait chaai^ 
ses intentions sur ce point important , on ne devait plus parler 
de ses fiançailles , et elle dit an primat , <fu'él;ant iiïtor^mu pour 
e:npôcher le fiancé d'accomplir sa première intention, it devait 
employer maintenant son inOuenoe p«>ur dissoudre ^un engage* 
ment dont les conditions se trouvaient changées. 

Le primat, qui sentait que c^était lui qui faisait manquer le 
contrat de de Lacy , se voyait obligé, pour son homieur et sa ré- 
putation , k prévenir les suites désagréables de la rupture d*un 
engagement si convenable aux intérêts et à l'indînatkm de son 
ami. Il reprocha A Tabbesse les vues chameiies ^ séculières 
qu'elle, dignitaire de l'Eglise , entretenait sur le niariage et Vht^ 
térêt de sa maison. Il lui reprocha même Tégoïsme de préSérer la 
continuation de la ligne des Bérenger à la délivrance du saint 
sépulcre, et lui annonça que le ciel se vengerait de la politique 
humaine qui faisait préférer aux intérêts de la chrétienté ceux 
d'une famille. 

Après cette sévère homélie, le prélat se retira, laissant rriibesse 
mécontente quoiqu'elle eût la prudence de ne pas répondre aivec 
irrévérence à son avis paternel. 

€e fut dans cette humeur que le connétable trouva la loénéraMe 
dame, qliand avec quelque embarras , il voulut lui expliquer la 
nécessité de son départ pour la Palestine. 

Elle apprit la nouvelle avec une sombre dignité ; les plis de son 
amplerobe noire et de son scapulaire semblaient, pourainsî dire, 
s'enfler d'orgueil tandis qu'elle écoutait le détail des raisons et des 
circonstances qui forçaient le connétable de Ghester À différer le 
mariage qu'il avouait être le vœu te plus cher k son cœur, jus- 
qu'après son retour de la croisade. 

« Il me semble , » reprit l'abbesse avec beaucoup de Aroidear , 
«( que cette nouvelle est sérieuse ; ce n'est pas une affaire risible : 
moi-même je ne serais pas une personne convenable à la plaisan- 
terie ; il me semble que la résdution du connétable aurait du 
moins dû être annoncée hier , av«it ses fhinçailles avec Éveline 
Bérenger , car nous en attendions un résultat bien diflérent de 
celui qu'il annonce aujourd'hui* 

— Par l'honneur d'un chevalier et d'un gentilhomme, rêvé- 
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Trâde datne, j'igitorais eDtiëremeDt qae l'on me forcerait è itte 
démarche qui «'est aussi pénible qu'eUe tous est désagréable , 
ainsi que je ie rais màlheureuseraent. 

•«- le nepoiscoiioeToir, reprit Fabbesse, les puissantes rmena- 
qui, existant hier, néanmoins ne sont objectées qu'aujouidlrai. 

— J'avoue, » dit de Lacy avec répugnance, « que j'avais trop 
l^BS^mr d'obtenir la dispense de moa vœu , que miloid de Can- 
teÂérf a, dipsnm zèle pour le service du oîd , jugé à prc^ 
me refuser. 

-^ Au moins , » dit l'Wbbesse «n voilaDt son ressentiment sous 
FapiMHrence d'une extrême froideur , « Votre Seigneurie noua 
ftfra laîostioe de novs replacer dans la même sifauation où noua 
étions hier matni; et , en se joîgMMiit è ma nièce et è s^a familto 
pour demander l'abrogation d'un contrat de mariage fiiit dans 4i» 
ymes ^Krentes de celles que vtins mqs proposa mainteMÀt^ 
Tons raNkcK la liberté A une jeinae personne qui en est privée 
par le contrat qarile a passé avec vous. 

^^ Ah! madame, dit le connétable, avec quelle froideur et 
qnelle indiffiârence me demandez^vous d'abandonner les espérant 
ces les plus chères que mon cœur ait jamais entretenues. 

— Je ne connais pas le langage qui appartient à de tels senti- 
ments , milord, reprit l'abbease ; mais il me semble que IcMTsqu'on 
peut ajourner à des anhées la perspective d'un bonheur, elle peut 
être entièrerorat abandonnée sans beaucoup d'efforts.» 

Hugo de Lacy se promena dans la chambre avec agitation , et 
ne répcmdit qu'après une longue pause : «Si votre nièce> i^adame, 
partage vos sentiments, je ne pourrais vraiment pas en toute jus- 
tice pour elle, ou peut'-étre pour moi-même, chercher à conserver 
des droits que mes fiançailles m'ont donnés sur elle. Mais il faut 
que j'entende mcm sort de sa propre bouche ; et s'il est aussi sé- 
vère que j'ai à le craindre d'après vos expressions, je partirai 
pour la Palestine d'autant meilleur soldat du ciel, que sur la terre 
je hisserai peu de chose d'intéressant pour moi. » 

L'abbesse, sans faire de r^onse, aiq)ela sa précentrice^ et la pria 
de faire venir sa nièce. La précentrice s' inclina avec respect et se 
rcura. 

*« Pourrais-jed«»and^,ditdeLaGy, si lady Éveline connaît les 
circonstances qui (mt ûausé ce malheureux diangement dans 
mes intentions t 

*^ Je les lui ai dites de point en point , dit i'abbesse , comme 
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milord de Cantorbéry me les a expliquées ce matin , car déjà nous 
ayons eu un entretien semblable à celui d'à présent. 

— Je suis peu obligé à rarcheyôqne, dit la connétable, d'ayoir 
prévenu mes excuses, quand il était important pour moi de les 
détailler et de les faire recevoir favorablement. 

— Gela ne regarde que vous et le prélat, dit Tabbesse. 

— Oserais^je espérer, » continua de Lacy sans s'offenser du ton 
de Tabbesse, «que lady Eveline a appris ce malheureux change- 
ment sans émotion, je veux dire sans déplaisir? 

— Elle est la fille d'un Berenger, milord, et il est de notre cou- 
tume de punir un manque de foi, d'en mépriser l'auteur, mais ja- 
mais de nous en affliger. J'ignore ce que fera ma nièce à cette 
occasion. Je suis une religieuse séquestrée du monde, et je con- 
seillerais la paix et le pardon chrétien avec le sentiment conve- 
nable au traitement indigne qu'elle a reçu. Elle a des serviteurs , 
des vassaux , des amis sans doute, et des conseillers , qui pour- 
raient , par un zèle aveugle pour les honneurs mondûns , lui re- 
commander de ne point passer légèrement sur cette iiqure^ mais 
d'en appeler au roi , ou aux armes des serviteurs de son père , à 
moins que sa liberté ne lui fût rendue par l'abolition de son 
contrat ; mais elle vient répondre elle-même.» 

Éveline entra en ce moment, appuyée sur le bras de Rose. Elle 
avait quitté le deuil depuis la cérémonie des fiançailles , et était 
vêtue d'une jupe blanche et d'une robe de dessus d'am bleu pâle. 
Sa tête était recouverte d'un voile de gaze si léger, qu'il flottait 
autour d'elle comme le nuage vaporeux qui entouré ordinaire- 
ment la figure d'un séraphin. Mais le visage d'Eveline, quoiqu'il 
ne fût pas par sa beauté au-dessous de cet ordre angélique , était 
dans ce moment loin de ressemUer à celui d'un séraphin pour la 
tranquillité d'expression. Ses membres tremblaient, ses joues 
étaient pflles , et la teinte rouge qui entourait ses paupières an- 
nonçait des larmes récentes ; néanmoins, au milieu de ces signes 
naturels de douleur et d'incertitude , il y avait un air de pro- 
fonde résignation ; la résolution de remplir son devoir en toutes 
circonstances régnait dans l'expression solennelle de son œil et 
de son sourcil , et montrait qu'elle était préparée à gouverner 
l'agitation qu'elle ne pouvait pas vaincre entièrement. Ces quali- 
tés opposées de timidité et de résolution étaient si bien marquées 
sur son visage, qu'Eveline, dans le plus grand éclat de sa beauté, 
n avait jamais eu un air plus enchanteur qu'en ce moment. De 
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son côté, Hugo de Lacy, qai jusqu'alors avait été an amant peu 
passionné , croyait, en la voyant, que toutes les exagérations ro- 
manesques s'étaient réalisées dans elle, et que sa maîtresse fût un 
être d'une sphèr^plus élevée, de qui il devait recevoir le bonheur 
ou le malheur, la vie ou la mort. 

Ce fut sous rinfluence d'un pareil sentiment que le guerrier 
mit un genou en terre devant Éveline , prit sa main , qu'elle lui 
abandonna plutôt qu'elle ne la donna, la pressa avec ardeur con- 
tre ses lèvres, et avant de s'en séparer la mouilla de quelques lar- 
mes, les premières qu'on lui eût jamais vu répandre. Mais, quoique 
surpris et entraîné hors de son caractère par un sentiment subit, 
il reprit son maintien calme en observant que l'abbesse regardait 
son humiliation, si on peut l'appeler ainsi, avec un air de triom- 
phe ; et il se défendit devant Éveline avec une fermeté mflle qui 
n'était pas dépourvue d'affection, ni exempte d'agitation ; cepen- 
dant son ton d'assurance et d'orgueil semblait combattre celui 
de l'abbesse offensée. 

«Milady,» dit- il en s'adressant à Éveline, «vous avez appris par 
la vénérable abbesse dans quelle malheureuse position je me 
trouve placé depuis hier par la rigueur de l'archevêque ; peut- 
être devrais-je dire par son interprétation juste mais sévère* de 
mon engagement pour la croisade. Je ne puis douter que tout 
€eci n'ait été rapporté avec la plus exacte vérité par la vénérable 
dame; mais comme je ne puis plus l'appeler mon amie, permet- 
tez que je m'assure si elle m'a rendu justice dans le récit qu'elle 
vous a fait sur ma malheureuse obligation de quitter mon pays , 
et en même temps d'abandonner ou au moins de reculer les plus 
l)eUes espérances que l'homme puisse jamais avoir. La vénérable 
dame m'a reproché qu'ayant moi-même causé le retard de l'exé- 
cution du contrat d'hier, je voudrais le tenir suspendu sur votre 
tête pour un nombre indéfini d'années. Nul ne résigne volontai- 
r^nent des droits semblables à ceux qui m'ont été donnés ; et 
permettez-moi de dire que, plutôt que de les cédera aucun homme 
né d'une femme, je voudrais combattre tous venants , avec Tépée 
tranchante ou la lance aiguë, depuis le lever jusqu'au coucher 
du soleil, pendant trois jours. Mais ce que je conserverais au prix 
de mille vies, j'y renoncerai volontiers s'il doit vous en coûter un 
seul soupir. Si donc vous pensez ne pouvoir être heureuse comme 
fiancée de de Lacy, ordonnez, et je coopère à faire annuler le con- 
trat, et à rendre heureux quelque mortel plu3 fortuné.» 
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il aurftjl eontkiué, mais il se«itk le danger de se toir eooore 
accablé par ces sentiments de tendresse si Bou/reaux pour son oa- 
vactère, qu'il réagissait d'y céder. 

Eveline gardait le silence. L'abbesse prit la parole. «Mi^ nièce , 
dit-elle, vous entendez que la générosité ou la justice du conBé* 
taUe de Ghester propose, pav suite de son départ peur une expé- 
dition éloignée et périlleuse, d'annuler un contrat Eait d'après h 
promesse précise de rester en Angleterre pouv Taccoinplir. Vous 
ne pouvez, ce me semble^ hésiter à accepter la lAecté qu'il vooK 
offre, en le remerciant de sa bonté. Quant à moi, je réserve mes 
remerctments jusqu'à ce que j'aie vu que vos soUicitatioas réuniee^ 
suffisent pour obtenir de Gantorbéry la nullité de votre contrat, 
car il pourrait bien encore se mêler des actions de son amî te 
lord connétable, sur lequel il a exercé tant d'iAQuenee, pour le 
bien sans doute de sa conduite spirituelle. 

-*- Si vois parcries signifient , vénérable dame, que j'ai rinton- 
tion d'employer l'autorité du prélat pour éviter de foire cequefai 
prootts, quoique avec peine , je puis dive que vous êtes la pre- 
Mère qui ayez douté de ta lot de Hugo de Laey.» Et tandis que 
te fier baron s'adressait ainsi à une fomme et même à une recluse, 
ses yeux étiacelaient et son visage se colorait. 

«Ma bonne et vénérable parente, » dit Eveline en s'armantde 
tout son courage ; <«et vous , mon^ bon seigneur, ne vous^ ofiensKC 
point si je vous prie de ne pas augamiter par des soupçons sans 
fendemênt, et par de prompts ressentiments, vos difficultés et les 
miennes. Milord, les obligations que j'ai contractées envers veas 
sont telles, que je ne pourrai jamais m'en dégager, puisqu'^Qes 
ent sauvé ma fortune, ma vie, et mon honneur. Sachez donc que. 
dans l'angoisse où j'étais, quand les Gallois m'assiégeaient dans 
moA chèleau de Gardes-Douloureuse , je fis vœu à la Tierge , que 
(mon honneur en Sûreté) je me mettrais à la disposition^ de ceM 
que Notre-Dame choisirait pour me délivra; en me donnant on 
libérateur, elle me donnait un maître , et je ne pouvais en désirer 
un plus noble que Hugo de Lacy. 

~ A Dieu ne plaise, milady, » repartit le connétable ayec em* 
pressement , comme s'il eût craint que sa résolution ne l'abiHi- 
donnêt avant qu^il eût prononcé sa renonciation , « que je vous 
ferce, par un lien auquel vous vous soumtte» en votreiextrêve 
âétrefse, à* accomplir une résolution qui , bien qu'en ma fo^mtf ^ 
contraindrai!) vos iMUnatiiMis> !' » 
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L'dDbeflfledte-inéiiie m pat s'empêcher d'applaudif à ee senti- 
ït, arouafit q«ie e'était parler en vrai gefiiilhoœaie norinaiid-^ 
■ftis ea même te«fis , ses yei» tourné» vers sa niéee semblaient 
l'exhorter vivement à profiter de la eandeur de de Lacy . 

Mais Éveline , tea yeux baissés et les joues un peu colorées , 
détailla, se» sentimeiit& y saoa éeouAer les suggestions de sa tante. 
c« J'avcHierai, dit>-eUe9 que quand votre valeur m'eut sauvée de 
kb mort qui m'aÉtrâdait, j'aurai» désiré qu'en vous hoBorant et 
NSpeetaiDt comne mon esfiellent père , vous eussiez pu recevoir 
mes servieas comme ceux d'une fille. Je ne psétends pas avoir 
fimmonkér eatiètement cette idée> quoique j^ l'aie combattue 
mmoae indigne de; moi et ngraie* envers vous ; mais depui» le 
moment où il vous plut de m/hoooper en réelamant ma mai», i'm 
«uunôié ai«e soin mes aenliment» peur vous , ei je me suis ap- 
pttfuée à les fiaive accorder avec mon devoir , au* point d'e^érev 
qfMfde' Laey ne trouveraR pas dans Eveline Berenger une épouse 
indifférente' et indigne de loi. you»poiKvez, milord, eroire àcrtte 
fMmtesse , saât que l'unioa ait lien tout de suite , ou qu'elle soit 
cMTévée.. De plu», j'avoue que ee retavd. me sera agréable , étant 
Mctt-jenne eneoveet sans expérience ; deux ou trois ans me ren- 
djrent , je> creis , plus digne des égards d^^ua homme d'honneur. >» 

A eei aveu bmnbte , «pmqne ûroid! et cireonstaneié , de Lacy 
ettt aMtMit de diffieullé k eentenir ses transports qu'il en avait eu 
al^MravMi à modérer so» agiliatton . 

« AAgedebonlié et de deveeer, 1» dit-il en s'agenouillant encore 
uâe fois 5 et en se remisisSBnt de sa mein,, » peut-être je devrab 
M tonl iMMMeaqp abanidonaieir vetonlairemenè ces- espérances qmhe 
1MB refoaes de me ravir. Maie qai serait capable de tant de me- 
gneniiailé ? Laissez moi espérer qne mon attachenKni dévoué,, ee 
cfee tofM^eotencifBz dire* de moè quand j» serai ék>igiié , ce que 
je Toos apprendrai quand je serai près de von» , donneront à vos 
ienNHieatf une cbalear plus tendre que celle que vous exprimez 
tfMDBtenant ^ en attendant^ ne me bUkmez pas sî j'accepte de nock- 
teen totere M aux conditioBs que vous y attachez. Je sens que 
mon amour s'est fait sentir trop tard pour obérer en retour une 
dffMTtJon qoe la jeunesse peut seule obtenir. Ne me btàmez pas 
si je sinis satisfait de ces sentiments calmes qui rendent la vie 
betimilset qnofiqu'ils ne donnent pas d'élan à la passion. Votre 
âiittft reste immobile dans celle qui la presse : re(use-t-eile de 
confirmer ce que votre bouche a prononcé ? 
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— Jamais ! noble de Lacy , » dit Éveline avec plas de^tacité 
qu'elle n'en avait encore montrée ; et il paraît que le ton fut en- 
fin encourageant , puisque son amant fut assez hardi pour en 
prendre un garant sur ses lèvres. 

Ce fut avec un air d'orgueil mêlé de respect qu'après avoir reçu 
ces gages de fidélité il se retourna pour apaiser l'abbesse offensée. 
« J'espère y vénérable mère , dit-il , que vous me traiterez avec 
cette même bonté qui , je le pense , n'a été interrompue que par 
votre tendre intérêt pour celle qui doit nous être bien chère à 
tous deux. J'espère pouvoir laisser cette belle fleur sous la pro- 
tection de l'honorable dame qui est sa plus proche parente , heu- 
reuse et en sûreté comme elle le sera toujours tant qu'elle recevra 
vos conseils et demeurera dans ce saint lieu. 

Mais l'abbesse était trop mécontente pour être touchée par un 
compliment que peut-être il eût mieux valu remettre à un mo- 
ndent plus calme. ^ Milord , dit-elle , et vous ^ belle parente , vous 
devriez savoir que mes conseils sont inutiles aux personnes mon- 
daines , et surtout que je ne les prodigue point quand on ne les 
écoute pas... Je suis vouée à la religion , à la solitude et à la ré- 
clusion ^ au service , en un mot , de Notre-Dame et de saint Be- 
noit -, et la supérieure m'a déjà réprimandée de ce que j'avais été 
plus occupée des affaires séculières qu'il ne convenait au chef d'un 
couvent de recluses ; et cela pour l'amour de vous , belle nièce : 
je ne veux plus m'exposer au blâme. La fille de mon frère , dra- 
gée des liens mondains , eût été la compagne bienvenue de ma 
triiite solitude ; mais cette maison est indigne de la fiancée d'un 
puissant baron ; et moi, dans mon humilité et mon inexpérience, 
je ne me sens pas capable d'exercer envers elle l'autorité que je 
possède sur celles que protège ce toit. La rigidité de nos dévo- 
tions, et les contemplations pures auxquelles sont assujetties les 
femmes de cette lûaison , » continua l'abbesse avec une chaleur 
et une véhémence toujours croissantes ^ ne seront pas , pour l'a- 
mour de ma parente , interrompues par l'arrivée d'une personne 
dont les pensées doivent se porter sur les bagatelles mondaines 
de l'amour et du mariage. . 

— Je crois effectivement, révérende mère, » dit le connétable 
mécontent à son tour , « qu'une jeune fille riche et renonçant à 
tout engagement serait une habitante plus convenable et mieux 
accueillie dans le couvent , que celle qui ne peut se séparer du 
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monde et dont les richesses probablement n'augmenteront pas 
les reyenns-de cette maison. » 

En pensant ainsi, le connétable était injaste envers Tabbesse , 
et il ne fit que confirmer son intention de ne point se charger de 
sa nièce pendant son absence. Elle était aussi désintéressée qoe 
hautaine, et la seule raison de sa colère était que scm avis n'avait 
pas été adopté sans hésitation , quoique l'affaire r^ardât exclu- 
sivement le bonheur d'Évriine. 

La réflexion mal placée du connétable raffermit dans la résolu» 
tion qu'elle avait si précipitamment adoptée. « Veuille le ciel 
vous pardonner , milord , reprit-elle , votre opinion injurieuse 
sur ses servantes ! Il est effectivement temps, pour le salut de vo- 
tre âme , que vous alliez faire pénitence dans la terre sainte , 
pour vos jugements téméraires. Quant à vous , ma nièce , vous ne 
pouvez avoir besoin de cette hospitalité , que je ne puis vous ac- 
corder sans paraître vérifier d'injustes soupçons ; mais vous avez 
dans la dame de Baldringham une parente aussi proche que moi» 
et qui peut vous ouvrir ses portes sans encourir l'indigne re- 
proche de vouloir s'enrichir à vos dépens. » 

Le connétable vit la pâleur mortelle qui couvrit les joues d'E- 
veUne à cette proposition , et , sans connaître la cause de sa ré- 
pugnance, il se hâta de la débarrasser de la crainte qu'elle 
paraissait éprouver. « Non , révérende mère , dit-il , puisque 
vous refusez si durement le soin de votre nièce , elle ne sera à 
charge à aucune autre de ses parentes : tant que Hugo de Lacy 
aura six beaux châteaux et plusieurs autres manoirs dont les 
foyers peuvent brûler du bois, sa fiancée n'embarrassera personne 
qui ne se trouvera pas honoré de sa présence ; et il me semble 
qu'il faudrait que je fusse bien plus pauvre que le ciel ne m'a fait, 
pour ne pas pouvoir lui fournir des amis et des serviteurs en assez 
grand nombre pour la servir , lui obéir et la protéger. 

-* Non, milord , » dit Éveline se remettant de l'abattement où 
l'avait jetée la dureté de sa parente, puisqu'un malheureux sort 
m'ôte la protection de la sœur de mon père , à qui je me serais 
confiée avec tant d'abandon , je ne demanderai asile à aucune 
autre parente, ni je n'accepterai celle que vous, milord, m'offrez 
si généreusement , puisque en agissant ainsi j'attirerais des re- 
proches sévères et , j'en suis sûre , non mérités sur celle par qui 
j'aurais été forcée de choisir une demeure moins convenable. Il 
ne me reste , à la vérité , qu'une seule amie > mais elle est puis- 
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atfitey et peutt me protégor coatret le^tmte sort qui sembl&mo 
suivre, ainsi que contre les événenàeQt8:de la vie humaioft. 

— La reioe, aârement ? » (teoModa. L'abbesse earinlerronq^t 
«ree inipatieooe. 

« La peine du ciel ! vénérable tante r ré|H)adit Evetiae , Notre- 
Dame de Garde-Doutoureuse*, elle qui a toujours été si favorahla^ 
pour noire maiaoBy et récemment ina seule gardienne et ma^ seule 
protectrice. Il me semble que, puisqM» la' servante dévouée de la 
Vierge me rejette, ce n'est plu» qu'à sa sainte protectrice que je 
àm recouirir. » 

La vénérable dame, prise à Fimprovisfee par cette répmise, pro^ 
BOD{a l'interjection « Uoiph ! » d'un ton qui convenait plutôt à un 
Loliard ou à un iconoelaete * qu'à une abbesse catholique et à 
one fille de la maison de Berenger. Il est vrai que la dévotioa 
héréditaire de l'abbease pour la dame de Garde-I>ouloureuse était 
Uea diminuée depuis qu'elle avait connu touli le méi^ite d'uae 
aulire image qui appartenait à se» couvent. 

Se remettant néanmoins, elle garda le silenee, tandis que le 
connétable alléguait le voisinage des Gallois^ ce qui pourrait bie» 
encore rendre le séjour de sa fiancée à Garde-Beolemneuse aussi 
périlleux qu'il l'avait déjà été. Éveline ne loi répondit qii'en ra^-- 
pelant la force remarquable de son ch&teau, les divers siéf^ 
qu?il avait soutenus^ et ajouta qu'en dernier lieu, il n'avaitété en 
danger que parce que ,. pour satisfeire à un point d'honneur, son 
père Raymond était sorti avec la garnison et avait livré avec désar* 
wntage une bataille sous ses murs. Elle ajouta qu'il serait utile 
que le connétable nommât, parmi ses vassaux ou les siens, uil 
aéoéchal d'une prudence et d'une valeur assez éprouvées pour 
garantir la sûreté de la place et de son habitaiiie. 

Avant que de Lacy eût pu répondre à ses arguments^ l'abbease 
se leva, et. plaidant son inhabileté lorsqu'il s'agissait de donner 
aonseil dans^ des affaires séculières, et les règles de son ordre qui 
l'aillaient^ comme elle le dit en élevant la voix tandis que son 
vîaage se colora, « aux^ints et paisibles devoirs de son couvent, >» 
elle-laissa lee fianeésdans le parloir, sans autre compagnie que 
Buse, qui resta prudennnent à quelque distance. 

L'issue de cette oonféreoee parut convenir aux deuX' parties; 
et. quand Bveline annonça à Rose qu'elles allaient retourner inn 

1 Loliard ou Lolhard, un des premiers réformateurs en Angleterre; iconoclast 
éntremi du coite de^imases; ▲. m. 
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inédiatement à Oarde-Douloureuse atoe une escorte snfflaante , 
et q^^elles y resteraient pendant la croisadlB^ eUe anrait m air de 
saliafaetiim qm sa suivante n'arail pas renavqué en rile depniar 
bien long-temps. EUe fit éloge de la condescendance dv eoané^ 
tatite à ses dés^ et de toute sa conduite , ayee une chatenr qui 
approcliaît d'un sentiment plus tendre. 

« Et cependant , ma chère mattresse , répliqua Rose , si Toua 
voulez parler franchement, vous conviendrez, j'en sois sûre, que 
vous considérez cet intervalle entre votre contrat et votre mairiage 
plutôt comme on répit que sous tout autre point de vue. 

« Je l'avoue , dit Eveline, et je n'ai pas caché à roilord que teto 
étaient mes sentiments, tout peu gracieux qu'ils paraîasent. Mais 
c'est ma jeunesse, Rose , mon extrême jeunesse qui me liit re- 
douter les devoirs d'épouse de de Lacy. Puis ces maufviia stm* 
gures me tourmentent étrangement. Dévouée à l'infortune poMr 
une parente, presque chassée par une autre, il me semble que je 
sui», jusqu'à présent, une créature destinée à porter te nsattiear 
avee moi. Ces mauvais présages, et, qui phfs est , l'appréhensioa 
qu'ils me causent, céderont au temps. Quand j'aurai atteist vingt 
ans, Rose , je serai une femme, l'esprit des Berenger sera assez 
fbrt en moi pour vaiïicre ces doutes et ces: frayeurs de jeme fiHe; 

Ahî ma bonne maîtresse, dit Rose, puissent Dieu et Notre- 
Bame de Garde^Douloureuse veiller sur nous! Abus j'aurais pré- 
féré que ce contrat n'eût pas Heu, ou qu'au moins il eâtétésuivi 
dte votre union. 
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LE CHANT. 



Le roi appela tous ses hommes foyea» par ud^ par 
deux et par troii» te maréchal d^ordinaiie marchait le 
premier, mais cette fois il ?int lé dernier. 

rieifêe èmltade. 

Si lady Éveline se retira satisfaite de son entrevue wec de Laoy, 
la .joie dtt coonétaUe »'étevait à un- degré que rareHaent il avait 
aeiitî ouiosprimé; et cette joie s'accrut quand les^ médecins qui 
Émgumùb SM nei^u vinrent lui détaUen» maladie et lui- pre- 
metAre un* prompt pétaMiasement 

i» œiio^taUel fik distribuer d^s aumânéi àm^ tes- eouvents^ et 
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aax pauvres, fit dire des messes et allumer des cierges. Puis il fit 
lUie visite à rarchevéque , et reçut de lui son approbaticm sur la 
Hiarcbe qu'il se proposait de suivre, avec la promesse que, d'après 
la puissance plénière qu'il tenait du pape, le prélat consentait, 
par égard pour son obéissance immédiate , à borner son séjour 
dans la terre sainte au terme de trois ans, à compter du moment 
de son départ de la Grande-Bretagne, y compris le temps néces- 
saire pour son retour. Enfin, ayant réussi dans le point principal, 
l'archevêque jugea prudent de céder toute considération infé- 
rieure à un homme du rang et du caractère du connétable, dont 
la bonne volonté dans l'expédition était peut-être aussi essentielle 
au succès que sa présence. 

Enfin le connétable retourna à son pavillon, très-satisfait de la 
manière dont il s'était tiré de ces difficultés, qui, le matin, lui 
semblaient presque insurmontahles ; et quand ses oÔiciers s'as- 
semblèrent pour le déshabiller (car les lords féodaux avaient leurs 
levers et leurs couchers comme les souverains ), il leur distribua 
des gratifications, plaisanta et rit avec une gaieté qu'il n'avait ja- 
mais manifestée . 

it Quant à toi, » dit-il en se tournant vers Vidal ^ qui, vêtu 
somptueusement, se tenait parmi les autres serviteurs pour offirir 
ses respects, « je ne te donne rien à présent -, mais reste auprès 
de mon lit jusqu'à ce que je^ sois endormi, et demain matin je ré- 
compenserai ton talent, si j'en suis content. 

— Milord, dit Vidal , je suis déjà récompensé , tant par l'hon- 
neur de vous servir que par des livrées qui conviennent plutôt à 
un ménestrel royal qu'à un être de ma mince renommée *, mais 
assignez-moi un sujet, et je ferardemon mieux, non pour solli- 
citer de nouvelles largesses, mais en reconnaissance des faveurs 
passées. 

— Grand merci, mon bon ami, dit le connétable ; Guarine, » 
ajouta-t-il en s'adressant à son écuyer, « fais poser le guet , et 
reste dans la tente. Couche-toi sur la peau d'ours , et dors ou 
écoute la musique, selon qu'il te plaira... Tu te crois juge, dit-on, 
en pareille chose 7 » 

C'était l'usage, dans ces temps peu sûrs, que quelque domes- 
tique fidèle couchât la nuit dans la tente de chaque grand baron, 
afin qu'en cas de danger, il ne se trouvât pas seul et sans appui. 
Guarine tira donc son arme, et la prenant dans sa main, s'étendit 
sur la terre^ de manière qu'à la plus petite alarme il pouvait 
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s'élancer l'épée à la main. Ses grands yeux noÂrs, où le sommeil 
coiidMittatt le désir d'entendre la musique, étaient fixés sur Yidal, 
qui les vit briller au reflet de la lampe d'argent, comme ceux 
d'un dragon ou d'un basilic. 

Après quelques accords préliminaires sur son luth , le méne»« 
trel pria le connétable de no mmer le sujet sur lequel il désirait 
qu'il exerçât ses talents. 

« Jja /bî SwM belle^ » reprit Hugo de Lacy en plaçant sa tête 
sur l'oreiller. 

Après un court prélude, le ménestrel obéit , en chantant à peu 
près ces paroles : 

Li FOI b^GNE BELLE. 

La foi, la parole des belles ! 

Tracez-les sur le sable errant, 

Ov sur Pécome dMn torrent. 

De l'astre aux clartés infidèles ; 

Et chaque lettre, je le crois. 

Sera plas nette, pins solide 

Et plus permanente à la fois. 

Que la chose pompeuse et vide , 

Dont ce caractère perfide 

Abuse notre esprit courtois. 

De Taraignée indostriense 
J'ai comparé la toile aux tobux 
Qu'une beauté mystérieuse 
Fait dans le transport de ses feux ; 
Et J'ai pesé le grain de sable 
Contre la foi du sexe aimable 
Et de son cœur le gage heureux : 
Pai dit alors h ma mahresse 
ComMen fragile est sa promesse, 
Combien passagère est sa foi. 
Pourtant de nouTeau la cruelle 
Wtk ]uré constance étemelle. 
Et je suis rentré sous sa loi. 

« Gomment, fripon! » dit le connétable en se soulevant sur son 
coude ; « quel est l'ivrogne de poète qui vous a appris cette sa- 
tire peu spirituelle ? 

— C'est une vieille amie mal vêtue et de mauvaise humeur, 
qu'on appelle VExpérience^ reprit Vidal ; je prie le ciel qu'elle ne 
dcmne jamais de leçon à Votre Seigneurie où à tout autre homme 
de bien. 

— Va donc, drôle, répondit le connétable ; tu es un de ces sots^ 
j'en réponds , qui voudrait se faire passer pour avoir de Tesprit, 
parce que tu sais plaisanter sur ces choses que des hommes plus 
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jages ognsidèrenteominedignea d'^idoratioD, l'homiew «les bsm- 
mes et la vérité des femmes. Toi qui portes ie nom de ménestrel , 
ne saieKtu pas quelque histoire sur k fidélité des femmes ? 

— J'en avais plus d'une , noble sire^ mais je les mis de eâté 
quand j'abandonnai ta boi^onerîe de la gaie scienee. Néanmoins, 
s'il platt à Votre NoUesse d'écouter» je pourrais vous chanter à ce 
siûct un lai connu. » 

De Lacy fit un signe affirmaUf^ et se plaçaoomme pour donnir, 
tandis que Vidal commença une de ces aventures interminables 
et presque innombrables, concernant le modèle des vraies aman- 
tes, la belle Yseult^ et rafiecUon constante qu'en tœt de cîroon- 
stances périlleuses elle montra pour son amant, le galant sire Tris- 
trem, aux dépens de son époux moins favorisé, le malencontreux 
roi Mack de Cornouailles, dont^ ainsi que tout le monde le sait , 
sire Tristrem était le neveu. 

Ce n'était pas là le lai d'amour et de fidélité qu'aurait choisi de 
Lacy ; mais un se ntiment semblable à celui de la honte l'empêcha 
d'interrompre Vidal, parce qu'il ne pouvait pas avouer les sensa* 
tiens désagréables qu'excitait cette histoire. Il s'endormit bien- 
tôt ou feignit de s'endormir ; et le joueur de harpe , continuant 
encore pendant quelque temps son chant monotone , commença 
enfin à sentir l'influence du sommeil ; ses paroles et les sons qu'il 
tirait de sa harpe étaient entrecoupés et interrompus , et sem- 
blaient échapper pesamment de ses doigts et de sa voix. Enfin ils 
cessèrent entièrement , et le ménestrel sembla plongé dans un 
profond repos ; sa tête était penchée sur sa poitrine , un bras re- 
tombait sur son côté, tandisque l'autre reposait sur sa harpe. Son 
sommeil, néanmoins, ne fut pas très-long; et quand il se réveilla, 
il regarda autour de lui pour reconnaître , à la lueur de la lampe 
de nuit, tout ce qui se trouvait dans la tente ; i! sentit une main 
lourde pressa son épaule» comme pour solliciter son attention. 
En même te mps le vigilant Philippe Guarine lui dit bas à l'o- 
reille : « Ton ser vice est fini pour ce soir, retire-toi silencieuse- 
ment. » 

Le ménestrel s'envelo[^ dans son noanteau sans répondre, 
quoique peut-être un congé si peu cérémonieux lui causM; quel- 
que dépit. 
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CHAMTRE XXI. 

Lft MnJVEAU «OUVfiiUNBUB SE «iJU>E-DOULOURJU£l£. 

Oh ! YocÀ aret tu 1a ntne Hab <• 



Le dernier sujet qui a occupé le soir notre esprit est souvent 
eeliii qui absorbe nos pensées pendant le sommeil, quand l'imagi- 
atttÉMi que les sens ne guident plus tisse une toile lantasque de 
toutes les idées éparses du dormeur. Il n'est donc pas étonnwt 
quede Lacy, dans ses songes, eût quelque idée confuse de se voir 
identifié avec te «aloBCootreux Mack de G(x*nouatUes , et qu'il 
s'éveillât le front plus sérieux que quand ils'était cosché la veille. 
Il gardait le silence, et paraissait enseveli dans ses pensées , tan- 
dis qoe son écuyer assistait à son lever avec un respect qu'on ne 
rend maintenant qu'aux rois. « Ckiarine, dit-il enCn, connaissez- 
vous ce Flamand robuste qu'on dit s'être si bien comporté au 
Siège de Garde-Douloureuse ?... Un homme grand, fort, au teint 
hàlé. 

— Certainement, milord , reprit son écuyer ; je connais Wilkin 
FbwnnodL ; je l'ai vu hier. 

— Vraiment ! dit le connétable; est-ce ici, à Gloucester ? 

— Assurément, mon bon lord ; il vient ici en partie pour ses 
marchandises, et en partie, je crois, pour voir sa Glle Rose , sui- 
vante de la gracieuse lady Eveline. 

— C'est nn bon soldat, n'est-ce pas ? 

— Comme la plupart de son espèce : un rempart dans un châ- 
teau, mais rien d^ bon sur le champ de bataille, dit Técuyer nor- 
mand. 

— N'est-il pas fidèle ? continua le connétable. 

— Fiddie comme la plupart des Flamands, tant que vous pou- 
vez payer leur fidélité, » reprit Guarine, qui s'étonnait de l'intérêt 
extracHdinaire que son maître prenait à un homme qu'il regardait 
comme d'un ordre inférieur. Après quelques autres questions, le 
'Connétable ordonna que le Flamand fût mandé. 

Il se présenta ensuite d'autres occupations { car son prompt 
•départ exigeait plusieurs arrangements précipités), quand, au mo* 

1 Refait des ftes* a* k. 
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ment où le connétable donnait audience à plusieurs officiers de sa 
troupe, s'offrit à rentrée du pavillon la grosse taille de Wilkin 
Flammock, vêtu d'une jaquette de toile blanche, et n'ayant qu'ua 

couteau à son côté. 

« Laissez-moi, messieurs, dit de Lacy, mais restez près de ma 
tente ; car voici quelqu'un à qui il faut que je parle en particulier. »• 

Les officiers se retirèrent , et le connétable et Flammock res- 
tèrent seuls. « Vous êtes Wilkin Flammock qui défendit si bien 
Garde-Bouloureuse ? 

— J'ai fait de mon mieux, milord , répondit Wilkin ; j'y étais 
engagé par mon marché , et j'espère toujours agir en homme 

d'honneur. 

— Il me semble, dit le connétable , que vous, si vigoureux, et 
à ce qu'on m'a dît si courageux , vous pourriez viser un peu plus 
loin qu'au métier de tisserand. 

— Personne ne refuse d'améliorer sa situation, milord , reprit 
Wilkin ; cependant je suis si loin de me plaindre de la mienne , 
que je consentirais volontiers à ce qu'elle ne fût jamais meilleure, 
à condition qu'on m'assurât qu'elle ne serait jamais pire. 

— Mais Flammock, dit le connétable, j'ai des vues plus hautes 
pour vous que ne le pense votre modestie ; j'ai l'intention de te 
laisser le soin d'un grand dépôt. 

— - Que ce soient des balles de draps , milord , et personne ne 
s'en acquittera mieux , dit le Flamand. 

— Fi ! tu as rame trop basse , dit le connétable ; que penses-tu 
d'être fait chevalier , comme ta valeur le mérite , et de devenir 
châtelain de Garde-Douloureuse ? 

— Quant à la chevalerie , milord , faites-m'en grâce , car elle 
m'irait comme un casque doré à un porc. Pour la garde d'un 
château ou d'une cabane , j'espère m'en acquitter tout aussi bien 
qu'un autre. 

— Je crois que ton rang a besoin d'être un peu relevé , dit le 
connétable en examinant l'accoutrement peu militaire de Wilkin; 
il est jusqu'à présent trop bas pour convenir au protecteur et au 
gardien d'une dame de haut rang et d'une grande naissance. 

— Moi le gardien d'une jeune dame de rang et de naissance! »» 
dit Flammock; en parlant ainsi, ses grands yeux devenaient plus 
larges, plus clairs et plus ronds. 

— Toi-même, dit le connétable; lady Éveline se propose de 
.demeurer au château de Garde-Douloureuse ; je cherchais à qui 
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je pourrais confier là garde de sa personne et celle de la forteresse. 
Si je choisis un chevalier de renom , ainsi que j'en ai plusieurs ^ 
dans ma maison, il voudra exercer quelque despotisme sur les 
Gallois, et s'engagera dans des troubles qui rendront précaire la 
sûreté du château ; ou bien il s'absentera pour des fêtes chevale- 
resques, des tournois et des parties de chasse; ou peut-être II 
donnera des fêtes de ce genre frivole sous les murs , ou même 
dans les cours dn château , faisant de la demeure tranquille et 
retirée qui convient à la suite de lady Éveline, un lieu de festins 
et de dissolution. Je puis me fier à toi ; tu combattras quand il le 
faudra, et tune provoqueras pas le danger pour l'amour du 
danger même. Ta naissance , tes habitudes te feront éviter ces 
plaisirs qui, quoique attrayants pour d'autres, ne peuvent être 
qu'iodilOférents pour toi ; ta conduite sera régulière, et j'aurai soin 
qu'elle te soit honorable ; ta parenté avec sa favorite Rose te ren- 
dra plus agréable à lady Éveline que peut-être quelqu'un de son 
rang; et pour te parler un langage que ta nation comprend facile- 
ment, la récompense, Flamand, si tu t'acquittes régulièrement de 
cette importante mission, sera au-delà de toutes tes espérances.» 
Le Flamand avait écouté la première partie de ce discours 
avec une surprise à laquelle succéda une profonde réflexion. Ses 
yeux restèrent fixés sur la terre après que le connétable eut 
cessé de parler, puis les levant tout à coup , il dit : « Il est inu- 
tile de chercher des détours et des excuses, cela ne peut pas 
ôtre sérieux ; nuriss'il en est ainsi, le plan est nul. 

— Gomment et pourquoi? >» demanda le connétable avec sur- 
prise et mécontentement. 

« Un autre pourrait profiter de votre bonté et vous laisser la 
chance do hasard ; mais je suis un franc marchand / je ne veux 
pas recevoir les honoraires d'un service que je ne puis rendre. 

— Mais je demande, encore une fois, pourquoi tu ne peux 
pas , ou plutôt tu ne veux pas accepter cette place de confiance ? 
dit le connétable. Certes , si je consens à te l'accorder, il est bien 
de ton devoir d'y répondre. 

— (Test vrai , milord , dit le Flamand ; mais il me semble que 
le noble lord de Lacy doit sentir , que le sage lord de Lacy doit 
prévoir, qn'un tisserand flamand n'est pas un gardien convenable 
pour sa fiancée. . . Supposez-la renfermée dans ce château solitaire^ 
sous une protection aussi respectable, et réfléèhissez combien de 
temps le lieu sera désert dans cette terre d'amour et d'aventures ! 

LES FIANCES. 14 



Nou s auroQS des méne$trete qiû chaottoroiit deis hlUaâes mu wpê 
fenêtres, et des sojos de bi^rpQ qui suffimÀeRt pùiii: faire fonriber 
no$ murs» ainsi que les clercs diseot qu'il iff rivai ceusdeMriebo* 
nous aurons autant de cbevaliers errairia qu'ai eureiit jMtaiê 
Charlemagne ou le roi Arthur. Miséricorde l il a'éa budrait {mis 
tant qu'une belle et noble recluse claquemiirée ^ cORime ib t^p^ 
pelleront» dans une tour » sousia gande d'un vieux tiaserasd fla- 
mand, pour nous faire attaquer par la laoilié de la obevàlerie 
d'Angleterre , qui viendrait rompre dos lanees., foine des vœax , 
étaler des liserés d'a^K>ur , et je. ne sais quelle» autres folies. 
Croyez 'VOUS que de pareils galants, dont le smg ooule dans leurs 
veines comme du vif*argent , m'écouteraient beaucoup qnand 
moi je leur dirais de se retirer ? 

— Tirez les verrous , relevez le pont , desceaàez les herses , » 
dit le connétable en cherchant à réprimer un $o«»rire- 

« Et Votre Seigneurie pease-t-eUe que de tels ohevaliers res- 
pecteront ces obstacles? C'est justeoient là' les avecitufes qu'ils 
viennent chercher. Le chevalier du Cygne tnavecseï^ les tranchées 
à la nage ^ celui de l'Aigle volera par-de§sus les^ muis ^ eeloi du 
Tonnerre enfoncera les portes. 

— On tend les arcs et les mangonneaux , dit de liacy . 

— El l'on est assiégé en forme ^ dit le Flamand, ccmsie le ohâ* 
teau de Tintadgel dans les vieilles histoires» le tout pour Tamoiir 
d'une belle dame ! Et ensuite toutes ees joyewes daines et 
demoiselles^ qui vont chercher dQs aventura de <^teau en efaâ- 
teau , de touriioi en tournoi , la pdtrine déoouverter» las plumés 
flottantes , le poignard au côté , la javeline en main ^ iMvantaDt 
comme des pies , s'agitant confine des geais, et en tout temps 
roucoulant comme des tourterelles, comioent (autwl que je les 
exclue de la solitude de lady Evciline ? . . 

— En tenant les portes {lermées , te dis^je , >> reprit le conné- 
table avec le même ton de plaisanterie forcée; » «me barre de 
bois te servira de garantie. 

— Oui ; mais si le tisserand flamand dit : Ferm^ , quand la 
jeune Normande dira : Ouvre , qqi peosez^vous qui sera oûeox 
obéi. Enfin, milord , quant à la garde d'une femme, je m'en lave 
les mains... Je n'oserais pas même garder la Qbaste Suzanoe , 
quand elle habiterait un château enchanté que nul mtortel vivant 
uepourrait approcher. .. 

<— Tu parler et tu penses, comme ua débauché vulgaire, qui 
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rttdelaoonstatteedeerfetnmes, parce qu'Q n'a jamais vécu que 
pariiii les piuiïtadignes du 8exe,'dtt le connétable. Cependant tu 
devrais savoir leeontràire, ayant, comme je le sais, une fille des 
plus veritteuses.... 

«^ Dont la mère ne Tétait pas moins, » dit Wilkîn interrompant 
le connétable avec un peu plus d'émotion qu'il n'en montrait or- 
dinairement. « Mais 1» loi , milordj me donnait Tautorité néces- 
saire pour ^averner et diriger ma femme, comme la loi et la 
Bature me donnent le même pouvoir sur ma fille. Ce que je puis 
^u vemer , je puis en répondre ; mais m'acquitter aussi bien 
d'une confiance déléguée, c*est une autre question.. . Restez chez 
Tous^monbon lord,» continua Thonnéte Flamand en voyant 
. que sa harangue faisait quelque impression sur de Lacy; «* que 
l'avis dfun sot serve une fois à faire changer celui d'un sage dont 
le parti a été pris^ permettez-moi de lef dire , dans une heure peu 
favorable. Restez dans vos foyers-, gouvernez vos vassaux, et 
protégez votre épouse... Vous seul pouvez réclamer son amour 
Tolcutaîre et ë« prompte obéissance; et je suis bien sûr, sans pré- 
tendre deviner ce qu'elle pourrait faire en votre absence , qu'elle 
remplira y sons vos propres yeux , le devoir d'une épouse * fidèle 
et aimante. 

— Et le saint sépulcre, » dit le connétable avec un soupir, 
reconnaissant la sagesse de Tavis que les circonstances Tempé- 
cbaient de suivre. 

« Laissez à ceux qui ont perdu le saint sépulcre le soin de le re- 
gagner , milord , reprit Flammock. Si ces Latins et ces Crées , 
aÔRsi qu'on les appelle^ ne sont pas meilleurs qu'on ne Ta dit , il 
est îndiflKéirent qw oe soient eux ou les païens qui possèdent un 
pays qui a coûté à l'Europe tant de sang et de trésors. 

— . En vérité , dit lé connétable, i< y a du bon sens dans ce que 
tu dis j mais je t'engage à ne pas le répéter, de crainte qiï'on ne 
te prenne pour juif ooliérétiqlie. Quant à moi, ma parole et mon 
serment $ont'<tonnés irrérocaUeroent; et il ne me reste qu'à con- 
sidérer à qui je puis confier ce poste important que ta prudence 
refuse avec quelque ombre de raison. 

— Il n'est aucnn chevalier k qui Votre Seigneurie puisse aussi 
natorellemeât confier un pareil dépôt qu'à votre proche parent 
qui possède votre oonflanee*, et encore vaudrait-il mieux que cette 
confiance ne fût donniééiper9E)nne. 

-* Siy dit le connétable,' par mon proche parent vous voulez 
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parler de Randal de Lacy, il est inutile de voqs dire que je le con-^ 
sidère comme tout à fait indigne de cette confiance. 

— Non, je voulais parler d'un autre, dit Flammock , qai vous 
est plus proche, et qui , si je ne me trompe , a une grande part 
dans votre acnitié : je voulais parler de votre neveu Damien de 
Lacy. » 

Le connétable tressaillit comme si une gu6pe Teût piqué; mais 
il reprit avec un calme forcé : « Damien devait partir à ma place 
pour la Palestine. Il paraît maintenant qu'il faut que j'y aille à la 
sienne, car, depuis cette dernière maladie, les médecins ont to- 
talement changé d'avis , et considèrent comme dangereuse la cha- 
leur du climat, qu'ils regardaient auparavant comme salutaire. 
Mais nos savants docteurs sont comme nos savants prêtres, il faut 
qu'ils aient raison, de quelque manière qu'ils changent leurs 
avis; et nous autres^ pauvres laïques , nous avons toujours tort. 
Je puis, il est vrai , avoir en Damien la plus grande confiance , 
mais il est jeune, Flammock, très-jeune, et sous ce point ne res- 
semble que trop à celle qu'on pourrait sans cela confier à sa garde. 

— Alors, encore une fois, milord, restez chez vous et soyez 
vous-même le protecteur de celle qui vous est naturellement si 
chère. * 

— Encore une fois, je répète que je ne le peux pas , reprit le 
connétable. La démarche que j'ai faite comme un grand devoir 
est peut-être une grande erreur ; tout ce que je sais, c'est que je 
ne puis revenir là-dessus. 

— Fiez-vous donc à votre neveu , milord ; il est honnête et 
franc , et il vaut mieux se fier à de jeunes lions qu'à de vieux 
loups. Il peut s'égarer, mais ce ne sera point par trahison pré- 
méditée. 

— Tu as raison , Flammock , dit le connétable , et peut-être 
j'aurais dû demander plus tôt tes conseils, tout grossiers qails 
sont; mais que ce qui s'est passé entre nous reste secret , et cher- 
che quelque chose qui te soit plus avantageux que de parler de 
mes affaires. 

— Cela s'arrangera facilement, milord , reprit Flammock ; car 
mon intention était de solliciter la faveur de Votre Seigneurie 
pour obtenir certaine extension de nos privilèges dans ce lieu dé- 
sert, où nous autres Flamands nous nous sommes retirés. 

— Tu les auras, pourvu qu'ils ne soient pas exorbitants , » dit 
le connétable. Et l'honnête Flamaiid) chez lequel une délicatesse 
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sonipulMae n'était pa» la première de ses bonnes qualités, s'em- 
pressa de donner, avec beaucoup de précision, les détails de sa 
demMde , pour laquelle H avait fiait vainement des dénîarcbes , 
mais dont cette entrevue pouvait assurer le succès. 

Le connétable , pressé d'exécuter la résolution qu'il ayait prise, 
se hMa de se rçoAre au logis de Damien de Lacy , et, au grand 
étonnemenl deson neveu, lui annonça son changement de desti- 
nation , donnant poiir vaison sdri départ précipité , la maladie de 
Danûen et la protection qui devait nécessairement être accordée 
à'iadyéveline; qu'il IWlait donc que Damien restftt à sa place 
pour le représenter pendant son absçnce^ pour pi^oléger les droits 
de la famille et soutenir l'honneur héréditaire de la maison de 
Lacy» surtout pour être le gardien de la belle et jeune épouse que 
son onole ^lail forcé d'abandonner. 

Damien était encore au lit quand son oncle lui communiqua ce 
changement d'intention. Peut-être trouva-t-il cette circonstance 
heureuse , attendu x|ue dans cette position il pouvait cacher les 
diverses émotions qu'il éprouvait, tandis que le connétable, avec 
tout l'empressement de quelqu'un qui se hâte de finir ce qu'il a 
à dire sur un sujet désagréable , détailla rapidement les arran- 
gements qu'il avait pris pour que son neveu pût s'acquitter con- 
venablement de la charge importante qui lui allait être confiée. 

Le jeune^ homme l'écoutait comme la voix d'un songe qu'il 
n'avait pas la fbrce d'interrompre ^ quoique intérieurement il 
pensait qu'il y aurait de la prudence et de l'intégrité à s'opposer 
au nouveau projet de son pncle. Il tenta donc de prononcer quel- 
ques paroles quand enfin le connétable s'arrôta; mais cela fut dit 
trop faiblement pour ébranler une résolution pleinement adoptée, 
quoiqu'à la hâte, et annoncée explicitement par quelqu'un qui 
n'avait pas l'habitude de parler sans avoir fixé sa volonté, ni de la 
changer quand il l'avait déclarée. 

La remontrance de Damien , si on peut l'appeler ainsi , était 
faite en termes trop contradictoires pour être intelligible. Un 
moment il regrettait les lauriers qu'il avait espéré recueillir en 
Palestine ,. et conjurait son onde de ne pas changer son projet , 
mais de lui permettre d'y suivre sa bannière; ensuite il annonçait 
qu'il était prêt à verser la dernière goutte de son sang pour la 
défense de lady Eveiine. De Lacy ne vit rien d'étrange dans ces 
sentiments, qudqu'ils fussent popr le moment* contradictoires. 
D était naturel, pensaît-il, qu'un jeune chevalier désirât d'acqué* 
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rir de rboooeur -, oatuirel égaiei^^ qu'il afieeptM votoatiers une 
•cliarge auçsi iii4)orUiQte et «ussi bomraUe quA csUe qà'H lui 
proposait ; et par eonséqueDt il peDsait quil a'élsait imç étûnuMit 
que, tout en aec^ptaot vidontiei» son nouvel. oittoe 5 le jeane 
hoaime éprouvât an, vegi^t, en fotàmi h pKapeciwë d^aventores 
honorable. Il ne fit donc q«e aouHfei aax rêmofn tonnées sans 
suite de aon oeyen; ett après a!iroir confirmé ses premiers ar- 
rangements, il iaisisMi le jeune hoaume léftéchir à teésiraursa 
nouvelle destination;» tandis qike kii «flaiev dans une seeende 
visite à l'abbaye des Bénédietines^ eooitfMiniqufisoBtii^eotiraà 
l>bb<3$se et A sa fiancée. 

I^e d^laisir de la respeetalble. mère tie foi' niritoraent apaisé 
par cette nouvelle qu'elle afflbcta de reeewdr avec iMifKrence. 
Elle rejeta sur ses devoirs religieusietaon ignorance des aflhires 
séculières, l'idée peut-être Causée qu'elle avait des nsfigesi du 
monde; elle avait touioQrs enteddn dire que les gtirides delà 
jeunesse et de la beauté de son sese étaient cboiâs paimi des 
hommes niârs. 

<« Votre dureté, milady^ reprit le connétable, ne me laisse pas 
d'autre choi^ que celui que j'ai tait. Puisque les proches parents 
de . lâ'dy É véline lui refusent un asile, à cause du titre dont elle 
m'a honoré, moi de mon côté, je serais pis qu'ingrat si je ne lui 
assurais la protection de mon plus proeiie héritier. Damien e^t 
jeune, mais il est franc et loyal^ etla.ctevaiierie'd^Angleterre ne 
peut m'offrir un plus beau clwttx. m ; 

Évejine parut surprise, et mâme consternée,' «n apprenant la 
réaplulion que son époux annonçait subiteHient^etpeat-éfi^ fut-- 
il beurQux que la remarque de Fabhesse eût nécessité une irépcfnse 
du coBQi^t^ble, et l'eût empôebé/d'observer. pins d^unë fois qu'elle 
changeÉ^it. de couleur. • ::;.:> 

Rose, qui n'étail p^s exclue de laeonféren«e,:s'.a|iiprophadesa 
maitiressef et, en afiectant d'aîusAer.son.velle, tandis qn'en secret 
elleilui serrait mementla main, lui do&na:le temps de se cal^ 
mer asse^; pour répondre* Sa jréplique fut coùitije ^ et àniMmoée 
avec, une fei'n^eté qui prouvait :que son tncerltUide s'était dissipée 
ou avail^ ^téiréprjunée.. « £n caa^ de péril , .dit*eile, eUe Àeman* 
quer^it pas de s'adresser i Damien de Lacyponr qu'il vtnt'à son 
seqour^yicoa^ne il l'avait déjà fiait une fuis; :mâis iille ne craignait 
aucun 4^QgQr. à présent,, danp sonçbMeaa de€arde^])ouloareuse, 
où :eUf|/pei..<H)awtoil^^l^<Wui^r, qu>avep sa Mile.^utta Mie avait- 



Tâsolaf vuat «NtuatiMs dV)lMMrvêrlàrètniitdlft plus Mrkse, et éRé 
espéntt<|aè $a MiUide M Mmit pas 'Violée, fnêttie par fe noMe 
«t|BiMWieiimiterfQt devtitMr^sofi i^rdien, à moins que qifel- 

li'aMmse «cquiesca^ quoique IMdefneiit^ à uiio prapositioii 
^^.tmxMOÈmmûiÊmA ses idéMii^ déeortM , ^ l\m Bt à b fittii 
^es préparaiiEs pour le retodr de bûj Bttiyiie an chfltean de soiî 
pève. niaim eatnnniei^qui eoreiit tieu «vaut son départ, torënt 
jpénibies. La pwMto s» qMui Bamieo lui fW préscfiité a\w céré^ 
noM|iar ton iHMâe^ epmoie c^i Mquel il coufiait lesoin de Sâ 
fÊ^tniAéy et^ce qaî toi était bîM plus <«ier, aiiisi qu^il raflInM, 
la çniteotîM^ew Oaawéa et és^ sM Mèiéts. 

BveliM oaàà peîàie jeter tra iisgard MT lui ; iBÉfS cte 
liit£t eoBoaftie tout le raïKic^qtela maladie «I le ebagrin avaient 
fidt sur k ptifaiMMiaue mUe et belle du jeune bomme. Bie reçtit 
sik^QtBlioo wfm autant dTlainbmM qu'il en mit à la (!im; et, i 
rùOre pleine tfMritatkm. qu'il lui At 4e ses seririees,enerépondit 
^piTrtle «pémi qu'elle ne lui oMât redteviHeqâe de sa bonne 
wloQiéfiaïulantl'abseRcede son onde: 

âesadieUK an osMiéteble tarent la deuxième épreure quelle 
eut à sub», et «tle ne ^ passa pm sans émotioii, quorqu^Ite con- 
senràt son oaime modeste, et deLacy son mainUen grave. La voix 
de Hago tmnMa oéanmotos, quand il ajouta, «< qu-il serait injâste 
^'elie fût liée par l'^ngiageoient qu'elle avait consenti à contrac- 
ter. » Il lui assigna le lennpe de tuots ans ; c'était l'époque à laquelle 
l'arUbevêque Baudouin avait consMti à borner èo/a alisehce. Si 
je.Baipams pas quand ils. seront écmilés, ditMt^ que lady Évetine 
èa cQDdue que la tombe roee;i9vne de Lacy, et quNsIte chércKe 
pcNnr compafuon qiaelqoe mortel plcrs heureux; effe n'en trou*- 
vera pas un plas^ reconnaissant, quoiqtre beancoup puissent être 
piuB ^djgmes 4é la posséder . » 

Ilsse'sépaiPèrentaînsl^etletonnétables'embarquantpea aprèk, 
suÎYTt les rives de l^iafndre, oà il.se ^i^oposait de réunir ses forces 
àcellesducdoUe^deoepaVs, riche et guerrier, qai avait récem- 
meat pris la oftHit^ et de se rendre A là terre sainte par la route 
q«tfiistroU9èiiaientla'pWs praHieiMë. Le ia^ge pânn<:ki'^rtànt fes 
arine» dfl8:die:liaey llollalt en-avant sur la proue du vaisseau, 
cafome s'jl indkpaait lepoifltde Ithofi^eshéù sa redommëe tfevaft 
s'aRM^n^irevet^ si fan- considère la renommée du chef , éti^tcel"- 
Jence des soldats qui le suivaient, jamais une t)roapef plus V£ift* 
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lante, eu proportion de leur nombre, n'^la vengo* sar les 
Sarrasins les maux endurés par les Latins dans la Palestine. 

Pendant ce temps, Éveline, après s'être séparée frôideaMnt de 
l'abbesse, dont la dignité offensée n'avait pas encore pardonné Je 
peu de cas qu'on avait fait de son opinion, retourna vevs le toit 
paternel, où sa maison devait ôtrearrangée d'après l'ondre indiqué 
par le connétable et approuvé par elle. . 
, Elle trouva à cbaqi^e balte les mômes préparatifs, qu'on s^mit 
faits lors de aofi voyage à Glouoester, et, comme avwatt, le pour- 
voyeur était invisible, quoiqu'elle n'eût pas de. peine à deviner 
son ttomjpéanmoinsi^ semblait que le caractère, de ces préparaliCs 
était cbangé. Tout était préparé sur la ro«te pour sa.eomniodité 
et sa silreté^mai^ ce n'était plus cette tendre galanterie et ce 
goût qui annpnçaient que ces égards étaient rendus à une femme 
jeune et belle. La fontaine la plus claire, le bosquet le plus touATa, 
n'étaient plus choisis pour le repas de taprës-oûdi; mais c'était 
la maison de quelque franUin, ou une petite abbaye qui offrait 
rbospitalité nécessaire. Tout semblait ordonné avec l'atlentioii 
la plus stricte au rang et au décorum. On aurait dit qu'une nonne 
d'un ordre sévère, plutôt qu'une n^le et jeune béritière, avait 
traversé la contrée ^ et Éveline, quoique satisfaite de la délicatesse 
qui semblait ainsi respecter sa position, pensait quelquefois qu'il 
était inutile de le lui rappeler par tant d'insinuations indirectes. 
Elle trouvait étrange que Damlen, aux soins duquel elt&avait été 
conGée si solennellement, ne vtnt mâme pas lui présenter ses 
respects. Quelque chose lui disait que des entrevues fréquentes 
et particulières seraient inconvenantes, même dangereuses ; mais 
certes les devoirs ordinaires d'ui^ chevalier et d'un gentilhomme 
lui enjoignaient quelque communication personnelle avec la jenne 
dame qui était sous sa garde; ne fût-ce que pour demander si elle 
était satisfaite et si tous ses désirs avaient été accomplis. Les seule» 
relations qu'il y avait entre eux se faisaient au moyen d'Amelot; 
le jeune page de Damien de Lacy venait matin et soir recevoir 
les ordres d'Éveline suivant la route et les heures de balte. 

Ces formalités rendaient le retour d'Éveline ennuyeux; et sans 
la société de Rose, elle se serait trouvée dans une solitude insup- 
portable. Elle se hasarda même à faire quelques remarques sur la 
singulière conduite de de Lacy, qui, autorisé comme il Tétait par 
son nouvel office, semblait craindre de l'approcher comme si elle 
eût été un basilic. 
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Rose garda le dlence à cette premiàre otifieryation ; ma» quand 
sa maîtresse la réitéra, elle répondit, avec la fFanehiseet la liberté 
de 500 caractère, quoique peut-être avec moins de sa prudence 
ordinaire : « Damien de Lacy, pense, noble dame, que celui à qui 
est confiée la garde d'un trésor doit prudemment ne pas se per- 
H^ettre de le contempler trop.souvent. » . 

Éveline rougit, s'enveloppa dans son voile^ et pendant le reste 
du voyage neparlaplusde Damien de Lacy. . 
. Quand^ le soûr du second Jour, elle aperçulî les tourelles grises, 
de Garde-Bouloureuse, .et qu'elle Y^tenfiore une fois la. bannière 
de son père arbprée len rboimeur de spn a(H>roebe, ses sensatioa» 
furent pénibles; mais elle considérait cette ancienne demeure 
comme un refuge où elle pourrait se livrer aux npuvelles peusées- 
que les circonstances avaient déployées devant die au milieu de» 
mêmes lieux qui avaient prob|gé son enfiinee et sa jeunesse. 
. Elle pressa son.palefroi pour arriver le plus vite possible, salua 
à la bâte toutes les ûgures^bien connues qui se montraient de tous^ 
pûtes, mais ne parla à personne, jusqu'à ce que, descendant à la 
porte de la chapelle, elle eût pénétré dans le réduit où était con- 
servée la peinture^ mraovleuse. Là, prosternée^ elle pria la sainte 
Yierge de la secourir dans ces embarras où elle s'était engagée 
par l'accomplissement du vœu qu'elle avait prononcé pendant son 
angoisse devant ce môme autel. Si la prière était mal dirigée, la 
motif en était vertueux et sincère ; et nous ne doutons pas qu'elle 
ait atteint ce ciel vers lequel elleétaitaidressée avec tant de ferveur. 
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LES KÉFLEXIONS. 

L'image de la Vierge tombe. Néanmoins on peut ex- 
• cuser, je pense , ceux qui fléchissent encore le genou 
detant elle, et qui la supplient comme nne puissance 
in? itible, dana laquelle se confondiMit tovtcs sortes de 
contrastes, et qui concilie en elle Tamour d'nne mère 
et la pureté d*one tierge, la grandeur, iHnfériorité, te 
eélesie et le terteslre. Wo«mwoath. 

La maison de lady Eveline, quoique composée d'une manière 
convenable à son rang présent et futur, avait un aspect solennel 
qxA était en harmonie avec le lieu de sa résidence et avec sa posi- 
tion^ ne faisant plus partie de la classe des jeunes filles et cepen* 
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dtui n^qniirimmt pM «ncore à celle des flmfties mariées. Ses 
plus prœbes «liantes, que le leeteor comiÉtt d^, eomposaîent 
prtsquelDtle sâ seeiété. La ganitsofi du ditteau, e«rtre les servi- 
Wm 4e<U maison^ omsîstait entéténimd'uMfldéHte à Tépreave, 
q«î attieni suivi Seretiger et de Lacy daM plus <ftine batailte 
sanglante. Pour eux, le serviee do guelel delaglirde était aussi 
fMaitier que ie«rs fbMâousMtQfelleB^etleuy courage, néamtioins 
modéré par l'âge et l'espA-ienee, ne risquait "pas dé lés ^trafner 
dns quelque éventera téméraire o«i dans qiielque ijuerelte aoei- 
deatelle. Ow Ibmmes Msiiietir une garde attentite, commandés 
par l'MeMliiit, nais twus les yeuit 4tt père'AMrOTatid^ qàt, tout 
en «*teqailUMil de ses (bucHons eeclésiasiiques , m donnait par- 
Ma le flaisirde Mfd hiWmt quelques ^incelles de son ancienne 
éd«roation militeire. 

Tandie que cette garnison était «n sûreté contre les Gallois , 
UM forte troQt)e était campée A quelques milM de Ctrde-Ik>ti- 
hmreaaes prèle à Ia moindnd «larme à s'avancer pour défendre la 
plaee contre des assiégeants ^ qui , sans s'ëpowanter du sort de 
Gwenwyn, pourraient avoir ki hardiesse d'attaquer le chUtéau. 
Aeotleiroope, qu»^ sous te feux de I>(rmfen luF-méme , était 
tOMjMfs prdte à agir , on {>ouvait ajMter au fjèsoin toutes les 
forces militaires 4es Marches, comprenant ie$ corps nombreux de 
Flamands et au très étrangers qui soutenaient leufs établissements 
par la tenue militaire. 

Tandis que la forteresse était ainsi k Pàbrr-de toute invasion 
étrangère, la vie de ses habitants était si simple el si peu variée ^ 
qu'on pouvait pardonner à la jeunesse et à la beauté le désir de 
la variété , môme au prot ûë quelque danger. Le travail de l'ai- 
guille n'était suspendu que pour upe promenade autour dès bat- 
teries , où Éveiine , en tenant le bras de Rose , recevait le salut 
mîlilaîre de chaque sentinelle , ou dans la cour, où les bonnets 
de» doniestiques lui readaieat le même respect que lui offraient 
en haut les piqiies et les javelines des gardes. Désiraient-elles 
étendre leur promenade jusqu'au-delà de U porte du chftteau , il 
ne suffisait pas' d'ouvrir les portes et de haisser les ponts , il fal- 
lait faire mettre une escorte sous les armes, qui^ à piedouà chevaU 
selon que le cas Texigeâit, suivait pour la sûreté de lady Évelîne; 
sans cette suke' militaire , elle ne pouvait pas aller en sécurité 
même jusqu'au moulin, Où Thônhète WflkVn Plammock, oubliant 
ses hauts faits guerriers /li'occupaiit de ses' travaux mécaniques. 
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Mai» A roQ 9smt iateatîM de probBifir la prooMmiide^ et A la 
^dsm^ de Crarde^ikNilottrMse sa pn^ioml é^ chasBer pcudadt 
quchiMSiieuff» , on 00 ceaiiait pa»aa sAmté A «teganle Mêist' 
«Mlde q«e cette de ia «aroisM da éMMean. Il (iHIait qoe Raoul 
wttonfiftt sae intoaUea i Bamien par on «e a nago r qeTon eiH 
YOT^it la Taille^ afin qa'on e«t lé iMnpa de racebtiatirc» «mm la 
pointe du jmir, avec imc^ps de evralerie légèi«, le pays <|0'elle 
se fropoqstt de .paronirir 9 el Itao ptaQàft des leirtânell^ 
Ml lins aupeelt^ toet ie4eaiipB qu'elle restitl^Mhorif. Il est Trei* 
qu'elle Aenta ubeoo deox fbia de^ISrire aneexeonioflf aanaarair 
^aniHmcétoneUettieQt aoo mleoCioii \ aaaia tees aes pnofetoaeiii^' 
Uaientéire oqddqs de Hamien auaaflM qirïla étaient conçue ; et 
dè9 qn'eUe était deboat^ rile iwyalt des corps iTafcbens ei de 
laacittrs qui pareoaniient lea raltéea , gardaient le paaMige de la 
montagne , et le plumet de Daduett ae diatiaginit ordinairenient 
parmi les soldats; 

Tut de foraialUéa et de prépamliCi dtariauaienl tellement le 
phôair de oesamcnaoBenti, qu'EveUne les reehendiait rarement, 
pour ériter Rembarras qui mettait tant de personnes en mouteK 
ment. 

Après avoir employé le jour du mieux qti^on pouvait, le soir le 
père .àldroVaad -Usait ^ dans quelque sainte légende oudatièr les 
hoaaélies.de quelque saint, tous les passages qn'il jugeait devoir 
convenir à sa petite oongrégation. Quelquefois aussi jl exf^iquait ' 
un chapitre de i'Éeriture sainte ^ m«is en pareil cas r^ttentlon du- 
brave homme» portait si singulièrement vers la partie militaire 
de rhistpire juive , qu*tt ne poavait jamais qpttter les livres des 
Ju^ea^ des Rob ^ ainsi que ies triomphes de Jvidas Maehabée , • 
quoique la' manière dont ttexpliquBft les^ victoires des enfents 
d'Uraël fut bien plusiréqréati ve^or kii qu'édifiante poUr son au^ 
ditoine. féminin. 1 : . . . , . , ^ • . . » 

Q^lqoefois^ niais rarement, Rose obtenait la permissiez dé* 
faireieotrer un ménestretierrantqaiamusàit. pendant une heure-' 
par 8^8 chants d'amour et de obevaierie* quelquefois un pèlerin 
venant]detfmUer>iliie.<Aitose élevée racontiit éele^esliis^;' 
toires sur les merveilles qu'il avait vues, en reconttaisfeanee #s " 
rbospiildité qne lui offrait GimlèJloutoweuse; ; et ^nelquefàts 
auaaî ! il avriKait qne te dame diatoffrs obtenait Tadmlssion des - 
marchoncb voyagôum^ ou «de^ celp6nenr^s «qn! , au péril de « 
leur vie, cherchaient leur intérêt ea. «portant de chMeauem 
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château de riches yétementsetdés ornemente pour les dames. 

On ne doit pas ottbHer dans cette Uste d'amoBements la visite 
ordinaire des mendiante;, des jongleurs, des bouffons ambulants ; 
et, quoique sa nation le rendit l'objet de Tobserration et de la dé- 
fiance, on permettait mtaie au barde^àllois, portant une énorme 
harpe en corde de poil de cheval , de .varia* rnnifermitè de leur 
solitude ; mais , hors ces occupations et 1^ devoirs r^igieux , il 
était impossible de passer sa vie avec une monotonie plu^ en- 
nuyeuse qu'au château de Garde^Ooulourease* Depuis la mort de 
sw brave propriétaire, à qui tes (Btes et rbospitalité étaient aussi 
naturelles que les pensées d'bonnenr et les bits de chevalerie , 
on aurait pu dira que Ja tristesse du convenir entourait l'ancienne 
OMison de Bereng^ > si la présence de tant 4e gardes armés qui 
se promenaient solennellement scrr les batteries ne^lui eût plutôt 
donné l'aspect d'unç prison d'État; et peu à peu le caractère de 
ses habitante fut en harmonie avec son apparenco. 
> Éveline prinnipalemMt éprouvait une tristesse à laquelle si vi- 
vacité naturelle ne pouvait résister ; et à mesure que ses pensées 
devenaient plus sérieuses, elles avaient pris œ ton grave et con- 
templatif qui est si souvent joint A une imagination ardente et 
enthousiaste. Elle réfléchissait sur les premiers accidente de sa 
vie,' et Ton 'ne doit pas s'étonner si ces idées se reportaient sur les 
deux périodes où elle avait cru voir une. apparition surnaturelle: 
c'était alors qu'il lui semblait souvent qu'un bon et un mauvais 
génie luttaient A qui se rendrait maître de sa destinée. . 

La solitude est favorable aux sentimente les plus dominante , 
et ce n'est que lorsqu'ils sont seuls et occupés de leurs propres 
pensées que les fanatiques ont des rêveries, et que les prétendus 
sainte se perdent dans des exteses imaginaires. Chez Éveline l'in- 
fluence de l'enthousiasme n'allait pas à ce point v néanmoins il lui 
semblait que, la nuit, elle voyait quelquefois la Dame de Garde- 
Douloureuse jeter sur die des regards de pitié^ de consolation et 
de protection ; quelquefois la vision sinistre du château de Éal* 
dringham élevait sa main sanglante comme témoin des injures- 
qu'elle avait reçoes pendant sa vie, et menaçait la descendante de 
son meurtrie. • 

En sortant de pareite songea^, Éveline réfléchissait qu'elle était 
le dernier rejeton de sa maison, â laquelle la protection de l'image^ 
miraculeuse et t'inimitié de la vindicative Yanda avaient été par- 
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tkmlièrement attachées depuis des siècles. II loi semblait qu'elle 
devenait le prix pour lequel la bonne sainte et l'esprit vindicatif 
devaient jouer leur dernier et plus fort enjeu. 

Absorbée par ces pensées, n*élant point distraite par des plaisirs 
intéressants , elle devint pensive, ensevelie dans des contempla-* 
tions qui Tempèchaient d'écouter l'entretien de ceux qui l'entou* 
raient , et errait dans un monde de réalité comme si elle rêvait; 
Quand eUe pensait à son engagement avec le connétable de Ghes- 
ter, c'était avec résignation , mais sans former un seul souhait , 
et presque sans croire qu'elle serait obligée de le remplir. Elle 
avait accompli son vccu en acceptant la foi de son libérateur en 
échange de la sienne ; quoiqu'elle se sentit la volonté de terminer 
cet engagement, et même qu'elle eût peine à s'avouer la répu- 
gnance avec laquelle elle y pensait, néanmoins il est certain 
qu'elle conservait un secret espoir que Notre*Dame de Garde- 
Douloureuse ne serait pas un créancier sévère \ mais que , satis* 
faite de l'empressement qu'elle avait montré à accomplir son vœu, 
eUe n'insisterait pas pour qu'elle la remplit dans toute sa rigueurs 
C'eût été la plus noire ingratitude de souhaiter que son brave li- 
bérateur, pour lequel elle avait t^nt de raison de prier, éprouvât 
aucune de ces fatalités qui, dans la terre sainte, ctiangeaient si 
souvent les lauriers en cyprès ; mais d'autres accidents pouvaient 
arriver: alors les hommes dont l'absence avait été si longue étaient 
obligés de modifier les intentions qu'ils avaient eues en quittant 
leurs foyers. 

Un ménestrel eprant , qui avait été admis dans Garde-Doulou- 
reuse, avait récité, pour l'amusement de la dame et de sa maison, 
le célèbre lai du comte de Gleichen, qui^ déjà marié, dans son 
pays, eut tant d'obligations dans l'Orient à une princesse des Sar- 
rasins , qui lui fit obtenir sa liberté , qu'il l'épousa aussi. Le papa 
et son conclave voulurent bien approuver le double mariage dans* 
un cas si extraordinaire; et le bon comte de Gleichen partagea 
son lit nuptial entre deux femmes d'un même rang, et repose 
maintenant avec elles sous la même pierre. 

Les commentaires des habitants du château sur cette légende 
étaient variés. Le père Aldrovand la considérait comme fausse, et 
comme une calomnie indigne faite au chef de l'Église , lorsque 
Ton assurai! que Sa Sainteté avait autorisé une irrégularité sem*^ 
blable. La vieille Marguerite, avec toute la tendresse d'une an- 
cienne nourrice , pleurait de pitié pendant l'histoire , et fut bien 
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me <to'oii: eût 4rottvé im moym ^pom fldir des toimneiitâ d^aiBOttr 
qui semblaieni presque inesLtrioaUes. Li^ dame GUlian dis«t qcr'j) 
n'était pas raisonnabie^ puisqu'une reunne ne pouvait avoir deux 
iMriâ^ depermeitreàiin honime, quelles que fussent les eircon- 
staaces , d'avoir deux fémnies*, tandis que Raoul jetant »ir elle 
un rejTdré de nevjuê S plaignait l'idiotiaine déplorable de l'hoinme 
qui pouvait se pré valoir d'un pareil privilège. 

« Paki ! dil lady Sveline ; vous, et ma chère Roie, donnermoi 
votre avis sur ce comte de Ërleichen et ses^deux femmes. » 

Rose collet y et répondit qu'elle n'était pas habituée à songer k 
de pareils sujets, mais que, selon elle, la femme qui pouvait se 
contenter de la moitié de l'amouir de son maori n'en avait jamais 
mérité la moindre partie, 

« Tu as eu partie raison , Rose» dit Évelihe , et il me semUe 
que la dame européenne > quand elle se vit édipsée par là Jeune 
et bdl0 prinéesse étraàgère , aurait mieux consulté sa dignité en 
cédant la pbice et en ne donnait an salnt>përe d'autre peine que 
celle d'annuler le mariage ^ ainsi qu'on l'a fait dans des circon- 
stanoes plus ordinaires. » 

£Ue dU ces moCs avec un air d'indifiérence et même de gaieté 
fui ffiontra àsa Sdèie suivante le peu d^efforts qu'elle ferait pour 
laie résoudre à un pareil sacrifice, et montra ses sentiments poor 
le connétaUe.. Mais c'était vers un autre que le connétable que 
aes pensées se tournaient involontainement et plus souveiit que la 
prudence n'aurait dû le permettre. 

Le souvenir de Bamiien de Lacy ne s'était pas eSaeé de l'esprit 
d'Éveline. Il y était eooatamment rappelé par 3on nomi prononcé 
i chaque instant ; dtesayait qu'il était dans' le voisinage, et que 
toute son atteotiop était concentrée sur ce qui regardait ses inté- 
rêts et su sâreké; taqdiisque d'un aiitre côt)é', loin de venir lai- 
même ^ il n'essaya jatmais de lui; parler pdmir oonsdlter sa volonté, 
même sur ce;qui rintéressatt. 

' Les messages portés par le père: Aldnovand on par Rose à Ame- 
lot, le page de Damien , toiat en donnant un air de formalité'à 
leur relation, qnTi^eliiie trouvait inutile ^1 même désagréable , 
seryaient néanmoins à fiser sdn attention sur leur liaison , et à 
la tenir toujours présente à sa méndoire. La remarque par laquelle 
Rose avait justifié kudiatancet observée |>ar son jeune gardien s'of- 

H A look ofverjuice^ dît en eltei îe texte ; ce que d^autres pourront tradaire par 
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sait av^ mépris le soupçcA ^ue , cUas aueuii oa» > sa prince , 
par inteirvalles ou consUmm^t , fût pr^iiidiciaMe à «on oœle ^ 
eUe çbercbait divera argoineu»t$ pour lie- tenir Uwâ^u^^ présenta 
son espriL N'étaiUl paa de son devoir de penser souvent à !>§«• 
xniea, coauoe le parent ie plus proche, le plua aimé du cmBé*- 
table ^ et dejulus, quipot^sédaitsacoofianco? N'étail-ii pas son 
prepaier libérateur et son gardiea actuel ? £t ne poovait^^elle pas 
le considérer comme un instrument employé par sa divine: pro*- 
tectrice pour effectuer la protection qu'elle lui .avait accordée 
dans'pius d'un embarras ? 

L'âme d'Éveline se révoltait contre les restrictions qui s'oppo- 
saient à leurs entrevues, comme contre quelque chose qui indi- 
quait le soupçon et la dégradatioitr semblable à la réclusion forcée 
à laquelle elle avait entendu dire que les infidèles de l'Orient sou- 
meltâieixt leurs femmes : pourquoi ne conaaitrait-elle son gardien 
que par ses bienfaits pour elle, et par le soin qu'il prenait pour 
sa sûreté ? Devait-elle toujours apprendre ses sentiments par la 
bouche des autres , eomoke si l'un d'eux eût été mfeeté de la 
peste f ou de qfCK^que autre msdadie contagieuse , qui aurait pu 
rendre tour entrevue dangereusa? £t s'ils se» rencontraient par*^ 
fois^, q^elte pouvait en âtre la suite, sinon que tes soins d'un frère 
envers uot^sœar^ d'un aimable et fidèle gardien envers la fiancée 
de sob proche parent^ reàcteaient pins supportalote la réclusion mé- 
lancolique de Garde-Douloureuse pour uaie flemme aussi jeune , 
et dont le caractère âttit nalardilemeiit gai , quoique poar ie mo* 
ment il fût devenu sérieux ? 

Cependant œ raisottneoient parut à Éveline tellement con- 
cluant» qu'elle »'était décidée piusieui^ fois à coinmuniquer sa 
manière de voir à Rose Flammock ; mais toutes tes fois qu'elle 
reocoptri^t Tceil bleu > ealme et tranquille de la jeune Flamande, 
et se rapp^ait qu'à sa tkfêUté inaltérable se joignait une sincérité 
et une Crainchise à toute épreuve, ette craignait d^éleverdes soup- 
çons dapa l'esprit de aa suivante , et sa fierté normande se révol- 
tait à Vidée de set voir oblifée de se instifierenvers' une autre, 
quand à ses yeux elle était inncwente. « Que les choses restent 
telles qu'elles sont , dit-elle, et endurons tout l'ennui d^^uiie vie*- 
qui pourrait si aisément devoir agréaUe , plutôt que de donner 
lieu à cette amie zélée , mais pointilleuse , de penser, dans la «sé^ 
yère délic^tei^se^^ de ses sentkments^ qoe. je voudrais encourager 
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une liaison captfble de donner naissance à une pensée moins digne 
de moi à la femme ou à Thomme le plus scrupuleux. » Mais cette 
inconstance et cette irrésolution tendaient à amener Tiipage du 
jeune et beau Damien devant Ëvdine, plus souvent que son oncle 
ne l'aurait désiré , s'il l'avait su. Cependant elle ne se permettait 
pas long-temps de pareilles réflexions , satis que la pensée de sa 
singulière destinée vint la rejeter dans des contemplations plus 
mélancoliques , d'où la vivacité de sa jeune imagination l'avait 
tirée momentanément 

CHAPITRE XXffl. 

LE FAUCONNIER. 

t 

. Le ciel est à nous. Notre faucon volera sur tel oiseau 
quHl nous plaira. Rindolph. 

Par une belle matinée de septembre , le vieux Raoul était oc- 
cupé dans l'endroit où il gardait ses éperviers , grondant en lui* 
même , en examinant la condition de chaque oiseau ^ et accusant 
alternativement la négligence du sous>fauconnier » la situation du 
bâtiment, et le temps, et lèvent, et tout ce qui l'entourait, de 
la destruction que l'âge et la maladie avaient faite dans la faucon- 
nerie de Garde-Douloureuse. Pendant qu'il était au milieu de ces 
méditations désagréables , il. en fut tiré par la voix de sa bien- 
aimée dameGillian^ qui se levait rarement matin et le visitait 
encore plus rarement quand il était dans sa sphère d'autorité : 
« ;(laoul , Jlaoul ! où es-tu donc , mon tonmie ? Il faut toujours te 
chercher , quand tu pourrais faire quelque chose d'avantageux 
pour toi ou pour moi ! 

_ £t que veux-tu , femme ? » dit Raoul , en criant plus désa- 
gréablement que la mouette avant la pluie. « Au diable ta voix ! 
ellesuflirait pour faire fuir chaque épervier de son perchoir. 

<— Des éperviers ! reprit la danve Gillian ; il est bien temps de 
chercher des éperviers , quand on apporte à vendre uïie nichée 
des plus beaux faucons qui aient jamais traversé un lac, un ruis- 
seau ou une plaine. 

—• Des milans ! comme celle qui en apporte la nouvelle , dit 
Raoul. 

—Non, ni de vilains hiboux, comme celui qui l'entend, reprît 
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Gillian *, mais de beaux faucons avec de larges pattes fortement 
armées , et dés becs courts et bleuAtres. 

— Paix avec ton jargon ! D'où viennent-ils ? » dit Raoul , que 
cette nouvelle intéressait , mais qui ne voulait pas donner à sa 
ftanme la satisfaction de s'en apercevoir. 

« De rne de Man, reprit Gillian. 

— Ils doivent être bons alors, quoiqu'une femme en apporte 
la nouvelle , » dit Raoul , que son air maussade n'empêchait pas 
de sourire de sa phrase spirituelle; puis quittant la fauconnerie^ 
il demanda où Ton pouvait voir ce fameux marchand de faucons. 

« Mais, entre la barrière et la porte intérieure, reprit Gillian, 
où l'on admet les autres marchands ; où voulez-vous qu'il soit ? 

— Et qui Ta laissé entrer ? demanda le soupçonneux Raoul. 

— £h ! c'est monsieur l'intendant , hibou ! dit Gillian ; il est 
venu tout à l'heure dans ma chambre , et m'a envoyée ici pour 
vous chercher. 

— Oh ! l'intendant ! l'intendant ! je l'aurais deviné. Et il est 
allé dans ta chambre , parce que ^ sans doute , il ne lui aurait pas 
été aussi facile de venir ici me trouver , n'est-ce pas, joli cœur ? 

-- Je ne sais pas pourquoi il a mieux aimé venir me trouver, 
Raoul , dit Gillian ; et si je le savais , peut-être que je ne vous le 
dirais pas. Allez, faites votre marché ou manquez-le, je m'en in- 
quiète peu ; cet homme ne vous attendra pas, il a de belles offres 
du sénéchal de Malpas et du lord gallois de Dinevawr. 

•— J'y vais , j'y vais , » dit Raoul , qui sentait la nécessité de 
saisir cette occasion d'augmenter sa fauconnerie , et il se hâta de 
se rendre à la porte où il trouva le marchand , suivi d'un domes- 
tique qui tenait dans des cages séparées les trois faucons qu'il 
offrait à vendre. 

Le premier coup d'œil convainquit Raoul qu'ils étaient de la 
meilleure race d'Europe , et que , si leur éducation était aussi 
bonne , ils ne seraient pas indignes d'une fauconnerie royale. Le 
marchand ne manqua pas d'enchérir sur toutes leurs qualités : 
la largeur de leurs épaules , la force de leurs reins , leurs grands 
yeux noirs féroces , leur hardiesse à l'approche des étrangers , 
et la vigueur avec laquelle ils laissaient leurs plumes et se 
secouaient. Il s'étendit sur le danger qu'on avait couru pour les 
prendre sur le rocher de Ramsey , où ils avaient été élevés , et 
qui était une aire sans pareille, même sur les côtes de la Norwége. 

Raoul fit la sourde oreille à toutes ces louanges. « Ami, dit-il , 
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je connais un EaucoD aussi bien que toi, et je ne nie que la beauté 
des tiens ; mais s'ils ne sont pas soigneusement élevés et instruits^ 
j'aimerais mieux avoir un vautour sur mon perchoir, que le phig 
beau faucon qui ait jamais volé dans les airs. 

— J'en conviens , dit le marchand ; mais si nous nous acoor** 
dons pour le prix , car c'est le point principal , ta verras voler les 
oiseaux si tu veux , et alors tu les achèteras ou les laisseras , à ta 
volonté. Je veux bien ne pas être un marchand si jamais ta voi0 
des oiseaux les battre , soit à la montée , soit à la descente. 

— Voilà ce que j'app^e être raisomiabie , dit Raoul , si le prix 
Test aussi. 

— Il le sera aussi, dit le fauconnier ; car j'en ai apporté six ni* 
chéespar la faveur du boa roi R^inald de Maa; et je ks ai ven- 
dus jusqu'à la dernière plume; il ne oro reste que ceux-ci : aussi, 
ayant vidé mes cages et rempb ma bourse, }t n'ai pas ravie d'éàre 
tourmenté du reste ; et si un bon garçon, et un bon juge^ eomme 
tu parais l'être , est content des faucons qoand il les awa vus 
voler , il fera le prix lui-même. 

— Ya , va , dit Raoul , nous n'aimons pas les marchés d'anreor 
gle ; si tes faucons conviennent , milady est plus à même de les 
payer que toi de les donner. Un besant s^a-t-il un prix conve- 
nable pour la nichée ? 

— Un besant , maitre fauconnier ! ma foi vous n'êtes pas trop 
hardi ! néanmoins , doublez votre offre , et j'y réfléchirai. 

— Si les faucons sont bien instruits , dit Raoul , je vous don- 
nerai un besant et demi ; mais je veux leur voir frapper un héron 
avant d'être assez téméraire pour traiter avec vous. 

— C'est bien , dit le marchand , et je ferai mieux d'accepÉer 
votre offre que de m'embarrasser d'eux davantage plus long- 
temps V car si je les portais chez les Gallois , leurs grands cou- 
teaux pourraient bien être leur payement Youlez-vous rnooter à 
cheval tout de suite ? 

— Sûrement, dit Raoul^ et quoique mars soit le meiliear soie 
pour la chasse du héron , il faut que je vous montre un de ces 
mangeurs de grenouilles si vous voulez suivre la rivière pendant 
un mille. 

— Volontiers , sire fauconnier , dil le merchaad ; mais iraas-' 
nous seuls : n'y a-t-il point de lord ou de lady dans le dièteaii 
qui serait flatté de voir ce combat ? je ne craîAdrais pas de laen* 
trer ces huconsi une camtesset 
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— Milady aimait beaucoup la chasse autrefois, dît Raoul ; mais 
je ne sais pas pourquoi elle est triste , renfermée depuis la mort 
de son père, et vit dans son beau château comme une nonne 
dans un cloitre, ne s'amusant jamais : néanmoins, Gillian, tu 
sais la prendre ; ainsi maintenant , fais une fois une bonne ac- 
tion , et engage-la à sortir pour voir cette chasse. La pauvre en- 
fant n'a pas eu le moindre agrément de tout cet été. 

— Volontiers , dit Gillian ; et de plus , je vais lui montrer une 
nouvelle coMEhre pour monter à cheval , que nulle femme ne 
pourrait voir sans désirer la faire un peu voltiger au vent. » 

Tandis que Gillian parlait, son mari jaloux crut surprendre en- 
tre elle et le marchand un regard plus intelligent que ne devait le 
permettre une légère connaissance, malgré le caractère familier 
de la dame Gillian. Il lui sembla aussi, en regardant le marchand 
de plus près, que ses traits ne lui étaient pas tout à fait inconnus,, 
et il lui dit sèchement : «< Nous nous sommes déjà vus, Tami ; mais 
je ne puis me rappeler où. 

— C'est possible , dit le marchand ; je suis venu souvent dans 
cette codtrée, et j'ai peut-être reçu de l'argent de vous. Si j'étais 
dans un lieu convenable , j'offrirais de boire une bouteille de vin 
en l'honneur de notre connaissance. 

— Pas si vite, l'ami , dit le vieux chasseur \ avant de boire à la 
santé de qui que ce soit, il faut que je sois content de ce que je 
connais déjà de lui. Nous verrons voler tes faucons , et si leur 
talent égale ton bavardage , nous pourrons bien vider la coupe 
ensemble. Yoici ks palefreniers et les écuyers j ma foi ! milady a 
consenti à sortir. » 

L'occasion de voir ce passe- temps champêtre s'était offerte à 
Ëveline au moment où la journée était délicieuse ; l'air frais et 
les travaux joyeux de la moisson , qui avait lieu de tous côtés , 
faisaient de l'exercice une tentation irrésistible. Gomme on se 
proposait de ne pas aller au delà du côté de la rivière voisine , 
près du pont fatal sur lequel était toujours une petite garde d'in* 
fanterie, Éveline se dispensa d'emmener une escorte nombreuse, 
et , contre son ordinaire , ne fut accompagnée que par Rose et 
Gillian , et un ou deux serviteurs , qui conduisaient les chiens 
et portaient l'attirail de la chasse. Raoul , le marchand et un 
écuyer la suivaient , chacun ayant un faucon sur le poing , et 
fixant leur attention sur la manière dont ils le lanceraient , afin 
de pouvoir mieux juger de sa force et de son éducation. 
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Quand ces points importants furent terminés » la petite bande 
descendit le long de la rivière , regardant attentivement de tous 
côtés pour découvrir du gibier ; mais on ne voyait aucun: héron 
dans les lieux fréquentés par cet oiseau , quoiqu'il y eût près de 
là une héronnière. 

Dans les légers désappointements, il y en a peu d'aussi contra- 
riants que celui du chasseur qui , après s'être mis en route avec 
tous les moyens nécessaires pour prendre du gibier, n'en rencon- 
tre pas, parce qu'avec tout son attirail de chasse et sa carnassière 
vide il se croit le sujet de la risée de tous les rustres , qu'il rencon- 
tre. La société de lady Éveline éprouvait toute la mortification de 
ce désappointement. 

«Joli pays que celui-ci, dit le marchand, où sur deux miUes 
de terrain , le long d'une rivière , on ne peut trouver un pauvre 
héron ! 

— C'est le tapage que ces maudits Flamands font avec leurs 
moulins à eau et leurs moulins à foulon , dit Raoul; ils détruisent 
les jeux et la bonne compagnie partout où ils arrivent. Mais si 
milady voulait venir environ un mille plus loin , jusqu'à l'étang 
Rouge , je pourrais vous montrer un gaillard à longues jambes 
qui ferait aller vos faucons jusqu'à ce que la tête leur tournât. 

— • L'étang Rouge ! dit Rose ; tu sais, Raoul, qu'il est à plus de 
trois milles au delà du pont, et qu'il se trouve dans les montagnes. 

— Oui, oui, dit Raoul, voilà bien un autre tour flamand pour 
feire cesser la chasse ! Elles ne sont pas assez rares sur les Mar- 
ches, ces Flamandes , pour avoir peur d'étrQ pourchassées par 
des Gallois errants. 

— Raoul a raison, Rose, dit Evelinè ; il est absurde de rester 
renfermées conmae des oiseaux dans une cage, quand tout autour 
de nous est si tranquille. Je suis décidée à franchir les barrières 
et à chasser comme autrefois, sans être entourés d'hommes d'ar- 
mes comme des prisonniers d'Etat. Nous irons gaiement jusqu'à 
l'étang Rouge , jeune fille, et nous tuerons un héron comme les 
filles libres des Marches. 

— Permettez-moi de dire à mon père, au moins, qu'il monte à 
cheval et qu'il nous suive, dit Rose ; « car elles étaient en ce mo- 
ment près des manufactures rétablies du vigoureux Flamand. 

't Comme tu voudras, Rose, dit Éveline; mais, crois-moi, nous 
serons arrivés à l'étang Rouge et revenus au château avant que 
ton père ait passé son beau pourpoint , ceint son sabre à deux 
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tranchants , et monté son gros éléphant de cheval, qu'il appelle 
avec raison son paresseux. Allons ! ne fronce pas le sourcil, et ne 
perds pas le temps à justifier ton père, puisque tu peux mieux 
l'employer en le prévenant de nous suivre.» 

Rose se rendit au moulin, où Wilkin Flammock, à Tordre de sa 
maîtresse, s'empressa de mettre son casque d'acier, son corselet» 
et ordonna à une demi-douzaine de ses parents et de ses servi- 
teurs de monter à cheval. Rose resta près de lui, pour le presser 
et lui faire oublier ses habitudes méthodiques; mais, malgré tous 
ses efforts pour le stimuler, lady Éveline avait passé le pont de- 
puis plus d'une demi-heure quand l'escorte fut prête à la suivre/ 

Pendantce temps, ne craignantaucunmaletmarchantgaiement, 
avec le sentiment de quelqu'un qui s'échappe de prison , Éveline 
avançait, montée sur son coursier agile, aussi vive que l'alouette; 
les plumes dont dame Gil-ian avait orné son chapeau dansaient au 
vent, et ses compagnons galopaient derrière elle avec leschi^s^ 
les carnassières , les lignes , et tout l'attirail nécessaire pour la 
chasseau vol. Après avoir passé la rivière, le sentier sauvage et plein 
d'herbes qu'ils suivaient commença à serpenter parmi de petites 
éminences, les unes nues et escarpées, d'autres couvertes de noi- 
setiers, de pruniers sauvages et autres arbustes nains, et enfin 
descendant tout à coup, les amena au bord du ruisseau, qui, sem- 
blable à un agneau folâtre, bondissait du haut d'un rocher à Tau- 
tre, eomrae incertain du chemin qu'il devait parcourir. 

«Ce petit ruisseau a toujours été mon favori, dame Gillian, dit 
Éveline , et à présent il me semble qu'il saute plus légèrement 
parce qu'il me revoit. 

— Ah ! lady,» s'écria dame Gillian, dont la conversation en pa- 
reil cas n'allait jamais au-delà de quelques phrases d'une flatterie 
plate, «plus d'un beau chevalier sauterait jusqu'à la hauteur des 
épaules pour avoir la permission de vous voir aussi librement que 
ce ruisseau ! surtout maintenant que vous avez mis ce chapeau , 
qui par son excessive délicatesse surpasse tout ce que j'avais déjà 
inventé. Qu'en penses-tu, Raoul? 

— Je pense , » repartit son aimable compagnon , « que les lan- 
gues des femmes sont inventées pour chasser tout le gibier hors 
du pays. Nous voici près de l'endroit où nous espérons réussir, 
ou jamais; ainsi, je vous en prie, mon aimable amie, gardez vous- 
même le silence , et glissons le long du bord de l'étang, sous le 
vent, nos faucons prêts à être découverts pour le vol. » 
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Gomme il parlait encore, ils avancèrent environ de cent verger 
sur le bord du ruisseau, jusqu'à l'endroit où la petite vallée dans 
laquelle il coulait, formant un détour subit, leur montra l'étang 
Rouge , dont Teau surabondante formait le ruisseau môme. 

Ce lac de montagne, ou tarn, comme on l'appelle dans quelques 
contrées, était un bassin profond, d'environ un mille de circonfé- 
rence, mais plutôt oblong que circulaire. Bu côté le plus proche 
de nos fauconniers s'élevait une chaîne de rochers d'une teinte 
rouge foncée qui donnait son nom à l'étang, où se réfléchissait' 
cette barrière sombre et massive, et semblait lui faire partager sa 
couleur. Bu côté opposé était une colline couverte de fleurs au- 
tomnales qui n'avaient pas encore échangé lent couleur pourpre 
contre une roussâtre \ la bruyère d'un vert foncé et la fwigère 
variaient sa surface, et, en plusieurs endroits, des coteaux gris, 
ou des pierres détachées de même couleur, établissaient un cook 
traste avec le précipice rougeàtre qui était vis*à-vts. Une route 
naturelle, bien sablée, était formée par une rive qui, s'étendaot 
tout autour du lac, séparait ses eaux, d'un côté, de la route bor* 
dée de précipices, et de l'autre , de la colline escarpée ; elle «vadt 
partout cinq à six verges de largeur, et dans plusieurs eodroite- 
beaucoup plus, et offrait tout autour de son circuit u& appài vttér 
sistible au cavalier qui désirait exercer et essouffler son ebeval. 
Le bord de l'étang du côté du rocher était çà et là parsemé de 
fragments assez gros, qui s'étaient détachés du précifMce, mais 
pas en assez grande quantité pour embarrasser celte agréable 
route. Plusieurs de ces masses rocailleuses dans leur chute étanot 
tombées dans l'étang, et restaient submergées comme autant 4^ 
^tites îles ; et, au milieq d'un petit arclûper, l'œil pénétrant de 
Raoul découvrit le héron qu'il cherchait. 

On conféra un instant pour savoir comment im^qppocherait à» 
cet oiseau triste et solitaire, qui, ne se doutant pa4 qu'il était lui-* 
même le but d'une embuscade formidable, restiiit immobile sur 
une pierre, au bord du lac, à épier les petits poissons ou les re^ 
files aquatiques qui viendraient i passer près da sa demeure iso- 
lée. Un court débat eut lieu entre Raoul et le marchand da fau- 
cons relativement au meilleur moyen de lancer la curée de ma- 
nière à ce que lady Éveline et ses compagnons eussent une vus 
[^rfaite du vol. La facilité de tuer les hérons à la jetée loin oa 4 
là jetée serrée^ c'est-à-dire sur le côté le pilus proche ou le plus 
éloigné de Tétang, fut vivement débattue en Imgagf^importaiit» 
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comme si Tod était prêt à exécuter quelque grande et périlleuse 
entreprise. 

Eofin, quand les arrangements furent terminés^ la petite bande 
^avança vers l'ermite aquatique, qui, s'aperceyant de leur appro- 
che, se releva de toute sa hauteur, étendît son cou long et maigre, 
déploya ses larges ailes en éventail, poussa son cri perçant ordi- 
naire , et jetant ses jambes longues et minces bien loin derrière 
lui, s'envola porté sur le doux zéphyr. Ce fut alors qu'avec un 
grmd cri d'encouragement, le marchand lança le noble faucon 
qu'il portait, l'ayant d'abord découvert pour lui montrer sa curée. 

Aussi empressé qu'une frégate à poursuivre quelque riche 
gàllion, le faueon s'élança vers l'ennemi qu'on lui avait appris à 
attaquer, tandis <|aé, tout en se préparant h la défense, au cas où 
il ne pourrait échapper par la fuite, le héron employait toute sa 
vîteaae à se soustraire à un ennemi aussi formidable. Usant de sa 
finrce d'aile extraordinaire, il montait de plus en plus haut, par un 
fol circulaire, afln que le faucon ne pût gagner aucun avantage 
pour fondre sur lui; tandis qu'avec son bée pointu, A Textrémité 
dNin cou s) long, il pouvait (hipper de tous côtés un objet è la 
iiitaaee d'une verge. Pour un assiégeant moins intrépide cette 
défense aurait oflbrt toutes les terreurs qu'inspire une javeline 
nauresque. 

On lança un antre gerftiut^ que le Ikuconnier engagea par sea^ 
eria à joimkre son compagnon. Tons deux continuèrent è monter 
cm à escalader l'air, pourainsi dire, en décrivant de petits cercles, 
pour gagner cette supériorité de haulemr que le héron de son cdté 
ehevchait à conserver; et, au plaisir infini des spectateurs, la lutte 
•ontinua jusqu^à ce qm tous trois ftjssent presque cachés par les 
Boages, d'où l'on enteodail parfois le cri perçant et idaiotif du 
héren qui semMalt appeler le ciel A témoin du jeu erud de ceux 
qui le persécutaient. 

BaBn on des ftiueoBS atteignit oae hauteor étoù il se hasarda à 
ftmdre sur le héron ; mais eelui-ol soutint si bien celle attaque, 
fu^it reçut sur son bec le coup que le fiiucon, qui descendait A 
jl^ln ¥q1> avait dirigé eonire son aile drotte; de aorte qi»NMi dh- 
laa enneniss pero4 an travers du eorps par sod propre pokia» 
tomba en se dMatlant dan» ta lac, Ir AÔ p g è o de la rive opposéei' 
celle où était la petite troupe^ el y périt. 

« KMIA un» bvav» faucon qui va servilr é» pâtnre aux poisaons,. 
âft Baoul, IMlMhaad^ b pM» de tmi gileauji^at pas cttite.» 
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Tandis qu'il parkit, l'autre oiseau avait yeogé le sort de son 
compagnon ; car le succès du héron n'empâcha pas que son anire 
aile ne fût attaqua; le faucon s'abaissant hardiment, et saisissant 
sa proie, tous deux tombèrent ensemble d'une hauteur immense. 
Le grand point des fauconniers était d'arriver aussi vite que pos- 
sible, afin que le faucon ne fût pas blessé par le bec ou les serres 
du héron ^ et toute la troupe, les hommes donnant de l'éperon et 
les femmes des coups de cravache à leurs chevaux, partit conune 
le vent en suivant le beau chemin sablé qui s'étendait entre le 
rocher et l'eau. 

Lady Eveline, beaucoup mieux montée que ceux de sa suite, et 
dont l'imagination était exaltée par la chasse et par la vitesse de 
sa course, arriva la première à l'endroit ou le faucon et le héron^ 
toujours engagés dans leur lutte mortelle, combattaient sur la 
mousse ; l'aile de ce dernier avait été cassée par son ennemi. Le 
devoir du fauconnier en pareil cas était d'aider son faucon , en 
enfonçant le bec du héron dans la terre, rompant ses jambes, puis 
il permettait au faucon de l'expédier. 
. Ni le sexe ni la qualité de lady Éveline ne l'auraient excusée, 
si elle eût aidé le faucon de cette manière cruelle ; mais au 
moment où elle descendait de cheval dans cette intention, elle 
fut surprise de se sentir saisie par un homme à Tair sauvage, qui 
s'écria en gallois qu'il l'arrêtait comme tmif pour avoir chassé 
sur les domaines de Dawfyd le Borgne. En même temps ses com-* 
pagnons, au nombre de plus de vingt, se montrèrent derrière des 
rocs et des buissons, tous armés avec des haches qu'on appelle cro- 
chets gallois, de longs couteaux, des dards, des flèches et des arcs. 

Eveline appela sa suite à grands cris pour venir à son secours, 
et en môme temps se servit de quelques phrases galloises qu'elle 
connaissait, pour exciter les craintes ou la compassion des mon- 
tagnards proscrits ; car elle ne doutait pas qu'elle venait de tom- 
ber au pouvoir d'une de ces bandes. Quand elle vit que ses prières 
n'étaient pas écoutées, et que leur intention était de la détenir 
prisonnière , elle dédaigna d'employer les supplications , mais 
demanda à leur propre péril qu'on la traitât avec respect, promet* 
tant de leur payer une forte rançon, et les menaçant de la ven- 
geance des lords des Marches, et surtout de Damien de Lacy» 
s'ils s'avisaient de la traiter autrement. 

Les sauvages parurent l'entendre, et tout en lui attachant un 
bandeau sur les yeux, et en liant ses bras avec son propre voile. 



CHAPITRE XXnr. 237 

ils observèrent dans ees actes de violence une certaine délicatesse 
et une attention tant pour sa commodité que pour sa sûreté, qui 
lui firent croire que sa requête avait produit quelque ^et. Ils 
l'attachèrent suf la selle de son palefiroi,et remmenèrent avec eux 
dans les montagnes, tandis qu'elle avait le double chagrin d'en- 
tendre derrière elle le bruit d'une lutte causée par les efforts 
inutiles que faisait sa suite pour la sauver. 

L'étonnement s'était d'abord emparé des chasseurs, quand ils 
^entde loin leur chasse interrompue par une attaque violente 
contre leur maîtresse. Le vieux Raoul éperonna bravement son 
cheval, et, criant aux autres de le suivre, s'avança furieux vers 
les bandits ; mais, ainsi que ses compagnons, n'ayant pour arme 
qu'un bftton de fauconnerie et un petit sabre, il fut aisément 
repoussé, et les bandits frappèrent sur eux avec leurs propres 
bâtons jusqu'à cet qu'ils fussent mis en éclats , mais s'abstinrent 
généreusement de l'usage d'armes plus dangereuses. Le reste de 
la suite, complètement découragé, se dispersa pour donner 
l'alarme, et le marchand avec la dame Gillian restèrent près du 
lac, faisant retentir l'air de cris inutiles de crainte et de douleur. 
Les proscrits, pendant ce temps, se rapprochèrent en corps, lan- 
cèrent quelques flèches aux fugitifs, mais plus pour les effrayer 
que pour leur nuire, puis s'en allèrent pour couvrir leurs com- 
pagnons qui étaient partis emmenant lady Éveline prisonnière. 
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LA PRISONNIÈRE. ' 

Quatre brigands me saisirent hier matin. Hélas ! imt 
Tierge abandonnée ! Us étouffèrent mes cris par la force 
des méchants, et me lièrent sur un palefroi blanc. 

GOLE&IDGE. 

De pareilles aventures, qu'on ne cite plus maintenant que dans 
des ouvrages de fiction , n'étaient pas extraordinaires dans les 
temps féodaux, où la force ne respectait jamais le bon droit; et il. 
s'ensuivait que ceux que leur condition exposait souvent à des . 
violences étaient plus prompts à les repousser, et les enduraient 
ensuite plus patiemment qu'on n'aurait pu s'y attendre d'après < 
leur sexe et leur âge. 

Lady Éveline sentit qu'elle était prisonnière, et elle n'était pas 
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fm^ crûnte sur le but de eette attaque ; mais malgré la rMéne» 
HV^c laquelle on Tentraînait, elle ne permk pas à sa frayeur de loi 
Mer la faculté d'observer et de réQéehir. Entendant un bruit plus 
fort de pas de chevaux, elle en conclut que la plus grande partie 
d^s brigands qui l'avaient saisie rejoignaient leurs compagnons. 
iïle connaissait les habitudes des maraudeurs gallois, qui, malgré 
que la petitesse et la légèreté de leurs montures les rendissent tont 
9 fait incapables de servir dans une bataille, prenaient avantagede 
leur vitesse et de la sûreté de leurs pieds pour se transporter et 
s'éloigaer rapidement de la scène de leurs vols, et s'assurer ainsi 
^^ne approcbe rapide et inaperçue , et une retraite facile et 
prompte. Ces animaux traversaient sans diiBculté, chargés du 
poids d'un soldat pesant Jes sentiers sauvages des montagnes qui 
divisaient le pays« et dans l'un desquels ladyÉveline conclut 
qu'elle se trouvait, d'après la manière dont son propre palefroi, 
que deux fantassms tenaient par deux rônes, semblait gravir quel** 
que précipicei puis descendre avec encore pk» dedifflcultéde 
l'autre côté. 

jpians un de ces ii^nts, we voix qu'elle n'avait pat encore 
distinguée lut parla en angkHaormand, et lui demanda , arer uo 
W d'intérêt, ai die était bien aasiae sur saseUe, oSnmt sp même 
fawpa de faire arrange ses vétamenla sebMi sa votoi^. 

« N'insulte paa à ma condition m pariant de aûveté , 4ii Bve» 
Une ; tu dois bien penser que je considère ma sûreté comme tout 
à fait incompatible avec ces actes de violence. Si moi ou mes vas* 
aaux nous avons fait tort à quelqu'un de (on pays , dis- le moi, et 
on en rendra raison ; si c'est une rançon que vous voulez, flxez la 
somme, et j'enverrai un ordre pour qu'en la trouve ; mais ne me 
reteuez pas prisoxuûère^ car je no puis regarder cela que comme 
une injure otti ne vous avancera à rien. 

— Lady ÉveKne, » reprit la v(mx, toujours d'un ton de courtoi- 
sie qui ne s'accordait guère avec la violence qu'on lui faisait , 
« wrra bieBlét qwiies intanticiis <ralwt mieux que nos aetioas. 

«^ Si ¥OttaMV02c qui je si^^, dit Bv^ne, vous ne devez pasdou- 
tir qu'on ne venge «elle atrocité. Tous devae savoir fMr quelles 
liannières mes teivet srait pr otég é es Mainteamt? 

w^9areeile'4e de Laof ,».reprit ia vois d'un ton d^iadiflKreMe ', , 
««mw ioiMlç lia tgUMom m oraigMnt pas les ftmeona. « 

n y eut alors une halte , et un murmure ooofus s^leva ptmf ^ 
Iiilirie0idsqttiavaieiifc!i4iaqa(|i eemmBent gardé leaifenee , ex- 
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cepté lorsqu'ils se parlaient bas entre eux en gallois , pour inâi<* 
quer le plus succinctement possible la route qu'il fallait prendre , 
ou pour s'exciter à se hâter. 

Ces murmures cessèrent, et il se Gt une pause de quelques mi"* 
nutes ; £ véline entendit alors celui qui lui avait parlé donner des 
ordres qu'elle ne put comprendre. Puis s'adressant à elle ; « Toua 
verrez bientôt , dit-il , si je disais vrai, quand j'annonçais que je 
méprisais les liens qui vous encbaioent. Mais vous êtes la cause 
de la lutte et la récompense de la victoire. Il faut qu'on ypua 
mette en sûreté autant que le temps le permet ; et tout étrange 
que soit le genre de protection auquel on va vous confier , j'es- 
père que le vainqueur du combat qui va avoir lieu vous trouvera 
3aine et sauve. 

— Pour l'amour de la bienheureuse Vierge , qu'il n'y ait paa 
du sang répandu I dit Éveline, ôtez plutôt mon bandeau , et lais- 
sez-moi parler à ceux dont vous craignez l'approche. Si ce sont 
des amis, comme il me le parait , je rétablirai la paix entre voui^. 

^ Je méprise la paix , répondit retraiter \ je n'ai pas entre- 
pris une aventure hardie pour y renoncer, comme un entant qui 
aède son jouet à la première contrariété. Veuillez descendre, no* 
ble dame, ou plutôt ne soyez pas offensée si je vous enlève de 
dessus votre selle pour vous placer sur le gazon* ^ 

Tandis qu'il parlait , EveUne se sentit soulevée de dioasus son 
palefroi, et on l'assit soigneusement par terre. Un moment après, 
ce même liomme exigeant lui ôta son bonnet, le cbef-d'<£uvre de 
dame iïiiliaai et sonmaateftu : « U faut encore que je vous prie , 
dit-il, de vous traîner aur les genoux ot sur les mains dans cette 
ouverture étroite. GroyezHUoi. je r^rette la nature de la jfortifi* 
cation singulière à laquelle je confie votre «âreté. » 

JS véline se traîna ainsi qu'on le lui disait, aentant que la wémfh 
tance ne servirait de rien, et pensant ^ue son ocmaentement Ji le 
requâtedequelgu'tm qui parlait cooune ua bomme d'impcvtaaee 
pourrait lui valoir sa protection contre la IDuNier sans beroes des 
GeUoia, pour lesquelselle était ne objet de haine, étant kcaase 
de le mort de Gweowyn , et de la définie 4m Sfetena soua tes 
mues de Gerde-DouloQreuse. 

sue se tri^ doue d^ns w pnaat^g» ébioitet lnueide , bUi^e 
chaque cùté avec des pienea brute%iet ei èaa, ^'eUe u'eovait 9m 
pu y pénétrer dans une autre postule. Quand eUe eut paimura 
deux ou trois veri^as de di^taii^^ eVeeiiti«4eusuiie petite <»• 
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verae assez haate pour qu'elle pût s'y asseoir à son aise , et de 
dimensions ifrégulières et étroites. En même temps elle s'aper^ 
çut , par le bruit qu'elle entendait derrière elle , que les bandits 
bouchaient le passage par lequel on l'avait introduite dans le sein 
de la terre. Elle entendait distinctement le choc des pierres avec 
lesquelles on fermait l'entrée , et elle sentit que peu à peu l'air 
firais qui passait à travers l'ouverture diminuait , et que l'atmos- 
phère de la loge souterraine devenait plus humide^ plus terreuse 
et plus étouffée qu'elle ne l'était d'abord. 

Au même instant parvint un son éloigné, et Eveline crut dis- 
tinguer des cris, des coups, le trépignement des chevaux, les ju- 
rements, les exclamations et le bruit des combattants , mais tout 
était amorti par les murs grossiers de sa prison , et changé en un 
murmure confus, semblable à celui que nous pouvons supposer 
que les morts entendent partir du monde qu'ils ont quitté. 

Poussée par le désespoir, en des circonstances aussi terribles , 

m 

Eveline , pour obtenir la liberté de ses mains , se débattit avec 
une énergie qui tenait de la frénésie : elle réussit en partie à les 
dégager des liens qui les retenaient. Mais cela ne servit qu'à la 
convaincre qu'il était impossible de se sauver ; car, ayant arraché 
le voile qui lui couvrait les yeux^ elle se trouva dans une obscu- 
rité complète, et étendant les bras précipitamment , elle s'aper- 
^\A qu'elle était enfermée dans un souterrain très-étroit. Ses 
mains, qu'elle promena autour d'elle , ne rencontrèrent que des 
morceaux de métal usés par le temps, et cequi, en tout autre mo- 
ment, l'eût fait frémir, des os vermoulus d'un mort. Cette circon- 
stance alors ne pouvait ajouter à ses craintes, devant mourir dans 
un souterrain, comme il paraissait probable, tandis que ses amis 
6t ses libérateurs étaient sans doute à quelques pas d'elle. Elle 
étendit ses bras pour chercher quelque voie de salut ; mais tous 
les efforts qu'elle faisait pour s'arracher à cette étroite prison 
étaient aussi infructueux que s'ils eussent été dirigés contre le 
dôme d'une catliédrale. 

Le bruit qui avait d'abord frappé ses oreilles augmentait rapi- 
dement, et un moment il lui sembla que la voûte où elle était ré- 
sonnait sous des coups répétés ou sous le poids de matîèfes lour- 
des qui y étaient tombées, ou qu'on y avait jetées. Il était impos- 
sible qu'une imagination humaine r^istàt à ces terreurs qui l'as- 
saillaient coup sur coup; heureusement cela ne dura pas long- 
temps. Des sons confus et qui semblaient se perdre dans le loin- 
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taia Tayertirent qu'un des deux partis s'était retiré; et enfin le 
silence se rétablit. 

Ëveline resta livrée aux pensées que lui inspirait sa situation 
pénible. La bataille était finie, et, ainsi qu'elle le présumait , ses 
amis étaient victorieux; car autrement l'ennemi vainqueur serait 
venu la retirer de sa prison, pour l'emmener captive avec lui, 
comme ses paroles l'en avaient menacée. Mais à quoi lui servi- 
rait le succès de ses fidèles amis et de ses serviteurs , puisqu'elle 
était renfermée dans une prison qui échapperait à leur observa- 
tion, et qu'elle restait sous le champ de bataille pour devenir en- 
core la proie de l'ennemi s'il se hasardait à revenir , ou bien elle 
allait périr dans l'obscurité et le besoin, mort aussi horrible qu'un 
tyran ait jamais pu eh inventer pour le supplice d'un martyr ; l'in- 
fortunée ne pouvait songer à cetle idée sans prier le ciel d'abréger 
au moins son agonie. 

Dans cet instant terriUe , elle se rappela son poignard , et la 
pensée horrible lui vint que , quand elle n'aurait plus d'espoir 
pour sa vie, elle aurait au moins le pouvoir de l'abréger prompte- 
men t. Frémissant d'une alternative aussi affreuse, elle se demanda 
tout à coup si cette arme ne pourrait pas l'aider à se sauver, au 
lieu de terminer ses maux. 

Une fois cet espoir conçu , la fille de Raymond Berenger se 
bâta d'en faire l'épreuve , et après bien des eObrts répétés , elle 
réussit à changer de posture , de manière à pouvoir examiner sa 
prison , mais surtout le passage qui l'avait conduite dans la ca- 
verne, et par lequel elle cherchait maintenant à regagner la lu* 
mière du jour. Elle se traîna à l'extrémité , et la trouva , comme 
elle s'y attendait, fermée par de grosses pierres et de la terre, si 
bien jointes, qu'elles semblaient ôter tout espoir de fuite. L'ou^ 
vrage néanmoins avait été fait à la hftte, et la vie et la liberté 
étaient bien capables de stimuler les efforts. Avec son poignard 
elle retira la terre et l'herbe ; avec ses mains, peu accoutumées à 
ce travail, elle ôta plusieurs pierres, et réussit assez pour obtenir 
un rayon de lumière, et, ce qui n'était pas moins précieux, un 
air plus pur. Mais en même temps elle eut le malheur de s'assurer 
que, d'après la grosseur d'une énorme pierre qui fermait l'entrée 
du passage , il n'y avait pas à espérer qu'elle pût seule la ren- 
verser. Cependant sa situation était améliorée, elle pouvait main- 
tenant voir, respirer, et même crier pour obtenir du secours. 

Ses cris furent pendant quelque temps inutiles : le champ de 
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bataille avait probablement été abandonné aux morts et aux mou- 
rants-, car des gémissements peu distincts furent la seule réponse 
qu'elle reçut pendant quelques minutes. Enfin, comme elle répé- 
tait ses exclamations , une voix faible comme celle d'une per- 
sonne qui sort d'un évanouissement prononça ces paroles : 
« Édris d'Earthen-House^ de ta tombe appelles-tu le malheureux 
qui va entrer dans la sienne ? Sont-ils brisés les liens qui m'atta- 
chaient aux vivants ? et entends- je déjà avec des oreilles charnelles 
les faibles cris des morts? 

— Ce n'est pas xm esprit qui parle, »» reprit Éveline transportée 
de joie en voyant enfin qu'elle pouvait révéler son existence à uû 
être vivant^ « ce n'est pas un esprit, mais une jeune fille des pins 
infortunées : je me nomme Éveline Berenger; je suis enfermée 
sous cette voûte sombre et en danger d'y périr si Dieu ne m*en- 
voie du secours. 

— Éveline Berenger! » s'écria avec surprise celui à qui elle 
s'adressait; « c'est impossible! Tai suivi des yeux son manteau 
vert, son bonnet à plumes, lorsqu'elle fut entraînée du champ de 
bataille ; j'ai senti l'impossibilité où j'étais de la sauver, et la force 
ne m'a quitté que lorsquej'ai cessé de voir sa robe et les plumes, 
et quand l'espoir de la délivrer m'a abandonné. 

— Fidèle vassal, véritable ami, courtois étranger, quel que soit 
le nom que je puisse te donner, reprit Éveline , apprends que ta 
as été trompé par les artifices de ces bandits gallois : ils ont effec* 
tivement le manteau et la coifllire d'Éveline Berenger, et s'en 
sont servis pour abuser mes vrais amis, qui, comme toi, s'intéres^ 
salent à mon sort. Ainsi, brave chevalier, cherche par quel 
moyen nous pourrons tous deux obtenir des secours ; car je craiM 
que ces scélérats, quand ils ne seront plus poursuivis, ne revien* 
nent ici , comme le voleur à la cachette où il a déposé son bntin 
V(Aé. 

— Que la sainte Vierge soit louée, dit le blessé , si je puis em* 
ployer le dernier soufflé de ma vie à te servir honorablement ! Ja 
n'avais pas voulu sonner du cor, dans la crainte d'arrêter pour 
moi ceux qui pouvaient te sauver. Fasse le ciel que le rappel soit 
entendu maintenant ! que mes yeux voient encore lady Éveline 
Ukre et en sâreté ! » 

Ces paroles , quoique prononcées d'un ton faiUe , respiraient 
un esprit d'enthousiasme et furent suivies du sDn d'un cor faible- 
ment articulé » auquel l'écho de la vallée lépondît seul. Un son 
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plus fort et plus aigu partit ensuite ; mais il cessa si subitement 
qu'il semblait que le soofile avait manqué à celui qui sonnait cto 
rinstriunent. Une étrange pensée s^offrit à Tesprit d'Éveiine , 
mène en ce moment d'incertitude et de terreur. « G^est bien Ift , 
dit-elle^ le signal d'un de Laey ? certes, vous ne pouvez éire vaoïù 
aimable parent Damien ! 

« Je suis ce misérable , qui noérife la OKH^t ponr le peu de soin 
que î'iad eu du trésor commis à ma garde. Derais-je écouter le^ 
FBiqiorts et les messagers ? J'aurais dû sorveilter la divinité quf 
était confiée à mes soins, avec toute la vigilance que l'avare a 
pour le vil métal qu'il appelle son trésor; je n'aurais dû me re« 
poB^ qu'à votre porte; J'aurais dû vdller plus long-temps que \ei 
plus brillantes étoiles de l'horizon -, inaperçu , inc(»inu , je n'au- 
rais jamais dû quitter le voisinage : alors vous n'eussiez pas courtf 
un tel danger, et , ce qui est moins important , toi , Damieu de 
Laey, tu ne serais pas mort comme un valet perfore et négligentl 

*« Hétas! noble Damien, dit Éveiine, ne me brisez pas le corar 
en vous accusant d'une imprudence dont seule je dois être 
blâmée. Votre bras a toujours été prêt quand j'en ai eu besoin, et 
la pensée que ma témérité a causé votre désastre ajoute encore à 
naon malheur. Répondez- moi , aimable parent, et donnez-moi 
reapoîr que vos blessures pourront guérir. Hélas! j'ai déjà vu 
couler votre sang. Et quelle est mon infortune, si toujours je doi^ 
causer le malheur de ceux pour qui je sacrifierais volontiers mott 
bonheur ! Mais n'augmentons pas par des regrets inutiles l'amei^ 
tumedes moments que la bonté céleste nous accorde. Faites votre 
posnUe pour étancher votre sang, qui est si cher à l'Angleterre^ 
à Eveline et à votre oncle. » 

Samien poussa an gteiissement quand elle eut cessé de parler, 
et garda le sii^ce , tandis qu'exaspérée par Tidée qu'il pouvait 
périr faute de soins^ ÉveUne rétiéra ses eflbrts pour se d^îvrer et 
voler au secours de son parent. Ce fut en vain ; désespérée, eHe^ 
renonçait à cette tentative, el passant d'un sujet de terreur à \èù. 
aotie^ elle écoutait atteiitiv(im»t si elle n'entendait pas le der*^. 
nier soupir de Damien, quand... ô bonheur! ta terre résonnai 
sous les i»eds des chevaux qui s'avançaient rapidemeiit. HVéafi"^ 
rmàe» ce bruit ai heureux kii assurait la vie- mais non lis liberti: 
Ce pouvait être tes bandtts des montagnes qui revenaient ch€Hr^ 
cher teur captive. Mais ils lui permettraient sûrement d'exannn^ 
*et de paaaer le» plaies ée Bamieu à» Lacy f ear le retenir capttf 
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pouTait être bien plus avantageux pour eux que de le laisser 
mourir. Un cavalier arriva; Eveline implora son secours, et la 
première parole qu'elle entendit fut une exclamation en flamand 
du fidèle et flegmatique Wilkin Flammock , à qui le spectacle le 
plus extraordinaire pouvait seul en arracher une. 

Sa présence était alors particulièrement utile ; car lady Eve* 
Une lui ayant appris dans quelle situation elle était placée , et 
l'ayant supplié en même temps de s'occuper de celle de Damien 
de Lacy, il commença, avec un calme admiraUe et quelque 
adresse, à arrêter le sang des blessures du jeune homme , tandis 
que ses serviteurs ramassaient des leviers abandonnés par les 
Gallois dans leur fuite , et furent bientôt prêts à délivrer Éveline. 
Avec beaucoup de précaution et sous les ordres expérimentés de 
Flammock, la pierre se trouva enfin assez déplacée pour rendre 
Éveline visible, à la grande joie de tout le monde, et surtout de 
la fidèle Rose, qui, sans penser au danger qu'elle pouvait courir, 
allait et venait autour de sa maîtresse, comme un oiseau à qui on 
a volé ses petits voltige autour de la cage où on les a enfermés. Il 
fallait de la précaution pour enlever la pierre, dans la crainte que 
retombant en dedans elle ne blessftt Éveline. 

Enfin le fragment de rocher céda assez aux efibrts de ses 
gens pour qu'elle pût sortir ; mais ceux-ci, irrités de la violence 
qu'elle avait souSerte, ne cessèrent de soulever la pierre avec les 
barres et lesleviers, jusqu'à ce qu'ayant tout à faitdétruit l'équi- 
libre, elle quittât la petite esplanade où on l'avait placée devant 
l'ouverture souterraine, et acquérant plus de force à mesure 
qu'elle roulait le long de h montagne, elle descendit rapidement, 
avec un bruit semblable à celui du tonnerre, au milieu des étin- 
celles qu'elle faisait sortir des rochers, et des nuages de poussière, 
jusqu'à ce qu'elle tombât dans un ruisseau où elle se brisa en cinq 
fragments , avec un bruit qu'on aurait entendu à trois milles de 
distance. 

jjLes vêtements d'Éveline étaient déchirés et en désordre, elle 
avait les cheveux épars; mais, malgré la fatigue qu'elle ressentait 
des efforts qu'elle avait faits pour se sauver, eUe ne s'arrêta pas un 
^ul instant à réfléchir sur sa situation : avec tout l'empressement 
d'une sœur qui vole an secours d'un frère unique, elle se mit à 
examiner les diverses blessures de Damien de Lacy, et à essayer 
d'étancher le sang et de le rappeler à la vie. Nous avons dit ailleurs 
que, comme les dames de ce temps, Eveline n'ignorait pas entiè- 
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rement l'art de la chirurgie; elle parut alors plus instruite qu'on 
1)6 l'eût jamais cru. Il y avait de la prudence, de la prévoyance 
et de la tendresse dans les ordres qu'elle donnait ; et la douceur 
du sexe féminin, ainsi que son humanité toujours prête à aider, 
à secourir les misères humaines, semblaient plus élevées chez 
elle et ennoblies par la force d'une intelligence puissante. Après 
avoir écouté pendant une minute ou deux les ordres prudents de 
sa maîtresse, Rose parut tout à coup se rappeler (]ue le malade 
ne devait pas rester aux soins exclusifs de lady Éveline, et se 
joignant à elle, elle l'aida autant qu'il fut en son pouvoir, tandis 
que les serviteurs étaient occupés à faire une litière sur laquelle 
on posa le chevalier blessé pour le transporter au château de 
Garde-Douloureuse. 



CHAPITRE XXV. 

LA DELIVRANCE. 

C'était un Ueu enchanteor, dit-on, aux jours de fête; 
mais BiainteoantrendroU est maudit. WoBDswoftTff. 

Le lieu ou le combat s'était livré et où lady Éveline avait été 
enfermée paraissait sauvage et singulier, c'était une petite plaine 
unie formant une espèce de lieu de repos entre deux, chemins 
très-inégaux, dont l'un sei^entait le long du ruisseau^ et l'autre 
continuait à moDter.Étant entouré de montagnes et de bois, c'était 
un lieu célèbre pour trouver du gibier, et autrefois un prince gal- 
lois, renommé pour son hospitalité, son amour pour le cru> ^ et la 
chasse, avait construit un rendez- vous où il fêtait ses amis et ses 
serviteurs avec une profusion sans exemide dans la Gambrie. 

Les bardes, dont l'imagination était toujours captivée par Ul 
magniflcence, et qui ne voyaient pas d'obstacle à la profusion 
particulière qu'étalait ce potentat, lui donnèrent le surnom d'E- 
dris des Gobelets, et le célébrèrent dans leurs odes en des ter- 
mes aussi pompeux que ceux qui chantèrent les héros du fameux 
Hirlas Horn. Le sujet de leurs louanges cependant fut enfin vicr 
Urne de sa prodigalité, ayant été poignardé dans une de ces scènes 
de confusion et de débauche qui terminaient souvent ces banr 
quets renommés. Saisis d'horreur à cette catastrophe, les Bre- 

1 Nom celUque d^une espèce de bière fabriquée dans le pays de Galles. ▲. M. . 
LES FUNCES. 16 
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tons assemblés enterrèrent les restes du prince dans le lieu où il 
mourut, sous la voûte étroite où Éveline avait été renfermée; et 
en ayant barricadé l'entrée avec des fragments de roche , ils 
entassèrent au-dessus un cairn^ immense, ou pile de pierres, sur 
le sommet duquel ils exécutèrent l'assassin. La superstition garda 
ce lieu, et pendant bien des années le souvenir d'£dris resta in- 
violable, quoique le monument fût tombé en iruine et que ses ves- 
tiges fussent presque totalement détruits* 

Depuis quelques années une bande de voleurs gallois avait dé- 
couvert rentrée secrète et l'avait déblayée dans l'espoir de fouil- 
ler la tombe pour y trouver dés armes et des trésors qu!on enter- 
rait alors souvent avec les morts. Ils furent désappointés, et n'ob- 
tinrent par la violation du tombeau d'Ëdris que la connaissance 
d'un lieu secret qui pouvait servir à déposer leur butin, ou à ca- 
cher un <]6S leurs en danger. 

Quand les serviteurs de Damiea, au nombre de cinq ou six, 
eurent expliqué à Wilkin ce qui leur était arrivé, on en conclut 
que Damien leur avait ordûnaé de monter à cheval à la pointe du 
jour, avec des troupes plus considérables, pour aller, à ce qu'ils 
comprirent, contre un parti de paysans insurgés, mais que tout 
à coup il avait changé d'avis, et, divisant sa force en petites ban- 
des, s'était occupé ainsi qu'eux à rec<Hmattfe p uneurs passsiges 
des montagnes entre le pays de Galles et les Marches de l'Ange 
terre, dans le voisinage de Garde-DoulutinHise. Ce mouvement 
leur était si habituel^ qu'ils n'en fowut nullement «u^ris. Les 
guerriers des Mardies l'employaient souvent peur intimider les 
Gallois en général , mais surtout les bandes de ^oscrits qui, sans 
gouvememeirt régulier, farcouraieot ces fnmtières SNmvage& 
C^endant ils remarquèrent qu'en faisant cette manœuvre, Da** 
mien semUait abeàdooner la pmsée ûe dispans^tos insurgés; 
ce qu'on avait considéré comme le but principe de k journée. 

Il était environ midi, lorsque, rencontrant pao* an coup delà 
fortune un des valets qui s'étaieiU» enfuis, Damien: et sa suite ap^ 
prirent la violence commise sur lady Éveline, et» grtoe à leur 
eonnaissance parfaite du pays, ils f ureat à JBéme d'intercepté k 
passage d'Édris, ainsi qu'on l'appelait, p«r lequel left maruudeurs 
gallois retournaient ordinairement à leurs pkoes 0MPtes dans l'in* 

I Amas de pierres en forme de mausolée, qu^éleyaient las aoeieos habitants de U 
Calédonle ani terrier mon sur le champ de bataille, nus le guerrier était illustre, 
plus le ta« d» ipâeives Aiait coasIdértUb». a. k. 
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térieur. Il est probable que les bandits ignoraient le peu de trou- 
pes queUamien avait, et en même temps quils se doutaient qu^on 
les poursuivrait vigoureusement; ces circonstances probable- 
ment engagèrent leur cbef à adopter le singulier expédient de 
cacber Eveline dans le tombeau, tandis qu'un des leurs, revêtu 
de ses vêtements, servirait à tromper ses défenseurs et à les éloi- 
gner du lieu où elle était réellement cachée, et où sans doute 
leur intention était de revenir quand ils ne seraient plus pour- 
suivis. 

Effectivement les voleurs s'étaient déjà rangés devant le tom- 
beau afin de faire une retraite régulière jusqu'à ce qu'ils trouvas- 
sent quelque place convenable, soit pour s'y arrêter, soit pour 
quitter leurs chevaux s'ils étaient vaincus, et se sauver sur les ro- 
chers pour éviter Tattaque de la cavalerie normande. Leur plan 
avait été dérangé par l'empressement de Damien (juî, voyant, à 
ce qu'il croyait, les plumes et le manteau de lady Eveline à l'ar- 
rière-garde des bandits, les chargea sans considérer la difTérence 
du nombre ou la légèreté de son armure qui, ne consistant qu'en 
un casque et un surtout de buffle, ne pouvait offrir qu'une résis- 
tance imparfaite aux couteaux et aux glaives des Gallois. Il fut 
donc blessé grièvement dans Taltaque, et aurait été tué sans les 
efforts de ses soldats et les craintes de ses ennemis qui pensaient 
que, pendant qu'ils se battaient de front, ils pourraient être pris 
en queue par des gens d'Eveline, qu'ils supposaient être tous sous 
les armes et en mouvement. Ils se retirèrent donc, ou plutôt ils 
s'enfuirent, et les serviteurs de Ûamîen les poursuivirent d'après 
son ordre, car, en tombant sur le champ de bataille, il les enga- 
gea à mépriser toute considération et à ne revenir que lorsqu'ils 
auraient sauvé la dame de Garde-Douloureuse. 

Les proscrits, forts de leur connaissance des chemins et de 
l'activité de leurs petits chevaux gallois , firent une retraite en 
ordre, à l'exception de deux ou trois hommes de leur arrière- 
garde qui furent renversés par Damien dans son attaque furieuse. 
Ils lancèrent des flèches de temps en temps aux soldats, et rirent 
des efforts infructueux que faisaient pour les rejoindre ces guer- 
riers lourdement armés avec leurs chevaux bardés de fer. Mais la 
scène changea par l'arrivée de Wilkin Flammock sur son puissant 
cheval de bataille, qui gravissait le passage, conduisant une troupe 
de cavalerie et d'infanterie. La crainte d'être interceptés fit que les 
brigands recoururent à leur dernier stratagème et abandonnèrent 
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leurs bidets gallois -, ils s'enfuirent dans les montagnes , et , par 
une activité et une adresse extraordinaires , ils déjouèrent les 
efforts de leurs ennemis. Tous néanmoins n'eurent pas le même 
bonheur, car deux ou trois tombèrent entre les mains du parti 
de Flammpck-, entre autres la personne qu'on avait recouverte des 
vêtements d'Éveline , et qui maintenant, au grand désappointe- 
ment de ceux qui s'étaient attachés à sa poursuite , se trouva être 
non pas celle qu'ils désiraient délivrer, mais un beau Gallois blond 
dont les yeux hagards et les phrases incohérentes annonçaient une 
imagination dérangée. Cette circonstance ne l'aurait pas sauvé de 
la mort, sort ordinaire des captifs qu'on faisait dans ces escar- 
mouches, si le faible son du cor de Damien, qu'ils entendirent au- 
dessus d'eux, n'eût rappelé ses soldats et excité ceux de Wilkin 
Flammock à se rendre sur les lieux, tandis que, dans la confusion 
et l'empressement d'obéir au signal, la pitié ou le mépris des gar- 
des permit au prisonnier de s'échapper. Ils avaient au fait peu de 
choses à en q)prendre, quand même il eût été disposé à leur don- 
ner des éclaircissements ou en état de les leur communiquer. 
Tous étaient bien sûrs que leur maîtresse était tombée dans une 
embuscade dressée par Dafyd le Borgne, voleur redouté de l'épo- 
que , qui avait tenté cette entreprise hardie dans l'espoir d'obte- 
nir une forte rançon dTveline captive, et tous, outrés de son au- 
dace et de son insolence extrême , dévouèrent sa tête et ses 
membres aux aigles et aux corbeaux. 

Tels furent les détails que les serviteurs de Flammock et de Da- 
mien recueillirent en comparant leurs observations réciproques 
sur les incidents de la journée. Gomme ils revenaient par l'étang 
Rouge, ils furent Joints par dame Gillian qui, après bien des ex- 
clamations de joie sur la délivrance inattendue de sa maîtresse, 
et de chagrin sur le malheur de Damien , apprit aux soldats que 
le marchand dont les faucons avaient été la cause principale de 
ces aventures, avait été fait prisonnier par deux ou trois Gallois 
en retraite, et qu'elle-même et Raoul blessé auraient partagé le 
même sort s'il y avait eu des chevaux pour les emmener -, mais 
qu'ils ne crurent pas Raoul digne d'une rançon ou de la peine 
d'être tué. L'un avait en effet lancé une pierre contre lui, tandis 
qu'il était étendu sur la colline, mais heureusement , comme di- 
sait sa femme, elle ne l'atteignit pas: « Ce n'était qu'un petit gar- 
çon qui l'avait jetée , ajouta-t-elle. II y avait un grand gaillard 
parmi eux; s'il avait essayé, il est probable qu'avec la grâce fle 
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Kotre-Dame il n'eût pas manqué son but. » En disant ces mots , 
la dame se releva et raj usta ses vêtements pour remonter à cheval. 
Damien blessé fut placé sur une litière que Ton construisit à la 
bâte avec des branches d'arbre , et on le plaça ainsi que les fem- 
mes au centre de la petite troupe , qui s'était augmentée du reste 
des soldats qui rejoignaient l'étendard du jeune de Lacy. On se 
mit en marche avec ordre et une grande précaution militaire , et 
on traversa les défilés , préparés à recevoir et à repousser xine 
attaque. 

CHAPITRE XXVI. 

RETOUR. 

Qaoi! belle, Jeune, et fidèle amsi? C'est nn miraele/ 
si c'est ytàu YfJLLhtJu 

Rose, qui naturellement était là femme la plus affectueuse et la 
plus désintéressée qui eût jamais existé , fut la première à réiOér 
chir sur la situation particulière où sa maîtresse se trouvait pla- 
cée, sur la contrainte marquée qui avait jusqu'alors accompagné 
ses relations avec son jeune protecteur, et elle devint en peine de 
savoir ce qu'on allait faire du chevalier blessé; cependant, quand 
elle s'approcha d'Éveline pour le lui demander, sa résolution fail- 
lit lui man<|uer. 

L'état d'Éveline était tel, qu'il y aurait eu presque delà cruauté 
à la tourmenter par des réflexions qui , sous aucun rapport, ne 
concernaient les malheurs qui Pavaient assaillie et dont son esprit 
était encore frappé. Son visage était aussi pâle que la mort , sauf 
aux endroits où il était taché de sang ; son voile, tout déchiré et 
en désordre, était souillé par la poussière et le sang ; ses cheveux, 
épars, retombaient sur son front et sur ses épaules, et une plume 
brisée, seul reste de sa coiffure, avait été entrelacée dans ses tres- 
ses, et y voltigeait encore , semblant une moquerie plutôt qu'un 
ornement. Ses yeux étaient fixés sur la litière où était placé Da- 
mien, et elle suivait à cheval, tout à côté, sans paraître avoir d'au^ 
tre pensée que celle du danger de celui qui y était étendu. 

Rose vit facilement que sa maîtresse était dans un moment 
d'exaltation qui l'empêcherait de réfléchir sagement et prudem- 
ment sur sa position. Elle essaya donc graduellement de la cal- 
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mer. « Ma chère maîtresse, s*écrîa Rose, vous plairait-il de pren- 
dre moD manteau ? 

— Ne me tourmentez pas , » répondit Éveïine d'un ton un peu 
brusque. 

« En vérité , milady , » ajouta dame Gillian en s'avançant 
promptement^ comme si elle craignait qu'on n'intervint dans ses 
fonctions de maîtresse de la garde-robe -, « en vérité , Rose Flam- 
mock a raison -, ni votre jupe ni votre robe ne sont arrangées 
convenablement , ni même décemment , puisqu'il faut l'avouer. 
Si Rose veut se Fetirer et détourner son cheval de m&a eheoiin , 
je vous arrangerai, en moins de temps qu'il n'en faut pour placer 
une épingle, et mieux que ne le feraient toutes les Flamandes en 
douze heures. 

— Je ne m'inquiète pas de ma toilette , » reprit Eveline du 
même ton. 

« Inquiétez-vous donc de votre honneur, de votre réputation, » 
dit Rose en avançant son cheval tout près de celui de sa maîtres- 
se; puis elle ajouta à voix basse : « Décidez promptement où vous 
voulez mener ce jeune homme blessé. 

— Au château , » reprit Éveline tout haut , comme si elle mé- 
prisait le secret. « Conduisez-le au château , et le plus vite que 
vous pourrez. 

— Pourquoi pas plutôt à son camp^ ou à Malpas? dit Rose ; ma 
chère maîtresse, croyez que ce sera bien mieux. 

— Pourquoi pas , pourquoi pas! Pourquoi ne pas l'abandonner 
sur la route, au poignard des Gallois ou à la dent des loups? II a 
été mon libérateur, une fois, deux fois, trois fois : il ira où j'irai, 
et je ne penserai à ma sûreté que lorsque je serai sûre de la 
sienne. ^ 

Rose vit qu'elle ne ferait aucune impression sur sa maltresse, 
mais que la vie du blessé pourrait être compromise par un trans- 
port plus long que celui qui était absolument nécessaire. Un expé- 
dient par lequel elle imagina qu'on obvierait à cet embarras lui 
vint à ridée , mais il fallait qu'elle consultât son père. Elle donna 
un coup de cravache à son palefroi , et en un instant sa petite 
mais charmante personne, et son genêt plein de feu, se trouvèrent 
j^ l'ombre du gigantesque Flamand et de son énorme cheval noir. 
« Mon cher père, dit Rose, milady a l'intention de faire transporter 
sir Bamien au château , où il est probable quil séjournera long- 
temps;... qu'en pensez-vous?... est-ce une décision convenable ? 
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— Convenable pour le jeune hotnme, certes, Roschen, répon- 
dit le Flamand, parce qifil échappera bien mieux au danger de 
la (lèvre. 

— C'est vrai : mais est-ce prudent pour milady? continua Rcse. 

— Assez prudent, si elle agit prudemment. Mais pourquoi dou- 
lerais-tu d'elle, Roschen? 

— Je ne sais pas, >» dit Rose, voulant cacher môme à son père 
ses craintes et ses doute?; « mais où il y a de mauvaises langues , 
il y a de mauvais rapports. Sir Damien et milady sont bien jeunes. 
H me semble qu'il vaudrait mieux, mon père, que vous offri.ssîez 
un asile au chevalier blessé, au lieu de le laisser transp -rler au 
château. 

— • Quant a cela, je n'en ferai rien, ma fille, >» répondit précipi- 
tamment le Flamand : « je n'en ferai rien, si je puis faire autre- 
ment. Les Normands et les Anglais ne franchiront pas le seuil 
paisible de ma porte, pour se rire de mon bien et consommer ma 
propriété. Tu ne les connais pas, parce que tu es toujours la 
favorite de ta maîtresse ; mais moi je les connais; et tout le bien 
que j'obtiendrai (J'eu^ sera : Fainéant dé Flamand, et avide 
Flamand, et sot de Flamand. Je remercie les saints de ce qu'ils ne 
peuvent me traiter de lâche Flamand, depuis TaBaire galloise de 
Gwenwyn. 

— J'avais toujours pensé, mon père , reprit Rose, que vous 
aviez trop de flegme pour faire attention à ces viles calomnies. 
Songez que vous êtes sous la bannière de celle qui a toujours été 
ma bonne maîtresse, et que son père était votre bon seigneur, vous 
avez aussi de grandes obligations au connétable pour un ac- 
croissement de privilèges. L'argent peut acquitter les dettes, 
mais la bonté seule acquitte de la bonté ; et je prévois que 
vous n'aurez jamais une aussi belle occasion de servir les maisons 
de Berenger et de Lacy ^ qu'en ouvrant vos portés à ce cheva- 
lier blessé. 

— Les portes de ma maison ! reprit le Flamand ; sais-je com- 
bien de temps encore je pourrai appeler cette maison, ou quelque 
autre , la mienne? Hélas T ma fille, nous sommes venus ici pour 
fuir la rage des éléments ; mais qui sait si celle des hommes àte 
terminera pas notre vie ? 

—Vous raisonnez d*une manière étrange, mon pèi*e, (fit Rose ; 
il ne convient pas à votre sagesse d'augurer tant de mal de Feù- 
treprise d'un brigand gaHois. 
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— Je ne parle pas du voleur borgne, reprit Wilkin , quoique 
Faccroissement et Taudace d'un brigand comme Dawfyd ^ n'an- 
nonce pas un pays paisible. Mais toi qui es renfermée dans ces 
murs, tu n'entends pas parler de ce qui se passe dehors, et cette 
ignorance t*epargne des tourments... Vous n'auriez rien su par 
moi^ si je n'avais pas vu la nécessité de me retirer dans un 
autre pays. 

— De vous retirer, mon père, de quitter le pays où votre éco- 
nomie et votre industrie vous ont acquis une honorable aisance. 

— < Oui, et où l'avidité des méchants, qui m'envient le produit 
de mon économie, peut me conduire à une mort déshonorante. 
Il y a eu du tumulte parmi les hommes de la populace anglaisedans 
plus d'un comté, et leur fureur se dirige contre ceux de notre 
nation, comme si nous étions des juifs ou des païens , et non de 
meilleurs chrétiens et de meilleurs hommes qu^eux-mémes. Ils 
ont , a Garck , à Bristol et ailleui*s, bouleversé les maisons des 
Flamands , abimé leurs marchandises , maltraité leurs familles , 
et assassiné nos compatriotes.... Et pourquoi ?... parce que nous 
leur avons apporté les talents et l'industrie qu'ils ne possédaient 
pas , et parce que la richesse, qui eût été inconnue à la Grande- 
Bretagne, était la récompense de notre art et de notre travail. 
Roschen, ce mauvais esprit s'accroît de jour en jour : ici nous 
sommes plus en sûreté qu'ailleurs , parce que nous formons une 
colonie forte et nombreuse; mais je ne me fie pas à nos voisins; et 
si toi, Rose, tu n'eusses pas été en sûreté, il y a long-temps que 
j'aurais tout abandonné et quitté la Grande-Bretagne. 

— Tout abandonné, et quitté la Grande-Bretagne! >» Ces paroles 
résonnaient mal aux oreilles de sa Glle ^ qui savait mieux que 
tout autre combien son père avait réussi dans son industrie , et 
combien il était peu probable qu'un homme d'un caractère ferme 
et calme comme le sien abandonnât des avantages réels et connus 
par la crainte d'un danger vague et éloigné. Enfin , elle reprit : 
« Si le danger est tel , mon père , il me semble que votre maison 
et vos biens ne peuvent pas être mieux protégés que par la pré- 
sence de ce noble chevalier. Quel est l'homme qui oserait entre- 
prendre la moindre violence contre la maison qui donne asile à 
Damien de Lacy ? 

— Je l'ignore, * dit le Flamand d'un ton calme , mais triste. 
•« Que le ciel me le pardonne, si c'est un péché ! mais je ne vois 

i Le texte écrit Dafyd; mais le flamand écrit cooime il prononce, Dawfyd^ a« u. 
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guère que de la folie dans ces croisades que les prêtres ont prd- 
cbées avec tant de succès. Yoilà près de trois ans que le connétable 
est absent, et on ignore encore s'il est vivant ou mort, victorieux 
ou vaincu. II est parti d'ici comme s'il avait eu l'intention de ne 
pas détourner la bride ni de regatner l'épée avant d'avoir regagné 
le saint sépulcre, cependant nous n'apprenons pas avec certitude 
qu'on ait prit seulement un hameau aUx Sarrasins. Pendant ce 
temps, le peuple devient mécontent; les seigneurs, avec la meil- 
leure partie de leurs vassaux, sont en Palestine, morts ou vi vanta, 
nous ne le savons pas; ces malheureux sujets sont opprimés et 
dépouillés par des intendants et des députés dont le joug est plus 
lourd et moins légèrement porté que celui du seigneur même. 
Les communes , qui naturellement détestent les chevaliers et la 
noblesse , pensent que le moment est proprice pour se révolter 
eontre eux... Oui, et il y a bien des nobles qui ne craindront pas 
de se mettre à leur tête , pourvu qu'ils aient part aux dépouilles; 
car les expéditions lointaines et la prodigalité les ont appauvris ; 
et celui qui est pauvre assassinerait son père pour de l'argent. Je 
hais les pauvres , et je voudrais voir au diable tout homme qui 
ne peut se sutBre par le travail de ses mains. » 

Le Flamand termina par cette imprécation caractéristique un 
discours qui fit connaître à Rose l'état effrayant de l'Angleterre , 
qu'elle ignorait , renfermée comme elle l'était dans Garde-Dou- 
loureuse. « Certes, dit-elle, ces violences dont vous parlez ne sont 
pas à redouter pour ceux qui vivent sous la bannière de de Lacy 
et de Berenger ? 

— Berenger.n'existe que dé nom , reprit Wilkin Flammock, et 
Damien, quoique un brave jeune homme, n'a pas l'ascendant et 
l'autorité du caractère de son oncle. Ses soldats se plaignent 
qu'ils sont harassés de veiller à la protection d'un chftteau qui est 
par lui-même imprenable , et qu'une bonne garnison défend , et 
qu'ils perdent l'occasion de faire des entreprises honorables, 
^nsi qu'ils les appellent., c'est-à-dire , de se battre et de piller- 
lis disent que Damien , sans barbe, était un homme ; mais que 
Damien avec la moustache ne vaut guère mieux qu'une femme ; 
et que l'flge, qui a bruni sa lèvre supérieure, a en même temps fait 
pfllir son courage. Et ils disent bien autre chose qu'il serait en- 
DU yeux de répéter. 

— Au nom du ciel, apprenez-moi ce qu'on dit, s'écria Rose, si, 
>comme il est probable, cela concerne ma chère maîtresse . 
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—OW, cela la regarde, Roschen, reprit Wilkîn. I!y abeaucoup» 
de soldats normands qui disent, en vidant ïeur bonteille, qae 
Dfetmien de Lacy est amoureux de la fiancée de son oncfe, et qu'ils 
correspondent ensemble par magie. 

—Il faut effectivement que ce soit par magie, « dit Kose en 
souriant avec mépris, « car ils ne correspondent par aucun moyen 
terrestre : quant à moi, je puis rassurer. 
• — AiTssi, dît Wilkin, attribuent-ils à la magie que dès que 
mîlady est hors du château, de Lacy est en selle avec une partie 
de sa cavalerie, quoiqu'ils soient bien certains qu'il n'a reçu ni 
message, ni lettre, ni aucun avis de son dessein de sortir; et 
cependant jamais, en pareil cas, ils ne parcourent les défilés, sans 
bientôt voir ou apprendre que miIady Evelîne âe promène. 

—Cela ne m*a pas échappé, dit Rose, et milady a même exprimé 
son mécontentement de Texactitude avec laquelle Damien con- 
ilàissait ses actions, ainsi que de la ponctualité oflicieuse qu'il 
déployait en la gardant. Ce jour a prouvé néanmoins, continuâ- 
t-elle, que sa vigilance est utile*, et comme ils ne se sont jamais^ 
rencontrés dans ces occasions, et que la distance qui les séparait 
leur ôtait toute possibilité d'entrevue, il me semble qu'ils auraient 
pu échapper à la censure de l'esprit le plus soupçonneux. 

—Oui, ma fille! reprit Wilkin, mais en poussant trop loin la 
précaution on peut exciter les soupçons. Pourquoi, disent les 
soldats, ces deux êtres ont-ils des intelligences si constantes et 
pourtant si bien cachées? Pourquoi s'approcher de si près, et 
cependant ne jamais se rencontrer ? Si l'un n'eût été que le neveu 
et l'autre que la fiancée du connétable, ils pourraient se voir sans 
dissimuler; d^un autre côté, s'ils s'aiment, ils y a tout lieu de croire 
qu'ils savent bien trouver leurs lieux secrets de rendez- vous, 
quoiqaMts aient assez (fart pour le cacher. 

—Chacune de vos paroles, mon père, me fait voir la nécessité 
absolue de recevoir ce jeune blessé dans votre maison. Quelque 
grands^ que soient les maux que vous redoutez, je vous assure 
qu^ib ne peuvent augmenter en lui donnant un asile ainsi qu'à 
plusieurs de ses fidèles serviteurs. 

—Je ne recevrai aucun de ses serviteurs, >» dit Wilkin vivement, 
«pas un de ces valets mangeurs de bœuf, sauf le page qui doit le 
servir, et le docteur qui se charge de le guérir. 

— Mais à ces trois au moins je puis offrir votre maison? de- 
manda Rose. 
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—Fais 6omme tu voudras, fais comme tu voudras, dît le bon 
père. Ma foi, Roschen, il est heureux pour toi que tu aies* du boa 
sens et de la modération dans tîes demandes, puisque j'ai là folie 
d'y accéder si promptement. Voilà maintenant une de tes fredai- 
nes d'honneur et de générosité -, mais je préfèrç la prudence et 
l'honnêteté... Ah ! Rose, Rose! ceux qui veulent faire mieux que 
bien font quelquefois pire que mai... Alais je crois que j'en serai 
quitte pour la peur, et que ta maîtresse, qui, sauf respect, res- 
semble un peu à une demoiselle errante, voudra conserver le 
privilège de loger son chevalier et de le servir en personne. » 

Le Flamand disait vrai. Rose n'eiit pas plutôt proposé à £ véline 
de laisser Bamien se rétablir dans la maison de son père, que sa 
maîtresse rejeta brièvement et positivement cette proposition. 
« Il a été mon libérateur, dit-elle, et s'il reste un seul être pour 
qui les portes de Garde>Douloureuse doivent s'ouvrir d'elles- 
mêmes, c'est pour Damien de Lacy... Allons, jeune fille, ne me 
regardez pas avec cet air triste et soupçonneux... Ceux qui sont 
au-dessus du déguisament méprisent le soupçon. C'est à Dieti et 
à Notre-Dame que je dois rendre compte de ma conduite, et mon 
cœur leur est ouvert. 

Elles avancèrent en silence jusqu'à la porte du château, où 
lady Éveline ordonna que son protecteur (c'est ainsi qu'avec 
emphase elle appelait Damien) fût logé dans l'appartement de son 
père ; et, avec la prudence d'un âge plus avancé, elle donna les 
ordres nécessaires pour la réception de ses serviteurs et les arran- 
gements qu'un pareil renfort de convives exigeait. Elle s'acquitta 
de tous ces soins avec le plus grand calme et la plus grande pré- 
sence d'esprit, avant même d'avoir songé à remettre ses vêtements 
en ordre. 

H lui restait encore un autre devoir à remplir. Elle courut à la 
chapelle de la Vierge, et se prosternant devant sa divine protec- 
trice, elle la remercia de sa seconde délivrance, implora son 
secours, et, par son intercession, celui du Dieu tout-puissant, 
pour régler sa conduite. « Tu sais, dit-elle, que ce n'est pas par ma 
conOance en ma propre force que je me suis précipitée dans les 
dangers. Oh! fortifie ma faiblesse! Que ma reconnaissance et ma 
compassion ne me deviennent pas un piège ! et tandis que je 
m'efforce de m'acquitter des devoirs que la gratitude m'impose, 
défends-moi contre la langue calomniatrice des hommes! et sauve, 
oh ! sauve-moi des conseils perfides de mon propre cœur ! >» 
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Elle récita ensuite son rosaire avec ferveur, et, rentrant dans 
sa chambre, elle appela ses femmes pour rhabiller et faire dispa- 
raitre les marques de la violence qu'elle venait d'éprouver si ré- 
cemment. 
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LE BLESSÉ. 

Julûi. Almabla tire, tovs êtes notre captif, mais bous 
vous traiterons si bien, que tous Terrez que les {oies 
de votre prison égaleront tous les plaisirs de la liberté. 

Roderick, Non , belle dame , nous sommes restés ici 
trop long-temps; et en voulant voir vos roses fleurir, 
i^ai laissé faner mes lauriers. Ancienne Cotnèdie. 

Têtue d^une robe noire, dont la forme était trop ancienne pour 
sa jeunesse, simple à Texcès, et sans autre ornement que son 
rosaire, Éveline commença à s'acquitter du devoir de servir son 
libérateur blessé, devoir que l'étiquette dû temps non-seulement 
permettait, mais exigeait impérieusement. Elle était suivie de 
Rose et de dame Gillian. Marguerite, qui était dans son élément 
dans la chambre d'un malade, avait déjà été envoyée près du jeune 
chevalier, pour veiller à ce que rien ne lui manquât. 

Éveline entra d'un pas léger, dans la crainte de déranger le 
malade. Elle s'arrêta à la porte, et regarda l'appartement. Cette 
chambre avait été celle de son père, et elle n'y était pas entrée 
depuis sa mort. Autour des murailles étaient suspendus son 
armure, ses armes, des gants de fauconnier, des épieux de chas- 
seur, et autres instruments de jeux champêtres. Ces reliques 
semblaient faire revivre à ses yeux la taille majestueuse du vieux 
Raymond.» Ne sois pas irrité, mon père. «Ses lèvres prononcèrent 
ces mots, quoique sa voix ne les articulât pas. « Ne sois pas irrité: 
Éveline ne sera jamais indigne de toi.» 

Le père Aldrovand, et Amelot, le page de Damien, étaient assis 
près du lit. Ds se levèrent lorsque lady Éveline entra ; et le pre- 
mier, qui se mêlait un peu de médecine, dit à Éveline que le che- 
valier sommeillait depuis quelque temps, et paraissait sur le point 
de s'éveiller. 

Amelot en même temps s'avança, et, d'une voix basse et em- 
pressée, il pria qu'on observât le plus grand silence dans la cham- 
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bre et que les spectateurs voulussent bien se retirer. « Milord, 
dit-il, depuis sa maladie à Gloucester, est sujet à parler avec 
égarement lorsqu'il s'éveille, et il sera mécontent de moi si je 
permets que quelqu'un reste près de lui.» 

Éveline ordonna à ses femmes et au moine de se retirer dans 
Tantichambre, tandis qu'elle resta sur le seuil de la porte qui 
communiquait aux appartements; elle entendit Damien prononcer 
son nom en se retournant douloureusement sur son lit. « Est-elle 
saine et sauve? » fut sa première question, et elle fut faite avec 
un empressement qui indiquait combien cette inquiétude Tem-^ 
portait sur toute autre considération. Quand Amelot répondit 
affirmativement, il soupira comme quelqu'un dont le cœur est 
soulagé d'un grand poids, et, d'une voix moins animée, il demanda . 
au page où il était. « Cet appartement et cet ameublement me 
sont étrangers, dit-il. 

— Mon cher maître, dit Amelot , vous êtes à présent trop fai- 
ble pour faire des questions et entendre des explications. 

— Iki quelque lieu que je sois , » dit Damien , recouvrant la 
mémoire, « je ne suis pas où mon devoir m'appelle. Dites à me» 
trompettes de sonner le bouteselle... A cheval! et que Ralph 
Genvitporte ma bannière!... Achevai, à cheval! nous n'avons 
pas un instant à perdre. » 

Le blessé fit quelques eflbrts pour se lever; ce que , vu sa fai- 
blesse , Amelot empêcha facilement. « Tu as raison , » dit-il en 
retombant sur son lit , « tu as raison , je suis trop faible ; mais 
pourquoi la force resterait-elle quand l'honneur est perdu ? >» 

L'infortuné jeune homme se couvrit le visage avec ses deux 
mains, et gémit d'une manière qui annonçait qu'il était plus nfa- 
lade d'esprit que de corps. Lady Éveline s'approcha du Ut en 
tremblant , désirant et cependant craignant , sans savoir pour- 
quoi , de témoigner l'intérêt qu'elle prenait aux souffrances du 
blessé. Damien leva les yeux , la vit, et se cacha de nouveau te 
visage dans ses mains. . ^ 

« Que signifie cette étrange fureur , sire chevalier ? » dit Éve- 
line d'une voix d'abord faible et tremblante , mais qui graduelle- 
ment se calma et se raffermit. « Devriez-vous tant vous aCBiger 
quand vous avez rempli les devoirs prescrits par la chevalerie, et 
lorsque le ciel vous a choisi deux fois pour délivrer l'infortunée 
Éveline Berenger? 

— Oh ! non , non ! >> s'écria-t-il vivement ; « puisque vous été» 
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^uvée , tout est bien. Hais le temps presse *, il faut que je parle 
sans retard : je ne devrais m'arrêter nulle part dans ce moment, 
encore moins dans qe château. Encore une fois , Amelot , faitess- 
les monter à cheval. 

. — Non , monseigneur , dit É véline , c'est impossible. Gomme 
votre protégée, je ne puis laisser partir promptement mon pro- 
tecteur ; comme médecin , je ne puis permettre à mon malade 
de compromettre sa vie. Il est impossible que vous supporti^ la 
selle. 

— Une litière , une bière , une charrette pour traîner le che- 
valier déshonoré et traître , cela serait encore trop bon pour moi; 
un cercueil vaudrait miqux. Mais , aie soin , Amelot , qu'il soit 
fait comme celui du dernier valet -, pas d'éperoBS sur le drap 
mortuaire» pas d'écu portant les anciennes armoiries des de Lacy, 
pas de casque ni de cimier pour orner le char fuoèbre de celui 
dont le nom est déshonoré. 

— A-t-il le délire ? » dit Éveline en regardant avec terreur et 
le blessé et le page, « ou ces paroles cachent-elles quelque mys- 
tère affreyx ? S'il en est ainsi , parlez -, et si i3i^a vie ou ma fortune 
peuvent y rcBiédier, mon libérateur n'en souffrira pas. » 

Amelot la regarda tristement , secoua la tête, et jeta les yeux 
sur son maître d'un air qui semblait exprimer que les. questions 
qu^ella faisait ne . pouvaient pas prudemment être satisfaites de- 
vant Damien. liady Eveline l'ayant compris , se retira dans l'ap- 
partement voisin , et fit signe à Amelot de la suivre. Il obéit , 
après avoir jeté, un regard sur son maître, qui restait dans la 
même attitude désolée , ses mains placées sur ses yeux , cojaime 
quelqu'un qui désire repousser la lumière et tout ce qu'elle rend 
visible.' 

Quand Amelot tut près d'elle , Eveline , faisant signe à sa suite 
•de se retirer à l'extrémité de la chambre, le questionna sur le dé- 
sespoir et les re«nords de Damien. « Tu sais , dit-elle , que je 
dois secourir ton maître , si je le puis , non-seulement par re- 
connaissance , comme m'ayant défendue au péril de sa vie , mais 
aussi par parenté. Dis-moi donc dans quelle situation il se trouve, 
. que je puisse l'aider, si cela est en mon pouvoir; c'est-à-dire 
( et ses jQues pâles se colorèrent du plus vif incarnat), si la cause 
de sa dgulenr est telle que je puisse l'entendre. » 

Le page salua profondément ; néanmoins il montra tant d'em- 
Jbairas quand il commença à parler^ qu'il augmenta la confusion 



CHAPITBE XXV II. 2^9 

^e lady Eyeline, qui cependant le pressa, comme auparavant, 
de parler sans scrupule et sans délai , pourvu que ce qu'il avait k 
dire fût convenable. ' 

« Croyez-moi^ noble dame, dit Amelot, j'aurais obéi aussitôt 
à vos ordres sans la crainte de déplaire à mon maître, qui n'aime 
pas que je parle de ses affaires sans sa permission ; néanmoins, si 
vous l'ordonnez , vous que je sais qu'il honore au-dessus de tout 
être humain, je vous apprendrai ^ue si sa vie n'est pas en danger 
par les blessures qu'il a reçues, son honneur et sa réputation 
^our^t de grands risques, a'il ne platt au ciel d'y porter remède. . 

— Parlez , dit Éveline , et soyez sûr que vous ne nuirez pas à 
Samien de Lacy en vous confiant à mc^i. 

Je le crois , lady, reprit le page. Sachez donc, si vous l'ignorez, 
que les paysans et la populace qui ont pris les armes contre les 
nobles de l'ouest, prétendent être secondés dans leur insurrection, 
non-seulement par Randal de Lacy, mais par mon maître, air 
Damien. 

— Ils mentent , ceux qui osQut l'accuser d'une aussi in£àme 
trahison envers son propre sang et son souverain, reprit Éveline. 

<— Certainement ils mentent , dit Amelot; mais cela n'empêche 
pas que ce mensonge ne soit cru par ceux qui ne connaissent pas 
aussi bien mon maître. Plus d'un fuyard de notre troupe s'est 
joint à cette populace, et ce fait vient à l'appui de leurs calom- 
nies. Et ensuite ils disent... ils disent que mon maître est impa- 
tient de posséder les terres qu'il occupe comme administrateur 
de son oncle, et que le vieux connétable... je vous en demande 
pardon , madame... aurait de la peine à reprendre possession de 
ce qui lui appartient. 

— Les misérables ! ils jugent des autres d'après la bassesse de 
leur propre esprit , et croient que ces tentations auxquelles ils 
ne peuvent résister eux-mêmes sont aussi trop puissantes pour 
des hommes de bien. Mais les insurgés sont-ils donc si insolents 
et si puissants? Nous avons entendu parler de leurs violences , 
mais seulement comme d'un tumulte populaire. 

7- Nous avons appris hier soir qu'ils se sont rassemblés en 
grand nombre , et ont assiégé ou bloqué Wild Wenlock avec ses 
hommes d'armes , dans un village à environ dix milles d'ici. Il a 
fait prier mon maître , en qualité de parent et de compagnon 
d'armes, de venir à son secours. Nous étions à chevaine matin 
pour marcher , quand ...» 
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Il s'arrêta et parut hésiter à continaer. Éveline prit la parole : 
Quand vous apprîtes mon danger , dit-elle , j'aurais préféré que 
TOUS apprissiez ma mort ! 

— En vérité , noble dame, » dit le page les yeux baissés, « sans 
cette puissante saison , rien n'aurait pu décider mon maître à ar- 
rêter sa troupe pour en emmener la plus grande partie dans les 
montagnes du pays de Galles, quand le malheur de son compa- 
triote et les ordres du lieutenant du roi exigeaient si impérieuse- 
ment sa présence ailleurs. 

— Je le savais , s*écrîa Eveline; je savais que j'étais née pour 
causer sa perte I Cependant il me semble que ceci surpasse tout 
ce que j'avais pu imaginer. Je craignais de causer sa mort, mais 
non son déshonneur. Pour l'amour de Dieu, jeune Amelot, fais 
ce que tu pourras et le plus vite possible ! Monte à cheval et 
réunis à tes hommes ceux des miens que tu pourras rassembler. 
Pars, mon brave jeune homme, déploie la bannière de ton maî- 
tre , et fais voir que sa force et son cœur vous accompagnent, 
quoique son corps soit absent. Hàte-toi, hftte^toi, car le temps est 
précieux. 

—Mais la sûreté de ce château, mais la vôtre? dit le page. Dieu 
sait combien je suis disposé à faire tout ce qui pourrait sauver 
son honneur , mais je connais le caractère de mon mattre , et s'il 
vous arrivait quelque malheur après mon départ de Garde-Dou- 
loureuse, quand j'aurais sauvé ses biens, sa vie et sou honneur, 
je crois que je recevrais plutôt la pointe de ^n poignard que se» 
remerctments et sa récompense. 

— Va, quoi qu'il en soit, cher Amelot, dit-elle, rassemble tous 
les hommes que tu pourras, et pars. 

-r- Vous faites sentir l'éperon à un cheval plein de feu , ma- 
dame , » dit le page en se levant subitement ; « et dans l'état où 
est mon maître, je ne vois rien de mieux à faire que de déployer 
sa bannière devant ces rustres. 

— Aux armes, donc ! » dil Éveline avec empressement, « aux 
armes et gagne tes éperons ! Apporte-moi la certitude que l'hon- 
neur de ton maître est en sûreté, et je te les attacherai moi-même. 
Tiens , prends ce saint rosaire ; attache-le à ton cimier , et à 
l'heure du combat confie- toi en la Vierge de i&arde-Douloureuse, 
qui n'a jamais abandonné un de ses serviteurs. » 

Elle eut à peine achevé qu'Amelot s'éloigna rapidement \ et , 
rassemblant tous les soldats qu'il put trouver, tant de ceux de {a 
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troape que ceux da cbftteau , il se trouva dans la cour à la tôte 
de quarante cavaliers. 

Mais, quoiqu'on eût obéi au page jusque-lè^ néanmoins, quand 
les soldats apiHrirent quils allaient partir pour une expédition 
dangereuse , sans général plus expérimenté qu'un jeune homme 
de quinze ans, ils montrèrent une grande répugnance à sortir du 
château. Les vieux soldats de de Lacy dirent que Damien lui- 
même était trop jeune pour les commander et n'avait pas le droit 
de transmettre son autorité à un enfant; tandis que les serviteurs 
de Berenger dirent que leur maîtresse devait être assez satisfaite 
dé sa délivrance du matin , sans s'attirer de plus grands dangers 
en diminuant la garnison du cbftteau. « Le temps, dirent-ils , est 
orageux, et il est prudent de s'abriter sous un toit de pierre. » 

Plus les soldats se communiquaient leurs idées, plus ils se sen- 
taient d'éloignement pour l'entreprise ; et quand Amelot qui , en 
vraipage, était allé faire harnacher son cheval, revint dans la 
cour du château, il les trouva tous groupés confusément, les uns 
à cheval, les autres à pied , tous parlant â haute voix et sans or- 
dre* Ralph Genvil , vétéran dont le visage portait la marque de 
plus d'une cicatrice , et qui avait long*temps fait le métier de 
soldat de fortune , restait à part , tenant la bride de son cheval 
d'une main et de l'autre la lance autour de laquelle la bannière 
de de Lacy était encore roulée. 

« Que signifie ceci, Genvil? » dit le page avec colère. « Pour- 
quoi ne montez-vous pas à cheval et ne déployez-vous pas la 
bannière ? et quelle est la cause de tout ce désordre ? 

— Sire page, » dit Genvil avec calme , « je ne suis pas en selle 
parce que j'ai quelque respect pcHir ce vieux chiffon de soie que 
j'ai autrefois porté avec honneur ; mais je ne le déploierai pas vo- 
lontiers quand les soldats ne veulent ni le suivre ni le défendre. 

— Point de marche , point de sortie , et ne déployez point la 
bannière aujourd'hui ! » s'écrièrent les soldats , comme pour ap- 
puyer le discours du porte-bannière. 

*« Gomment, lâches, vous vous mutinez! » dit Amelot en portant 
la main sur son épée. 

« Ne me menacez pas, jeune garçon, dit Genvil, et ne brandis- 
sez pas votre épée de mon côté. Jç te dis, Amelot, que si mon 
arme se croisait avec la tienne , ta brochette dorée volerait en 
éclats comme les grains d'avoine battus par le fléau. Yois-tu, il 
y a ici des barbes grises qui ne soucient pas de marcher selon le 
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caprice d'un enfant. Quanta moi J'y tiei» peu, et peu m'imporM 
que ce soit un enfant ou un autre qui me commande: mais j'ap^ 
partiens dans ce moment à de Laoy , et je ne sois paa sûr qu'en 
marchant au secours de ce Wild Wenloclc , noua fassions une en» 
treprise dont il nous remerciera. Pourquoi ne nous y menaitHl 
pas ce matin quand il nous conduisit dana les montagnes ? 

— Vous en savez la raison , dit le page. 

— Oui, nous en savons la raison \ ou si nous ne la savons pas » 
nous la devinonst » jreprit le porte-bannière avec un rire éclatant 
qui fut répété par plusieurs de ses camarades. 

« Que la calomnie rentre dims ton perQde gosier, (ienvil, » dit 
le page: et tirant son épée^ il se jeta sur le p(H*te-bannière , sans 
considérer la grande disproportion de leur force. 

Genvil se contenta déparer cette attaque d'un seul mouvement 
de son bras gigantesque \ et, sans paraître faire le moiiMlre effort» 
il repoussa le page et en même temps détourna Tépée avec la 
lance de l'étendard. 

Les spectateurs partirent d'un éclat de rire, et Amdot , voyant 
ses efforts inutiles, jeta son épée, et, pleurant d'orgueil et d'indi* 
gnation, se bâta de retourner conter sa mésaventure à lady Éve- 
line. « Tout est perdu, dit*il ; les lâches se mutin^att , et leUAme 
de leur paresse et de leur couardise retombera sur mon eber 
maître ! 

^- Il n'en sera rien, dit Éveline, quand je devrais mourir pour 
l'empêcher! Suivez-^moi, Amelot. » 

Elle se jeta à la bâte une écharpe écarlate sur ses vêtements 
lugubres , et s'empressa de descendre dans la cour , suivie de 
Gillian, dont la contenance et les gestes exprimaient l'étonnement 
et la pitié , et de Rose, qui cachait soigneusement les sentimaotts 
qu'elle éprouvait intérieurem^it. ^ 

Éveline entra dans la cour du château avec l'œil étineelant et 
le regard animé qu'avaient ses ancêtres au moment du péril, 
quand leur âme s'apprêtait à braver l'orage , et répandait sur 
leur visage la dignité du commandement et le mépris du danger. 
Elle semblait en ce moment au-dessus de sa taille ordinaire; 
et d'une voix claire et distincte, mais non dépourvue de douceuir 
elle dit aux mutins : «Que veut dire cette ccmduite, mes maîtres}» 
et tandis qu'elle parlait , ies tailles colossales des soldats sem* 
blaient se rapprocher comme pour échapper à sa censure. On 
aurait dit un groupe de lourds oiseaux aquatiques se réunissant 
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pour ériter Fattaqne an léger et saperbe émérillon, et craignant 
la supériorité de sa nature et de son éducation sur leur force 
physique, mais inerte. « Que signifie cette conduite ? » leur de- 
mtnda-t-elle encore •, « est-ce le moment de vous mutiner quand 
votre lord est absent, et que son neveu et lieutenant est étendu 
sur un lit de douleur ? Est-ce ainsi que vous tenez vos serments? 
est-ce ainsi que vous méritez la faveur de votre chef? Gomme le 
diien couchant , vous cédez et reculez dès le moment où vous 
perdez de vue le chasseur! » 

Il 7 eut une pause... Les soldats jetaient les yeux sur Éveline, 
poisles tournaient sur eux-mêmes, comme s'ils eussent eu honte 
de persister dans leur mutinerie ou de rentrer dans le devoir. 

« Je vois ce que c'est, mes braves amis, vous manquez de chef! 
Mais que cela ne vous arrête pas... je vous conduirai moi-même i 
et toute femme que je suis, vous ne devez pas craindre le déshon- 
neur quand une flUe des Berenger vous commande... Que mon 
cheval soit promptement recouvert d'un selle d'acier U Et ramas- 
sant le léger casque du page, elle le posa sur sa tête, saisit son épée 
nue, et contmua : « Ici je vous promets de vous conduire et d'être 
votre chef., ce gentilhomme (montrant Genvil) suppléera à mon 
ignorance ^ns Fart militaire : il me paraît avoir assisté à plus 
d'une bataille, et saura bien diriger un jeune chef. 

—Certes, >» dit le vieux soldat secouant la tête et souriant mal- 
gré lui , « j'ai vu plus d^une bataille , mais jamais sous un tel 
général. 

— Néanmoins , » dit Éveline voyant que tous les yeux se tour- 
naient sur Genvil, « vous ne devez, ne pouvez, ni ne voudrez 
refuser de me suivre ; vous ne le devez pas comme soldat, car ma 
faible voix vous (ait savoir les ordres de votre capitaine ; vous ne 
le pouvez pas comme gentilhomme , car une femme abandonnée 
et aflQigée nnplore votre secours ; vous ne le voudrez pas comme 
Anglais , car votre pays a besoin de vos bras , et vos camarades 
sont en danger : déployez donc votre bannière et marchez ! 
* — Je le ferai de toute mon âme , belle dame , reprit Genvil 
(comme s'il se préparait à déployer la bannière ), et Amelot même 
pourrait bien nous conduire moyennant quelques avis que je lui 
donnerai; mais je ne sais trop si vous nous envoyez dans la bonne 
route. 

— Certainement , certainement ! » dit Éveline avec empresse- 
ment; « ce doit être la bonne route , que de vous envoyer au se- 
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cours de Wenlock et de ses seryiteurs, assiégés par les paysans 
insurgés. 

— Je ne sais pas , » dit Genvil hésitant toujours ; « notre chef 
sire Damien de Lacy protège les ccxnmunes; quelques-*uns disent 
qu'il est leur ami, et je me rappeUequ'il se querella une fois avec 
Wild Wenlock pour une petite sottise que ce dernier avait faite à 
la femme du meunier de Twineford. Mous^rons dans de beaux 
draps quand notre jeune chef sera sur pied, s'il apprend que nous 
avons combattu contre le côté qu'il soutenait! 

— Soyez sûrs , » dit la jeune fille avec inquiétude , qu'autant il 
protégerait les communes contre l'oppression, autant il les com- 
battrait avec ardeur quand elles veulent opprimer. A cheval , et 
partez ! sauvez Wenlock et ses soldats !... il y va de la vie et de 
la mort. Je vous promets sur ma vie et ma fortune que tout ce 
que vous ferez sera considéré par de Lacy comme un service 
loyal. Allons donc ^suivez-moi! 

« Personne assurément ne peut connaître les intentions de sire 
Damien mieux que vous, belle dame, reprit Genvil*, même, 
quant à cela, vous pouvez les faire changer comme vous voulez. 
Ainsi nous allons marcher , et nous aiderons Wenlock, s'il en est 
encore temps, comme je l'espère ; car c'est un fier sanglier , et 
quand il se retourne pour mordk*e, il en coûte cher aux paysans 
avant qu'ils sonnent la mort ^ Mais restez dans votre château , 
belle dame , et fiez-vous à Amelot et à moi... Allons, sire page, 
prenez le commandement, puisqu'il faut qu'il en soit ainsi ; quoi- 
que , ma foi , ce soit dommage d'dter le casque de cette jolie tête 
et l'épée de cette jolie main. Par saint George , cela fait honneur 
au métier de soldat de les y voir ! » 

Eveline rendit les armes à Amelot , l'exhortant en peu de mots 
à oublier l'offense qu'il avait reçue ^ et à faire son devoir en 
homme. Pendant ce temps , Genvil déroula le panonceau , le fit 
flotter, et, sans mettre le pied dans l'étrier, s'appuyant seule- 
ment sur ta lance , il se jeta sur sa selle , malgré la pesanteur de 
ses armes. « Nous sommes prêts maintenant , et aux ordres de 
votre jeunesse , » dit- il à Amelot 5 et , tandis que le page mettait 
la troupe en ordre , il dit tout bas à son voisin : « Il me semble 
qu'au lieu de cette vieille queue d'hirondelle , notre bannière de- 
vrait être un cotillon brodé.... un jupon à falbala n'a pas d'égal à 
mon idée ! Voyez-vous, Stephen Pontoys, je pardonne à Damien 

i Expression UchDiqne dans U chasse du sanglier, a. m. 
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maintenant d'avoir oublié son oncle et sa propre réputation pour 
cette jeune fille *, car , ma foi , par amour pour elle , je me serais 
livré à la mort. Ah , maudites soient les femmes ! elles nous gou- 
vernent en tout temps, Stephen , et à tout âge. Quand elles sont 
jeunes , elles nous entraînent par de jolis regards , des paroles su* 
crées, de doux baisers et des gages d'amour ; et quand elles sont 
sur le retour, par des présents, des politesses^ du vin et de l'or , 
eOes nous forcent de leur obéir ; et quand elles sont vieilles, nous 
sommes bien aises de faire leurs commissions pour ne plus voir 
leurs vieux visages de cuir. Eh bien , le vieux de Lacy aurait dû 
rester chez lui pour garder son faucon ! Mais tout cela ne vous 
fait rien, Pontoys; d'ailleurs nous aurons peut-être quelque 
profit aujourd'hui , car ces paysans ont pillé plus d'un château. 

— Oui, oui, reprit Pontoys-, le butin pour le paysan, et le 
paysan pour le soldat , un vrai et bon proverbe. Mais peux-tu me 
dire pourquoi le seigneur Amelot ne nous met pas en marche ? 

— Bah ! reprit Genvil, la secousse que je lui ai donnée a ébranlé 
son cerveau. . . ou peut être qu'il n'a pas encore avalé ses larmes ; 
car c'est un fameux petit coq pour son âge toutes les fois qu'il y 
a de l'honneur à gagner. Ah ! enfin nous partons... Eh bien , c'est 
une drôle de chose que ce sang noble , Stephen ! car voici un en- 
fant que j'ai bafoué tout à l'heure comme un écolier ^ et mainte- 
nant il faut qu'il nous mène , nous autres barbes grises , où nous 
aurons peut-être la tête cassée , et cela d'après l'ordre d'une 
dame. 

— • Je garantis que sir Damien est payé de ma jolie maîtresse , 
reprit Stephen Pontoys, comme ce jeune éveillé d'Amelot l'est de 
sir Damien-, et ainsi , nous pauvres hommes , il nous faut obéir 
et fermer la bouche. 

— Mais ouvrir les yeux, Stephen Pontoys -, n'oublie pas cela. » 
Ils étaient en ce moment hors du château et sur la route qui con- 
duisait au village où , d'après les nouvelles du matin , Wenlock 
était assiégé et bloqué par les nombreuses troupes des communes 
insurgées. Amelot était en tête de la troupe , toujours honteux de 
Taff'ront qu'il avait reçu en présence des soldats, et il se perdait 
à chercher comment il suppléerait à ce défaut d'expérience, 
qu'en toute autre occasion il aurait remplacé par les conseils du 
porte-bannière , avec lequel maintenant il avait honte de tâcher 
de se réconcilier. Mais Genvil n'était pas d'un naturel maussade , 
quoiqu'il eût l'habitude de murmurer : il s'avança près du page , 
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et l'ayaDt salué , il lui demanda respectueusemeoÇ s'il ne tserat 
pas convenable qu'un ou deux de leurs cavaliers oourusseiit en 
•avant pour savoir où en était Wenlock , et s'ilsarriveraient assez 
tôt pour le secourir? 

« II me semble , porte-baoïnière , reprit Amelot^ que vous de- 
vriez commander cette troupe,ipuisque vous savez si bien ce qu'il 
faut faire? Vous pourriez même en être le cbef, puisque... mais 
je ne veux pas vous faire de reproches. 

— Puisque je sais si mal obéir, reprit Genvil; voilà ce que vous 
vouliez dire^ et , ma foi , je né nie pas qu'A n'y ait quekpie vé* 
rité : mais n'est-ce pas mal de ta part de conduire imprudenameot 
une belle expédition pour une parole inconsidérée et une action 
emportée ? Allons, que la paix se rétablisse ! 

— De tout mon cœur i reprit Amelot; et je vais envoyer des 
cavaliers pour reconnaître l'état des choses, comme tu me l'as 
<!onseillé. 

— Que ce soit le vieux Stephen Pontoys et deux lanciers de 
Cbester : il est aussi rusé qu'un vieux renard ; et ni l'e^oir ni 
la crainte ne l'emporteront sur sa prudence de l'épaisseur d'an 
cheveu, » 

Amelot suivit avec empressement cet avis, et d'après son ordre 
Pontoys el deux lanciers coururent en avant pour reconnaître la 
route et s'assurer de la situation de ceux qu'ils allaient secourir. 
M Et maintenant que nous sommes sur Tancien pied , reprit le 
porte-bannière , dis-moi , cette belle dame n'aime-t-eile pas d'un 
véritable amour notre joli chevalier ? 

— C'est une infâme calomnie ! » dit Amelot avec indignation, 
« elle! la fiancée de son oncle ! je suis convaincu qu'elle aimerait 
mieux mourir que d'avoir une telle pensée, et notre maître aussi 
le préférerait. J'ai déjà remarqué en toi cette croyance hérétique, 
Genvil, et je t'ai prij de l'abjurer : tu sais que cet amour est im- 
possible , car tu n'ignores pas qu'ils ne se sont presque jamais 
rencontrés. 

— Comment le saurais-je , dit Genvil , et toi aussi ? veille-les 
d'aussi près que tu voudras : il passe bien de l'eau sous le moulin 
sans que Hal le meunier le sache. Ils correspondent , au moins ^ 
ce fait, tu ne peux le nier. 

— Certes, je le nie ! dit Amelot, ainsi que tout ce qui peut flé- 
trir leur honneur. 

— AlorSi comment 9 au nom du clell peut-il connaître si par- 
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fMtaarat tons hs nurnsfem/eniSy amm qu^il nous Ta prouvé ce 
mtàJÊï même? 

— Je l'ignore, dit le page ; mais il y a des saints et des anges 
gardiens; et si quelqu'un sur la terre mérite leur protection^ c'est 
lady Évdine Berenger. 

-^ Bien dit , monsieur le confident , » reprit Genvil en riant ; 
« mais un vieux troupier ne croit pas cela. Des saints et des ange^! 
oui, oui, il y a là*dessous des actions bien saintes, Je vous le pro- 

OMti. >» 

• Le page allait répoudre avec cdère , quand Stephen Pontoys 
accourut avec ses camarades *. « Wenlock se défend bravement , 
4i'éoria-tril , quoiqu'il soit assailH avec furie par ces paysans ! Les 
arbalétriers font bieq leur devoir , et je ne doute pas qu'ils ne 
poissent tenir la place jusqu'à ce que nous arrivions , s'il vous 
plaît de marcher un peu plus vite. Ils ont attaqué les barrières , 
^ il n'y a qu'un instant ils étaient près de les escalader, mais ils 
fiireât rqionssés avec perte. •» 

La troupe bâta le pas avec toute la vitesse que permettait le 
i)on ordre, et atteignit Ulentdt le sommet d'une petite éminence, 
au-dessous de laquelle se trouvait le village où Wenlock se dé- 
fendait. L'air retentissait des cris des insurgés, qui, nombreux 
comme des abeilles, et animés par ce courage obstiné particulier 
aux Anglais , se pressaient comme des fourmis autour des bar- 
rières, et cherchaient à briser les palissades ou à les escalader, 
malgré une grêle de pierres et de flèches que les assiégeants leur 
jetaient et qui leur causaient beaucoup de perte , et malgré les 
épées et les haches des soldats , quand ils en venaient aux 
mains. » 

« Il est encore temps, il est encore temps ! » dit Amelot laissant 
tomber ses rênes et frappant ses mains avec joie; « agite ton 
drapeau, Genvil , qu'il soit bien vu de Wenlock et des siens. Ca- 
marades, halte ! laissez respirer vos chevaux un moment. Écou- 
tez , Genvil e si nous descendions par ce large sentier dans la 
prairie où sont les bestiaux ?. . . 

-« Bravo , mon jeune faucon ! >» reprit Genvil , dont l'amour 
pour les combats, semblable à celui du cheval de guerre de Job, 
s'allumait à la vue des lances et au son de la trompette. « Nous 
aurons nn bon terrain pour charger ces misérables. 
' ^ Quel nuage noir et épais forment ces scélérats ! dit Amelot ; 
mais nos lances y feront pénétrer le jour. . . Toyez , Genvil , lés 
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assiégés élërent un signal pour nous montrer qu'ils nous ont tus. 

— Un signal! s'écria Genvil; de par le ciel, c'est un drapeau 
blanc, un signe de reddition ! 

— De reddition ! ils ne doivent pas y songer quand nous avan- 
çons à leur seeours, » reprit Amelot; mais deux ou trois soos 
mélancoliques des trompettes des assiégés et une acclamation tu- 
multueuse et foudioyante de la part des assiégeants rendit le fait 
incontestable. 

« Yoilà le panonceau de Wenlock à bas, dit Genvil, et les rus- 
tres entrent dans les barrières de tous côtés... Il y a eu ici ou Ift- 
cheté ou trahison : que faut-il faire ? 

— Avancer sur eux, dit Amelot, reprendre la place et délivrer 
les prisonniers. 

— Avancer, en vérité ! reprit le porte-bannière ; pas de la lon- 
gueur d'un cheval, à mon avis... Chaque clou de notre cotte 
d'armes serait marqué par la pointe d'une flèche, avant que nous 
eussions descendu la colline à la vue d'une pareille multitude : 
ce serait une vraie folie. 

— Cependant avancez un peu avec moi, dit le page ; peut-être 
trouverons-nous quelque sentier par lequel nous descradroos 
sans être aperçus. » 

Effectivement ils avancèrent un peu pour reconnaître la colline, 
le page soutenant déjà la possibilité de descendre sans être aper- 
çus au milieu de la confusion , quand Genvil répondit avec im- 
patience : « Sans être, aperçus!... Mais vous Têtes déjà... voici 
un gaillard qui s'avance vers nous avec toute la vitesse de son 
cheval. » 

Tandis qu'il parlait, un cavalier les joignit : c'était un gros et 
lourd paysan, vêtu d'une jaquette de toile de Frise ordinaire, d'un 
bonnet bleu qu'il avait eu peine à enfoncer sur une tête énorme 
couverte de cheveux roux , qui semblaient se hérisser pour le 
repousser. Ses mains étaient couvertes de sang , et il portait sur 
sa selle un sac de toile où Ton voyait de semblables taches.« Vous 
êtes de la troupe de Damien de Lacy, n'est-ce pas? » dit le mes- 
sager grossier; et quand on lui eut répondu alBrmativement, il 
continua avec la même courtoisie grossière : « Hob , le meunier 
deTwyford, salue Damien de Lacy, et , connaissant son inten- 
tion de remédier au désordre des communes, Hob lui envoie le 
péage de sa mouture ; » et en disant ces mots il fit sortir du sac 
une tête d'homme et la tendit à Amelot. 
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H C'est la tète de Wenlock, dît Genvil : comme ses yeux sont 
fixes! 

— Ils ne fixeront plus les filles & présent, dit le rastre; je lui 
ai fait passer Tenrie de faire du tapage. 

— Toi !. . . » dit Amelot en reculant avec dégoût et indignation. 
« Oui, moi-même, reprit le paysan ; je suis grand justicier des 

communes, faute d'un meilleur. 

— Tu yeux dire grand bourreau, reprit Genvil. 

T- Appelle-moi comme tu voudras, reprit le paysan ; vraiment 
il est bon queles hommes qui ont un état donnent Texemple : je 
ne prierais aucun homme de faire ce que je ne serais pas prêt à 
faire moi-même. Il est aussi facile de pendre un homme que de 
dire : Pendez-le : nous ne voulons pas multiplier les places dans 
ce monde nouveau qui s'élève heureusement au sein de la vieille 
Angleterre. 

— Misérable ! dit Amelot, reporte ton gage sanglant & ceux 
qui t'ont envoyé; si tu n'étais pas venu avec confiance^ je t'au- 
rais cloué par terre avec ma lance : mais soyez sûrs qu'on tirera 
vengeance de votre cruauté... Allons, Genvil, retournons à notre 
troupe; il n'est plus nécessaire de rester ici. » 

Le paysan, qui s'était attendu à une réception bien différente , 
les regarda fixement pendant quelques moments , puis il replaça 
son trophée sanglant dans son sac , et retourna vers ceux qui 
l'avaient envoyé. 

« Yoilà ce qu'il arrive de se mêler des amourettes des autres , 
dit Genvil ; sire Damien se querellait toujours avec Wenlock pour 
ses intrigues avec la fille de ce meunier, et vous voyez qu'on le 
regarde comme le protecteur de cette révolte, et cela sera fort 
heureux si d'autres ne pensent pas de même... Je voudrais être 
quitte des peines que de pareils soupçons nous occasionneront 
peut-être; oui, dussé-je donner mon meilleur cheval; d'ailleurs 
le dur service d'aujourd'hui pourra bien me le tuer, et je vou- 
drais que ce fût le plus grand malheur qui nous arrivftt. » 

Les soldats rentrèrent fatigués , découragés , au chftteau de 
Garde-Douloureuse, et perdirent en route plusieurs de leurs ca- 
valiers ; les uns restèrent derrière par la lassitude de leurs che- 
vaux, les autres, saisissant l'occasion pour déserter, furent se 
joindre aux bandes d'insurgés et de pillards qui s'étaient rassem- 
blés sur différents points, et dont une soldatesque effrénée venait 
augmenter le nombre. 
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A 6oa retour, Amelot «pprit que TéUi de aoa «Mttre était tou- 
joars très-inquiétant, et que lady Eveline, quoique épuisée 4e 
fatigue, n'avait pas voulu se reposer, mais attendait son arrivée 
avec impatience. On Tintroduiait près d'eUe, et, le oœar gros, jl 
lui raconta le résultat iofructueui^ de son expédition. 

«Que les aaiots aient pitié de nous ! dit EvdiM; car on dirait 
vraiment qu'un fléau s'attache à om, fi s'étend sur tous oeux qui 
s'intéressent à mon bonbevr. Du moment où ils cherebent à me 
wrvir, leurs vertus mêmes leur deviennent des pîéges; et ce qui 
an toute autre einxmstanee les conduirait à l'boiuieur, produit la 
ruin^ des amis d'Sveiine Berenger. 

^ Ne craigpe^ pas, milady, reprit Amelot ; il y a encore assez 
de soldats dans le camp de mon mattre pour mettre à la rai- 
aon ces perturbateurs de la paix publique. Je ne resterai que le 
temps nécessaire pour recevoir les ordres de sir Damien^ je parti- 
rai demain, et j'emmènerai des forces suffisantes pour réîablir la 
.tranquillité daoys cette ccnatrée^ 

<- Hélas J vous ne savez pas encore tout, reprit Éveline. Bq[>uis 
que vous êtes parti , nous avons appris comme certain que, dès 
que les soldats de sir Damien ont su l'accident qui lui était arrivé 
ce matin , déjà mécontents de la vie inactive qu'ils ont menée 
dernièrement!, et découragés par les malbeurs et le bruit de la 
mort de leur chef, ils se sont dispersés. Néanmoins, prenez cou- 
rage, Amelot; cette maison est assez forte pour soutenir une tempôte 
plus violente que celle qui probablement grondera sur nous ^ et 
si tous les soldats abandonnent leur chef blessé ei affligé, le devoir 
d'É véline Berenger est de défendre et de protéger son libérateur*» 
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GUY MONTHERMER. 

Qae noê fières trompettes ébunlent lei aart de le«r 

château et les meDâcent de mort et de destractlou. 

Otwày. 



Lea mauvaises neuvdles qui terminent le dernier chapitre fu- 
rent nécessairement rapportées à Damien de Laey, comme la pe^ 
sonne qu'elles regardaient principalement; lady Évelineseetiar- 
jgML die-mème de la tâche de les lui commuaiipier, mâlant se6 
larmes à ses paroles , puis interrompant ces mêmes larmes peur 
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«i^H^wdaiflaMitiftd'espérweertdeeQiKOht^ quoique îiil6<^ 
rieurement elle n'en eût aueiui. 

Le chdvalier Massé, le visage touroé de ma eùié^ éeoota ees 
lllefaeuses oociYdles en hMime qai n'«a était afigé que pares 
•qu'elles coBeemaieDl; celle qui tes hii qiporttit. Quand eHe eut 
fini de parler, il resta eomme ploagé dans une profonde rèforie , 
les yeux tellement fixés sur elle, qu'elle se le?» , daoa f tntontîOB 
^ se retirer pow éviter des regafds qui rendiirraaaaient. Il se 
faftta alors de parler, afin de rempécber de sortir. «Tout ee que 
vous m'avez annoncé^ noble dame , lui dit-il , eût suffi pour ne 
lariser le cœur, si tout autre que vtoos me Teût appris ; car )e vois 
que le pouvoir et l'honneur de ma maison, qui m'étaient ai so» 
lenneliement confiés , ont été flétris par suite de nies infortunes. 
Mais quand je vous regarde, et que j'ratends votre voix; j'oublie 
tout, sinon que vous êtes sauvée, et que voua éU» ki ea toute aû- 
reté. Laissez-moi donc vous supplier de me permettre de sortir 
de votre château et d'aller ailleurs. Je ne suis nullement digne 
de vos soins, puisque je n'ai {dus les épées des autres à ma 
dispositioo , et que je suis incapable, potu* le moment^ de tirer la 
mi^ne. 

-^ Si vous êtes assez g^éreux pour pensera moi-même dans 
votre infortune , noble chevalier, reprit Ëvdine , pouvez- voua 
ai4)poser que j'oublie a quelle occasion ces blessures ont été faî* 
tes? Non, Damien, ne parlez pas de vous éloigner; tant qu'une 
tourelle de Garde-Douloureuse restoa debout, vous trouverez 
dans cette tourelle asile et protection. Tel serait, j'en suis sûre, le 
bon fiaisir de votre onde, s'il était ici. » 

On aurait dit que Dami^ venait d'éprouver une douleur su- 
bite ; car, en répétant ces mots : «Mon oncle !» il s'agita convulsi* 
vement et se détourna d'Éveliae ; puis se calmant, il dit: «Hélas! 
si mon oncle savait combien ses préceptes ont été mal suivis , au 
lieu de me recevoir dans cette maison il me ferait précipiter dn 
haut des batteries., 

— Ne craignez pas son déplaisir,»» dit Eveline en se préparant 
encore à se rdirer, «mais tâchez, en calmant votre esprit , de bâ- 
ter votre gxiérison; et alors, je n'en douta pas, vous pourrez rétar 
blir le bon ordre dans la juridiction du connétable, même long^^ 
temps avant son retour. » 

Eile rougit en prononçant ces derniers mots , et ae hâta de sorw 
tir de rappurteoient. Quaiul <lle fut rentrée dans aa cbambre, elle 
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renvoya ses femmes et ne retint que Rose. «Qne pense»-ta de tout 
ceci, ma sage conseillère ? lui dit-elle. 

— Je youdrais, reprit Rose , que ce jeune chevalier ne fût ja- 
mais venu dans ce chÂteau , ou , qu'y étant , il pût le quitter à 
rinstant, ou enfin qu'il pût honorablement y rester toujours. 

— Qu'entends-tu par y rester toujours ? » demanda Éveline 
avec empressement. 

«PermettezHDoi de répondre à cette question par une autre : 
combien y a-t-il de temps que le connétable de Chester a quitté 
l'Angleterre ? 

— Il y aura trois ans à la Saint-Clément , dit Éveline ; et que 
signifie cette question ? 

— Rien; mais... 

— Mais, quoi ? je vous ordonne de parler. 

— Dans quelques semaines votre main sera libre. 

— Et croyez-vous, Rose, » dit Éveline en se levant avec dignité, 
« qu'il n'y a pas d'autres liens que ceux qui sont formés par la 
la plume d'un scribe ? Nous connaissons peu les aventures du 
connétable, mais pourtant nous en savons assez pour croire que 
ses hautes espérances ont été déçues, et que son épée et son cou- 
rage ont été trop faibles pour vaincre le sultan Saladin. Supposons 
qu'il revienne dans quelque temps , comme nous avons vu reve- 
nir tant de croisés, pauvres et affaiblis ; supposons qu'il trouve ses 
biens dévastés, et ses serviteurs dispersés^ par suite de leurs der- 
niers malheurs : que penserait-il s'il trouvaR que sa fiancée eût 
épousé et enrichi le neveu dans lequel il avait le plus de confiance? 
Crois-tu qu'un pareil engagement soit comme Thypothèque d'un 
Lombard , qu'il faut retirer le jour même , sinon la perte en est 
certaine? 

— Je ne puis rien vous dire, madame, reprit Rose; mais ceux 
qui tiennent parole à la lettre ne sont, dans mon pays , tenus à 
rien de plus. 

— C'est une mode flamande, Rose, dit sa maîtresse; mais une 
Normande ne se contente pas d'observer ses obligations si stricte- 
ment. Quoi ! voudrais-tu que mon honneur, mes affections^ mon 
devoir, tout ce qui est le plus cher à une femme, dépendissent du 
calendrier, comme fait l'usurier qui épie l'instant où il pourra 
saisir l'objet engagé? Suis-je donc à une telle extrémité que je 
doive appartenir à un homme s'il me réclame à la Saint-Michel , 
ou à un autre y si le premier vient trop tard ? Non y Rose y je n'ai 
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pas compm ainsi un engagement qui a été sanctionné par la pro- 
vidence spéciale de Notre-Dame de Garde-Douloureuse. 

-< Ce sentiment est digne de yous, ma chère maltresse, répon* 
dit Rose ; néanmoins vous êtes si jeune , si entourée de dangers , 
si exposée à la calomnie, que moi, du moinsj je considère l'instant 
où vous aurez un compagnon légal et un protecteur, comme le 
moyen de sortir d'une position douteuse et périlleuse. 

— N'y pensez pas. Rose, reprit Éveline ; ne comparez pas votre 
maîtresse à ces femmes prévoyantes qui, tandis que leur époux 
existe encore , quoique ftgé et infirme , s'occupent prudemment 
d'en chercher un autre. 

— C'est assez, ma chère maîtresse, dit Rose; cependant, per- 
mettez-moi encore un mot. Puisque vous êtes décidée à ne pas 
profiter de votre liberté , même quand l'époque fatale de votre 
engagement serait expirée , pourquoi souffrez-vous que ce jeune 
homme partage notre solitude ? Sa santé est maintenant assez 
bonne pour permettre de le transporter dans quelque autre lieu 
de sûreté. Reprenons notre premier genre de vie, jusqu'à ce que 
la Providence nous offre une perspective meilleure et plus sûre.« 

Eveiine soupira, baissa les yeux, puis les releva ; et elle allait 
parler pour exprimer qu'elle adhénerait à un arrangement si rai- 
sonnable, sans les blessures récentes de Damien, et le trouble du 
pays, quand elle fut interrompue par le son aigu de trompettes 
qui sonnaient devant la porte du château*, et Raoul , l'inquiétude 
peinte sur la figure, vint en boitant apprendre à sa maîtresse qu'un 
chevalier, suivi d'un poursuivant d'armes, en livrée royale , avec 
une forte garde, était devant le chftteau, et demandait à entrer 
au nom du roi. 

Après un moment de réflexion , Éveline répondit : « Ce ne 
sera pas même à l'ordre du roi que s'ouvrira le château de mes 
ancêtres, à moins que nous ne soyons sûrs de la personne qui le 
demande et de ses intentions. Nous irons nous-mêmes à la porte, 
et nous apprendrons ce que signifie cet appel. Mon voile. Rose, 
et rassemblez mes femmes. Encore le son de ces trompettes! 
Hélas ! elles retentissent comme un signal de mort et de des* 
truction ! » 

Les craintes prophétiques d'É véline n'étaient pas sans fonde- 
ment; car à peinefut-ellesorlie de l'appartement, qu'elle ren- 
contra le page Amelot avec un air de désordre et d'effroi qu'un 
aspirant à la chevalerie pouvait à peine se permettre de mani- 
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tater. « Bfitady , ocMe miUt&j , » dit-il en ptoyant préeipifaiiH 
ment le gencm derant ÉrelîDe, » Movez mon dier mattre I t<oi» ^ 
yfooê séide, poiiTei le saoter dane eette extrémité. 

^ Moi ! dît Évetîne avec étonnement , moi , le sauver! et de 
quel danger? Dieu sait avec quel empressement!.... 

Elle s'arrêta tout court comme si elle eût craîBt que ses lèrrei^ 
exprimassent sa pensée. 

« Guy MoDtbermer , madame, est à la porte avec un pour sui- 
vant et la bannière royale. L'ennemi héréditaire de la maison de 
Lacy, ainsi accompagné, n^Tmitpas pour faire du l»en. Jignore 
quels malheurs il vient nous annoncer, mais pour sûr ce sont des 
malheurs qu'il va nous présager. Mon mattre tua son neveu au 
etiampdeMalpas, et par conséquent... » Ici il fut interrompu 
par uneautre fanfare (te trompettes, qui retentit avec une vive 
impatience sous les voâtes de l'ancienne forteresse. 

Lady Éveline courut à la porte, et trouva les soldats se regar- 
dant avec des visages craintifs et alarmés ; ils tournèrent leurs 
yeux sur elle, cimime pour y chercher des consolations et un 
eourage qu'ils ne pouvaient pas se communiquer. En dehors , à 
cheval et en armure complète, on voyait on chevalier flgé et d'ua 
extérieur majestueux, dont la visière levée et le castor abaissé 
montraient une barbe d^à grise. Auprès de lui était un poursui- 
vant d'armes à cheval ; l'écusson royal était brodé sur son baUt 
d'office héraldique : il paraissait mécontent de voir son impor- 
tance méconnue, et un air hautain était empreint sur son yisage 
ombragé par son casque et sa triple plume. Ils étaient suivK 
d'environ cinquante soldats rangés sous la bannie d'Angleterre. 

Quand lady Éveline parut, le chevalier, après un léger salut, 
qui semblaitaccordéplutôt par une stricte courtoisie de forme que 
pur bonté , demanda s'il voyait devant lui la fille de Raymond 
Berenger. « Et c'est, » continua-t-il , quand il eut reçu une ré- 
p<Hise affirmative, « devant le château de ce serviteur chotei et 
favorisé de la maison d'Anjou que les trompettes du roi Henri ont 
spnné trois fois, sans faire obtenir d'admission à ceux qui sont ho* 
norés des ordres de leur souverain ? 

— • Ma position, reprit Éveline, doit faire excuser cette précau* 
tion. Je suis une jeune fille solitaire, habitant une forteresse sur 
les frontières ; je ne puis admettre person ne sans connattre ses 
intentions, et sans être assurée que son entrée s'accorde avec la 
sûreté de la place et mon propre honneur. 
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— Fiiiscpie ^ùm êtes sî pomtillense , lady, reprit Monthermer, 
saebei: que, tu tes troubles de ce pays, la volonté du roi est à» 
placer dans tos murs une troupe de soldats pour garder ce chà-* 
teaii important, soît contre les soldats qui brûlent et égorgent 
tout, soit contre les Girtiois qui, où doit s'y attendre, ne man^ 
qo^'ont pas , sekm leur coutume dans tes temps de rérolte, de 
faire des incursions sur les frontières. Ourrez donc tos portes, 
daoM de Berenger, et laisseï: entrer dans te château tes forces de 
Sa Grflce. 

^ Sire chevalier, reprit Ê véline , ce chftteau, comme toutè^ 
autre forteresse d'Angleterre, appartient au roû par la loi ; mais^ 
par la loi aussi, je dois le défendre et te garder; c'est à cette con- 
dition que mes ancêtres possédaient ces terres. J*ai assez dliom- 
mes pour défendre maintenant Garde-Douloureuse, comme mon 
père et mon grand«-père l'ont défendu autrefois. Le roi est trop^ 
bon d'avoir pensé A m'envoyer des secours , mais je n'ai pas 
besoin de mercenaires ; et il ne serait pas sûr d'admettre dans 
mon château des gens qui pourraient, dans ces temps de désordre^ 
s'en rendre maîtres pour d'autres que pour sa propriétaire légale. 

•*-- Lady, reprit le vieux guerrier. Sa GrAce n'ignore pas les 
motifs qui vous portent à une telle révolte. Ce n'est pas la crainte 
des forces royales qui vous engage, vous, vassale de Henri, à te- 
nir cette conduite réfractaire. Je pourrais, d'après votre refus , 
vous proclamer traître A la couronne; mais te roi se rappelle les 
sévices de votre père. Sachez donc que nous n'ignorons pas que 
Damien de Lacy, accusé d'avoir fomenté et dirigé cette insurrec-* 
tion, d'avoir d^rté le champ de bataille et abandonné un nobte 
camarade au glaive du paysan brutal, a trouvé abri sous ce toit, 
au mépris de votre fidélité comme vassale , et de votre conduite 
comme une fille de haut rang. Livrez-le-nous, et je retirerai ces 
troupes, et vous dispenserai, quoique je doive A peine te faire, 
d'avoir garnison dans ce château.^ 

-*-* Guy de Monthermer, reprit Eveline, celui qui Jette une tache 
sur mon nom parle indignement et avec fausseté; quant A Damien 
de Lacy, il sait défendre sa réputation. Je dirai seulement que , 
tant qu'il séjournera dans le château de la fiancée de son oncle , 
elle ne le livrera A personne, encore moins A son ennemi connu. 
Baissez la herse, gardes, et qu'on ne la lève pas sans mon ordre 
spécial ! » 

A peine cet ordre fut-il donné, que la herse retomba avec bruit 
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sur la terre» et Monthermer , bafooé dans sa colère, se vit exclu 
du chftteau. « Indigne femme ! » s'écria-t-U avec fureur; puis, 
se contenant, il dit avec calme au poorsuivaut : « Vous êtes té- 
moin qu'elle est convenue que le traître est dans ce château; vous 
êtes témoin qu'interpellée selon la loi, cette É véline Berenger re- 
fuse de nous le livrer. Faites votre devoir, sire poursuivant, selon 
l'usage en pareil cas. » 

Le poursuivant s'avanga alors et proclama dans les termes em«- 
ployés ordinairement , qu'Éveline Berenger, interpellée selon la 
loi , refusant d'admettre les troupes du roi dans son château et de 
livrer un traître non^mé Damien de Lacy , avait encouru la peine 
de haute trahison et avait entraîné dans le même sort tous ceux 
qui l'aideraient ou Texciteraient à défendre ledit château , malgré 
leur serment de fidélité au roi d'Anjou. Les trozbpettes, dès que 
la voix du héraut eut cessé, confirmèrent la sentence par un son 
lugubre et prolongé, qui fit sortir de leurs nids les hiboux et les 
corbeaux qui y répondirent par leurs cris de mauvais présage. 

Les défenseurs du château se regardaient avec tristesse et 
efiroi, tandis que Monthermer, élevant sa lance, s'écria en tour- 
nant la bride de son cheval : « Quand je reviendrai près de Garde- 
Douloureuse, ce ne sera pas seulement pour intimer, mais pour 
exécuter les ordres de.mon souverain.» 

Gomme Ëveline contemplait d'un air pensif la retraite de Mon- 
thermer et de ses compagnons et considérait ce qu'elle devait faire 
dans une position aussi embarrassante, elle entendit un des Fla- 
mands demander à voix basse à un Anglais qui se trouvait prèis de 
lui ce que signifiait le mot traître. 

«C'est celui qui trahit la confiance, qui trompe, dit rinterprète. » 

La phrase dont il se servit rappela à Ëveline son rêve ou sa 
vision prophétique. 

ii Hélas ! dit-elle, la vengeance de mon ennemi va s'accomplir. 
Veuve, épouse, il y a long-temps que je le suis. Fiancée pour 
mon malheur, car c'est la clef de ma triste destinée ; traître, je 
suis dénoncée comme telle, quoique. Dieu merci, j'en sois inno- 
cente. Il ne me manque flus que d'être trahie, et la prophétie sera 
accompne à la lettre. » 
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LES DEUX PÈLERINS ET LA REDDITION. 

Silence , hiboux! des chants de mort «euls se font 
entendre. Shajufxabe.* Hiohard II, 

Plus de trois mois s'étaient écoulés depuis révcnement rap- 
porté dans le dernier chapitre, et il n'avait été que le précurseur 
d'autres plus importants, que la suite de Tbistoire fera connaître. 
Mais comme nous voulons présenter au lecteur, non pas un 
détail précis des circonstances, selon leur ordre et leur date» mais 
une série de tableaux, nous ferons notre possible pour offrir les 
incidents les plus frappants aux yeux ou à l'imagination de ceux 
que ce récit peut intéresser; nous ouvrons donc une nouvelle 
scène, et nous y amenons de nouveaux acteurs. 

Bans un pays dévasté, éloigné de plus de douze milles de Garde- 
Douloureuse, par la chaleur d'un soleil d'été, qui répandait un 
éclat brûlant sur la vallée silencieuse et sur les rnines noircies 
des chaumières qui l'ornaient jadis, deux voyageurs marchaient 
lentement ; leurs manteaux de pèlerin , leurs bourdons, leurs 
grands chapeaux rabattus, ornés d'une coquille, surtout la croix 
en drap rouge sur l'épaule, indiquaient que c'étaient des pèlerins 
qui avaient accompli leur vœu, et étaient revenus de ce lieu 
fatal d'où revenaient alors si peu des milliers d'hommes qui s'y 
rendaient, soit par amour pour l'entreprise, soit par dévotion. 

Les pèlerins étaient passés le matin par un pays saccagé et dans 
un état aussi déplorable que ceux qu'ils avaient souvent traversés 
dans les guerres de la croix. Ils avaient vu des hameaux qui 
paraissaient avoir subi toutes les fureurs de la guerre ; les maisons 
étaient réduites en cendres, et plusieurs fois les cadavres des 
misérables habitants, ou plutôt leurs squelettes, étaient suspendus 
à des gibets temporaires, ou aux arbres laissés debout, probable- 
ment dans la seule intention de servir au:^ bourreaux. Quant à 
des créatures vivantes, ils n'en virent pas, sauf ces habitants sau- 
vages de la nature qui semblaient reprendre en silence possession 
du domaine ravagé, d'où ils avaient été chassés jadis par la main 
de la civilisation. Les oreilles des voyageurs n'étaient pas affectées 
moins désagréablement que leurs yeux ; ils pouvaient entendre le 
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cri du corbeau qui paraissait regretter la fin du carnage qui lui 
avait fourni une ample nourriture, et de temps à autre le burl^ 
ment plaintif et prolongé de qvi^w chien privé ; mais on n'en- 
tendait aucun bruit qui indiquât le travail ou les Dccupations 
domestiques. 

Les ;^èlerias qui, Migmés, -tEamruieBt ces scènes de désolation, 
avaient tme figore conforme à la tristesse du lieu où ils se trou- 
vaient. Us ne se parlaient pas, ni ne se regardaient ;. . . mais le plus 
petit des deux préoédmt d'tm dem-pas son compi^on; fks dto- 
minaTenrt lentement, conmie des prêtres qui revienneot ûuikéÊ 
mort du pédieur, ou plutôt commedes ombres qsi errraft airteàr 
^â\in cimetière. 

Snfin ils éteignirent xm tertre de gaxon, sar le Innft «duquel 
était placé un de ces réceptacles funéraires poor les ancnnst^cfe 
bretons de distraction; ils sont composés de fragment» de granit, 
placés debout, de manière à former une espèce de cereueH^i 
pierre. Le sépulcre avait été vicié depuis long-temps par ke 
Saxons victorieux, soit en signe de mépris, soit par une oiàvf 
curiosité, soit enfin parce qu'on supposait qu^ll y avait des trésors 
qu'on cachait qudquefois en pareil lieu. La grande pierre plate 
qui jadis était le couvercle du cercueil , si on petrt le nommer 
ainsi, était brisée, et les fragments éparpillés et tout couverts de 
mousse et de lichen, indiquaient que le couvercle était à cette 
place depuis bien des années. Un vieux chêne penché et desséché 
étendait encore ses branches sur le mausolée ouvert et grossier, 
comme si le signe et Fembiéme des druides, brisé et foudroyé par 
Forage, se penchait encore pour offrir sa protection au dernier 
reste de leur adoration. 

« Yoici donc le Kist-teaenPAt le plus petit des deux pèlerins ; 
et il faut que nous attendions ici les nouvelles de notre envoyé. 
Mais, Philippe Guarine, quelle explication recevrons^nous sur le 
ravage du pays que nous venons de traverser? 

— C'est sans doute quelque incursion des loups gallois, mîlord, 
reprit Guarine ^ et de par Notre-Dame, voici un pauvre mouton 
saxon qu'ils ont happé.» 

Le connétable (car c'était celui qui marchait le premier) se 
retourna en entendant son écnyer, et vit le corps d'un homme si 
bien caché dans l'herbe haute, qu'il avait passé sans apercevoir 
ce quel'écuyer moins distrait n'avait pas manqué de remarquer. 
I^'habit de cuir du défunt annonçait que c'était un paysan anglais. 
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le ecnrpg était tomiié te vÎMge eontra tem, et lu flàebe qui avait 
«aoaé sa laort éUît «More anfeneée da&s sop doa. 

Philippe Guariiie, avae la flnoide indiflërenoe d*un hepimiÉ 
fcatMtué à de papeîUes soènea, retira la flàdie afee autant de caliM 
^*uii ehaaaeur l'aurait extraite du corps d'un eerf . Avee la eaèoMl 
ftopasB^lité, le eonnétaUe fit aigoe à aon écuyer de la lui donuevi 
il la regarda avec une eurîof ité indolente , pois il dit t « Tu ai 
çuUié ton vieux métier, Guarine, quand tu la nomoMS une flèehe 
galloise. Oroia^moi, die yeHa d-on are normand ^ mais pourquoi 
Irtiea ptt«é leearps de ce rustre anglais, j'ai peine à le deviner. 

«^"est qœique serf désotaur , feu réponds ; quelque ebien 
liargneex qui i^était joint à la meute galloise, reprit l'écuyer, 

—G*est possible, dit la eonnétable, mais je crois plutôt qu^oni 
guerre civile a éclaté entre les lords des Marches. Les GriWi| 
4ans le bit, dévastent les villages, et ne laissent derrière eiix que 
eu sang et des eendres ^ mais ici les châteaux mêmes semblëql 
avoir été pris d'assaut^ Que Dieu nous envoie de bonnes nouvell^n 
de Garde-Ooulattreuse ! 

^-^:^AiMii / reprit réeuyer;mais si Renault Vidal les rapporte, 
casera la première fois qu'il se sera montré oiseau de bon auffure^ 

—Philippe, dit le connétable, je t'ai déjà dit que tu es un sot 
jaloux. Combien de fois Vidal ra-art^il montré sa fidélité dans defi 
moments douteux^ scm adresse dans des cas difficiles, son courage 
dans les combats, sa patience dans les souffrances! 

-^Toutcela peut être très-vrai, milord, reprit Guarine; cepwr 
dant à quoi bon tant de paroles? J'avoue qu'il vous a quelquefois 
rendu service; mais je serais bien fâché si votre vie ou votre boq? 
tieur était à la merci de Renault X^lal. 

-^ Au nom de tous les saints, fou maussade et soupçonneux» 
quels fondements ont tes soupçons pour parler ainsi contre lui? 

•— Je n'en ai point, milord, reprit Guarine ; c'est seulement 
une aversion instinctive. L'enfant qui voit un serpent ne coa- 
nait pas ses mauvaises qualités, cependant il ne le poursuivra ni ' 
ne cherchera à l'attraper comme un papillon. Je lui pardonnerais 
Bes regards en dessous, sombres et malins, quand il pense que 
personne ne l'observe ; mais c'est son rire moqueur que je ne pois 
lui pardonner ; il est comme la bête dont on nous a parlé en 
Judée qui rit, dit-^on, avant de déchirer et de dévorer. 

— Philippe, dit de Lacy, je suis fâché pour toi fâché, du fond 
de Fâme^ de voir que sans cause une pareille jalousie domine et 
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occupe l'esprit d'un brave vieux soldat. Dans notre dernier mal- 
heur, pour ne pas rappeler de plus anciennes preuves de sa fidé« 
Uté, pouvait-il avoir de mauvaises intentions, quand jetés par un 
naufrage sur les côtes du pays de Galles, la mort eût été notre 
partage, si le Gymri eût reconnu en moi le connétable de Ghes* 
ter, et en toi son Qdèle écuyer, l'exécuteur de ses ordres contre 
les Gallois en plusieurs circonstances ? 

— J'avoue, dit Philippe Guarine, que notre mort eût été in- 
faillible, si l'ingénuité de cet homme ne nous eût fait passer pour 
des pèlerins, et par conséquent il nous a servi d'interprète, mais, à 
ce titre il nous a empêchés d'avoir des renseignements sur 
ce qui s'est passé ici, ce qu'il importait beaucoup à Votre Sei- 
gneurie de connaître, et, il faut l'avouer , cette conduite est sus- 
pecte. 

— Tu es toujours un sot^ Guarine, dit le connétable ; car^ enfin» 
si Yidal eût été notre ennemi, pourquoi ne nous aurait-il pas 
nommés aux Gallois, ou ne nous anrait^il pas laissés nous trahir 
en leur faisant voir que nous savons un peu leur jargon? 

— Eh bien, milord, je pais être réduit au silence, mais je ne 
suis pas satisfait. Quelque belles paroles qu'il puisse dire, quel* 
que beaux airs qu'il puisse prendre, Renault Vidal ne sera jamais 
à mes yeux qu'un homme noir «t suspect, dont les traits sont 
toujours prêts à se mouler suivant la manière la plus convenable 
pour inspirer la conGance, la langue toujours prête à proférer les 
paroles les plus flatteuses et les plus agréables, et à afifécter une 
simplicité artiflcieuse ou une honnêteté brusque ; son œil, lors- 
qu'il ne se croit pas observé, contredit toutes les expressions qu'il 
a su>donner à ses traits, toutes les protestations d'honnêteté, et 
toutes les paroles de courtoisie ou de cordialité que sa bouche a 
proférées. Mais je n'en parlerai plus, seulement je suis un vieux 
chien de bonne race ; j'aime mon maître, mais je ne puis souffrir 
quelques-uns de ceux qu'il favorise ; et je crois voir là-bas venir 
Vidal qui nous donnera tous les détails qu'il lui plaira. » 

On voyait effectivement un cavalier s'avancer au grand trot 
dans le sentier vis-à-vis Kist-vaen, et son vêtement, dans lequel 
on remarquait quelque chose d'oriental^ joint au costume fantas- 
tique que portaient ordinairement les hommes de sa profession, 
fit connaître au connétable que le ménestrel dont ils venaient de 
parler approchait d'eux rapidement. 

Quoique Hugo de Lacy ne rendît à ce serviteur que la justice 
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qu'il croyait daé à ses services en le disculpant des soupçons de 
Guarine, néanmoins, au fond de son cœur^ il les avait quelque* 
fois partagés, et se reprochait souvent, en homme juste et hon« 
nête, de douter, d'après le léger témoignage des regards, et 
quelquefois, d'après des expressions en l'air, d'une fldi^ité que 
plus d'une action de zèle et d'intégrité semblait avoir prouvée; 

Quand Yidal arriva et descendit de cheval pour saluer son 
maître, ce dernier se hâta de lui parler avec bonté, comme s'il 
sentait qu'en écoutant Guarine il avait en quelque sorte partagé 
les soupçons injustes de son écuyer. « Sois le bienvenu, mon 
fidèle Vidal, dit-il ; tu as été le corbeau qui nous a nourris dans 
les montagnes du pays de Galles, sois maintenant la colombe qui 
nous rapporte de bonnes nouvelles des Marches. Tu gardes le 
silence ! que signifle ces yeux baissés, ce maintien embarrassé, 
ce bonnet enfoncé sur tes yeux?... Au nom de Dieu, parle! ne 
crains pas pour moi, je puis supporter plus de malheurs que la 
¥oix de l'homme n'en peut dire. Tu m'as vu dans les guerres de 
la Palestine, quand mes braves serviteurs tombèrent l'un après 
Tautre autour de moi, et quand je me vis demeurer presque seul; 
ai-je pâli alors? Tu m'as vu quand la quille du vaisseau était en- 
foncée sur le roc, et que les vagues écumantes roulaient sur le 
tillac ; ai-je pâli alors ?. . . Non, et je ne pâlirai pas à présent, 

— Ne vous vantez pas, » dit le ménestrel en regardant fixe* 
ment le connétable, pendant que celui-ci prenait le maintien 
d'un homme qui défie la fortune et son courroux ; <« ne vous 
vantez pas de peur que vous ne soyez plus lié que vous ne le 
voudriez. » 

Il y eut une pause d'une minute, pendant laquelle le groupe 
formait un singulier tableau. Craignant de faire des questions, et 
cependant honteux de paraître craindre les mauvaises nouvelles 
qui le menaçaient, le connétable regardait son messager la tête 
levée, les bras croisés, et le front armé de résolution ; tandis que 
le ménestrel, que l'intcrôt du moment avait (ait sortir de son apa* 
thie ordinaire, fixait sur son maître un regard perçant, comme 
pour démêler si son courage était réel ou factice. * 

D'une autre part, Philippe Guarine, à qui la nature, en lui don- 
nant un extérieur grossier, n'avait pas refusé le jugement et qn 
esprit observateur, tenait aussi ses yeux attachés sur Yidal, cher* 
chant à deviner quel était le caractère de cet intérêt profond qui 
paraissait briller dans les regards du ménestrel, car il ne pouvait 
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ilre tt o'itait céLtÂ d^oa Bdéto domottiqttd «git6 dos tamifalito» 
BOaY^Ues qui vont affliger sob maltro, ou celtU d'aa boarrea» 
qui tient le couteau suapendu aur sa victime atia d6 le m&ax. 
Ijustér. Dans Tesprit de Guarine, prévenu peut-être par Topinioil 
qu'il avait de Yidai» ce dernier aentiment remportait teUement 
aur l'autre, qu'il lui tardait de lev6r son gourdin pour terrâaser le 
aerviteun qui semblait ainsi jouir des aouffranees prolotigées de 
ion maître. 

Enfin un mouvement convulsif agita le front du con&éiable^ et 
Guarine, quand il aperçut un sourire sardonique qui commençait; 
à contracter la lèvre de Vidal, ne put garder le silence plus iong» 
temps. « Yidal, dit41, tu es un... 

-^ Un porteur de mauvaises nouvelles, » dit Yidal en Vi^ber^ 
rtHnpant \ par conséquent sfqet à la mauvaise interprélatioa du 
iot qui ne sail pas distinguer Fauteur du mal de celui qui te ré» 
fiète malgré lui. 

--* Pourquoi ce délai? dit le connétable. Allons, sire mérca^ 
tfel, je vais vous épargner cet embarras... Bveline m'a oublié. » 

Le nvtoestrd it un signe affirmatif. 

Hugo de Lacf se tourna Vers le monument de pierre, che^« 
ehant à vaincre l'émotion proAmde qu'il ^Mtmvaii. « Je lui par» 
donne, dit^tt; pardonne, ai^je dit ?. .. Hélas! je n'ai rien à pardon**' 
ner : elle n'a usé que du droit que je lui ai laissé... Oui, l'époque 
de notre ongagement était pai^ée ; elfe a appris mes pertes, tam 
défaites, la chute de mes espérances, l'épuisement de ma fortune^ 
tMa saisi la pfremière occasionque la loi sévère lui fournissait peur 
rompre son engagement envers un homme abandonné de la tor^ 
tune et de la renommée.... Plus d'une femme en aurait fait au- 
tant, ou pimit-étre prudemment auraitdû te faire ; maisle nom dH 
«ette femme ne devrait pas être Év^Éie Berei^er. » 

Il s'appuya sur le bras de son écuyer , et pendant quelques 
moments laissa tomber sa tété sur son épaule avec une éœotioii 
que Guarine ne lui avait jafmi»s vue , et que par une honié mabt^ 
droite , il chercha à tempérer en lui disant <t d'avoir bon coa«- 
rage.... qu'api%s tout il n'avait perdu qu'une femme. 

-- Mon émotion n'est pas de f égoïsme , Hiilippe , » dit le con- 
nétable en reprenant son maintien calme; « je m'afBige moins de 
ce qu'elle m'a qutlté, que de ce qu'elle m'a si mal jugé.... de ce 
^'elle m'a traité comme l'usurier traite son mis^wUe débiteur > 
funnd il aaisit le gage dès que l'instant où Cfn aurait dû le retirer 
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eil fMmé, Pensait -elle donc que moi, 'famuis été od eréandcr 
aussi impitoyable?... que moi qui, depuis que je la connai»- 
saîl, me croyais à pefoo digne de la posséder quand j'avais de la 
fortune et de ta gtotre , j'aurais insii^ pour qu'elle partageât nia 
dégradation ? Combien peu elle me connaissait , ou combien elle 
a supposé que mes malheurs me rendaient égoïste ! Mais soit; 
die est perdoe pour moi ; puisse-t-elle être heureuse ! Le trouble 
qu'elle arait éleré dans mon âme s'effacera , et je croirai qu'elle 
a fait ce que moi-même, comme son meilleur ami, j'aurais eu 
tant de gloire à lui conseiller. 

En disant ces mots, sa physionomie , à la surprise de ses servi- 
teurs, reprit sa fermeté et son calme ordinaires, 

« Je vous félicite , » dit Técuyer tout bas au ménestrel ; «< vos 
mauvaises nouvelles ont blessé moins' profondément que , sans 
doute , vous ne l'aviez espéré. 

— Hélas ! reprit le ménestrel , j'en ai d'autres , et de pires 
6ncore. » 

Cette réponse fut foite d'un ton équivoque , analogue à la sin*- 
gularité de ses manières , et annonçant Témotion d'un caractère 
incompréhensible. 

« Éveline Berenger est donc mariée ? dit le connétable ; laisse^ 
moi deviner.... Elle n'a pas abandonné la Ikmille , quoiqu'elle en 
ait oublié le chef... elle est toujours une deLacy, n'est-ce pas?..; 
Sôt que tu es, ne me comprends-tu pas ? elle est mariée à Damien 
de Lacy... à mon neveu. » 

L'effort que fit le connétable pour prononcer cette suppositioa 
formait un étrange contraste avec le sourire contraint qui effleu- 
rait ses lèvres en parlant. C'est avec un pareil sourire qu'un 
homme prêt à avaler un poison porte une santé en approchant le 
fatal breuvage de ses lèvres. 

« Non , milord , pas mariée , » reprit le ménestrel , appuyant 
sur le mot avec une emphase que le connétable sut in terpréter. 

— Non , non, » reprit-il rapidement , « pas mariée peut-être, 
mais engagée, fiancée. Pourquoi pas ? L'époque de ses anciennes 
fiançailles est expiré, pourquoi ne pas former un nouvel engar 
gement? 

— Je ne crois pas que lady Éveline et sire Damien de Laey 
soient fiancés , » reprit le messager. 

Cette patience poussa à bout la patience de de Lacy. 

tt Chien l te joues-tu de moi ? s'écria-t-il ^ vil bourreau , tu me 
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tiens à la torture. Bis le pire tout de suite , ou à l'heure même 
je t'envoie être ménestrel chez Satan. » 

Avec calme et sang*froid le ménestrel reprit : « Lady Éveline 
et sire Damien ne sont ni ûancés ni mariés, milord , ils se sont 
aimés , et ont vécu ensemble comme amants. . 

— Chien et fils de chien , tu mens ! » et saisissant le ménestrel 
par la gorge , le baron exaspéré le secoua vivement. Mais, malgré 
toute sa force , il né put ébranler Yidal , lutteur exercé, ni lui 
faire quitter la posture ferme qu'il avait prise , et la colère du 
connétable n'émut aucunement la contenance calme du ménestrel. 

« Avoue que tu as menti , » dit le connétable en le relâchant, 
S3ns que sa violence fît plus d'efiet sur lui que la force humbine 
n'en produit sur les pierres chancelaates des druides, qu'on peut 
ébranler , mais jamais déplacer. 

« Quand un mensonge devrait me racheter la vie et celle de 
toute ma tribu , dit le ménestrel , je ne le prononcerais pas. Mais 
la vérité même est traitée de mensonge quand elle contrarie le 
penchant de nos passions. 

«< Entends-le, Philippe Guarine, entends-le ! >» s'écria le conné- 
table , en se tournant précipitamment vers son écuyer ;. « il m'an- 
nonce ma disgrâce , le déshonneur de ma maison , la dépravation 
de ceux que j'ai le plus aimés au monde. . . il me l'annonce avec un 
air calme, un œil tranquille, une voix ferme. Gela est-il naturel? 
de Lacy est-il tombé si bas, que son déshonneur soit annoncé par 
un ménestrel ambulante, avec autant de calme que si c'était le 
sujet d'une vaine ballade? Tu en feras peut-être une, n'est-ce 
pas? » En achevant , il jeta un regard furieux sur le ménestrel. 

— Peut-être le pourrais- je, milord, si je ne devais y rapporter 
la disgrâce de Renault Yidal , qui servit un seigneur sans pa- 
tience pour supporter les injures et les maux de la fortune , et 
sans résolution pour s'en venger sur les auteurs de sa honte. 

— Tu as raison, tu as raison , brave garçon , dit le connétable 
précipitamment; la vengeance seule nous reste maintenant... et 
cependant sur qui !» 

Tout en parlant , il se promenait d'un pas rapide çà et là ; puis, 
gardant tout à coup le silence, il s'arrêta et se tordit les mains 
avec une vive émotion. 

« Je t'ai bien dit que mes nouvelles trouveraient une partie 
sensible à la fin , dit le ménestrel à Guarine. « Te rappelles-tu le 
combat du taureau que nous avons vu en Espagne ? Mille petits 



GHAPITRB XXIX. MU 

dards tourmentèrent jet blessèrent le noble animal avant que la 
lance du chevalier maure l'eût frappé mortellement. 

— Homme ou esprit infernal , ou qui que tu sois, reprit 6ua» 
rine ; toi qui peux voir avec plaisir et contempler avec satisbo* 
tion les douleurs de ton semblable, je te conseille de te méfier de 
moi ! Confie tes froides injures à quelque autre oreille; car, si ma 
langue est émoussée, je porte une épée qui ne Test pas. 

« Tu m'as vu au milieu des épées , reprit le ménestrel , et ta 
sais , Guarine , combien peu elles ont effrayé un homme tel que 
moi. » Cependant, tout en pariant, il s'âoigna de l'écuyer. Il ne 
s'était adressé à lui que dans cette plénitude du cœur , qui se se- 
rait épanchée dans le soliloque , s'il eût été seul, et qui mainte- 
nant se répandait sur le plus proche auditeur , sans penser aux 
sentiments que sa phrase pouvait excita. 

Il ne se passa que peu de minutes avant que le connétable de 
Chester eût repris ce maintien calme qu'il avait jusqu'alors con* 
serve dans tous ses malheurs. « Tu as raison , mon brave , dans 
ce que tu viens de. me dire , et je te pardonne le brocard qui ac- 
compagnait ton sage conseil. Parle , au nom de Dieu ! et parle à 
un homme préparé à supporter le mal que Dieu lui a envoyé. 
Certes, un bon chevalier ne se distingue que dans les combats , 
et un bon chrétien que dans le malheur et l'adversité. « 

La voix du connétable , en prononçant ces mots, produisit une 
impression nouvelle sur ses serviteurs. Le ménestrel perdit tout 
à coup le ton cynique et audacieux avec lequel il avait jusqu'a- 
lors paru vouloir exciter les passions de son maitre ; et , dans un 
langage simple et respectueux, et qui même approchait de la 
compassion , il lui apprit les mauvaises nouvelles qu'il avait sues 
pendant son absence. C'était réellement désastreux. 

m 

Le refus de lady Eveline Berenger de laisser entrer Monther- 
mer et ses troupes dans le château, avait nécessairement accré- 
dité et propagé les calomnies qu'on avait fait circuler contre die 
et contre Damien de Lacy ; et il y en avait beaucoup qui , pour 
diverses causes, étaient intéressés à répandre et à appuyer ces 
faux bruits. Une force armée avait été envoyée dans le pays pour 
soumettre les paysans insurgés , et les chevaliers et les nobles 
envoyés dans cette intention ne manquèrent pas de venger com- 
plètement et au-delà , sur les malheureux plébéiens, le noble 
sang qu'ils avaient répandu pour leur triomphe temporaire. . 

Lés serviteurs de l'infortuné Wenlock avaient la môme per- 
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ment un poa^qitonwmM fu dMéndre, it» diercMrmt ks^é^ 
erti^f MdiMnt qae ta efffttlerie de de Larf amût élé la sente 
CMMede Itor KwnnamM préttMAurée. 

Ces mmevrs, appuyées par de» %imaiga»f;eê m îrvtéressés; 
^'étendireot daM la eontrée, et, jointe» an fisitt ineontestabfe que 
Bamien s'était réfugié dans le fort cfiftteaa de Gardc^Dî^ttlcareiH 
ae , qui maintenant se défendssrit contre les armes royales, elles 
atfinièreiil Isa nombreai ennemis de la maiMi de de Lacy, rô^ 
doMrent presque ao désespoir ses vassaux et ses amis , et les 
eUigèmii ou à déBafOoer leur serment féodal, ou à renoncer à la 
ffodaMé encore plus sacrée qu'ils devaient à lem* souverain. 

Dans cette crise, fiaffpprirmt que le monarque sage et actif qui 
gouvernait alors l'Angleterre s'approchait , à la tâte d'un groi 
corps de soldats , pour presser le aiége de Garde-i>ouloureuse, et 
étoQfltar l'insorreelion dei paysans^ que Guy de Montbermer a-vait 
preaqu0 anéaofie. 

< 

Haas ce moment critique , et quand les amiael vassaux de la 
anaisoii de de Lacy savaient à peine de qoel edté se retoonier, 
Bandât, parent dii coanétaMe , et son héritier après Bamiei», 
apparut tout à coup au milieu d'eux, muni d'une cemixHSsioil 
royale pour soulever et commander loua les serfe de la famille 
qui dési raient ne pas prendre part à la trahison supposée du délé» 
gué do connétable. Dana lea temps de trouble, on oublie les vicea^ 
des hommes, pourvu qu'ils montrent de l'activité , du courage et. 
de la prudence, vertus les plus essentielles dans ce moment; aussi 
Tarrivée de Bandai , qui n'était nullement dépourvu de ces der- 
fiièrea , fat regardée comme un heureux présage pour les servi- 
teurs de son cousin. Ils se rassemblèrent promptement autour de 
lui, rendirent sur le mandat royal toutes les places fortes qu'ils 
possédaient ^ et , pour se disculper de toute participation aux cri- 
mes supposés dé Damien, ils se distinguèrent, sous le commande^ 
ment de Randal , contre les corps divisés de paysans qui se dé- 
fendaient encore, ou qui erraient dans les montagnes et les défflés; 
Us se conduisirent avec tant de sévérité après la victoire , que les 
troupes de Monthmerer semblaient pleines de douceur et de clé^ 
mence en comparaison de celles de de Lacy. Enfin , déployant la 
bannière de son ancienne maison, et avec cinq cents hommes qui- 
s'y étaient rassemblés, Randal p arut devant Garde-Douloureuse, 
et là , ae joigQit à Henri. 
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Le AAteati ^U»t tivetaent prearf , et le petit noindire de seai^ 
défimeeum^, eocabiés par les Mewares , le» mHeset les priva» 
\i&ÊÊ» , ef aient tnainlemai le nouveau déeourageoNnt de mirdé» 
ployée devaût iéura mars la seale bannière en AûgletmTe de la^ 
quelle ils avaient espéré recevoir des secours. 

Les prières mergiqiies d'ÉTetine , que Ai le malheur, ni k be^ 
sein n'abatUie nt , perdirent peu à peu leur influence sur les dé* 
feneeundu ehàteeu ; et Ton agita ou discuta des projeta de red« 
ditîtmdansttn oonseil tumultueux, où no»-eeulemefit les officiel^ 
inférieurs , mais plusieurs hommes de basse ettrsetîoti s'étaient 
réunis ; car dans une détresse générale , tous les liens de la dis* 
dpliD6 swt brisés , et chaque taomtne reste libre de parler <% 
d'agfa* pour lui-même. A leur surprise, au milieu de teurdisctis» 
^n , Damien de Lacy , quittant le lit de douleur aur lequel il 
était retenu depuisai long- temps, parut parmi eux, pftie et faible^ 
les joues couvertes de cette couleur cadavéreuse que laisse ufM^ 
longue maladie. Il s'appuyait sur son pa^ Amelot : « Gentils- 
hemmea et aoldata , dit-4L.. cepeiKhnt pourquoi Vous nomme^ 
rais- je ainsi?.... Des gentîMiommes doivent toujours ètreprmi 
à mourir pour une datne ; des soldats méprisent la vie pour 
rhoniieur* 

^ Qu'il sorte ! qu'il sorte ! » s'éerièrent quelques soldats eil 
l'interrompant, « il voudrait que nous , qui sommes innocents ^ 
nous mourussions de la mort des traîtres , et que nous fessions 
pendus dans notre armure sur les murailles , plutôt que de noutf 
sépara de sa maîtrise. 

-^ Paix, esclave insolent ! » dit Oamien d'une voix de tonner^' 
re , H ou mon dernier coup sera avili en frappant un misérable 
comme toi l<«. £t vous, » continua-t-^il en s'adressant aux autres^ 
« vous qui reculez devant les devoirs de votre proflession , parce 
que la mort peut les terminer quelques années plus tôt que yoùi 
ne le pensiez; vous qui Mes aussi épouvantés que des enfants à bt 
vue d'une tête de mort , ne supposez pas que Damien de Lacf 
veuille s'abriter aux dépens de ces vies qui vous sont si chères. 
Faites votre miarché avec le td Henri. Livrez-moi à sa justice ou 
à sa sévérité ; ou, si vous le préférez , coupez ma tête, et jetez4fl 
des murs du château comme une offrande de paix. C'est Dieu qui 
jusl^era mon honneur quand il le jugera convenable. En utt 
mot, livrez-moi , mort ou vif, ou bien ouvrez vos portes , et per* 
mettezqueje me livre mcri^méme. Seulement, si vous êtes dei^^<^Q.v 
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hommes , car je ne puis vous nommer autrement , veillez au 
moins à la sûreté de votre maîtresse , faites des conditions qui 
vous garantissrat cette sûreté , et épargnez-vous le déshonneur 
d'être regardées, jusque dans la lonïbe , comme des Iftcbes et des 
paijures. 

— Il me semble que le jeune homme parie bien et raisonnable- 
ment , dit Wilkin Flammock. Faisons-nous un mérite de le livrer 
au roi , aux conditions les plus iSavcxtibles que nous pourrons 
pour nous et pour notre maîtresse, avant que le dernier morceau 
de nos provisions soit consommé. 

~ J'aurais à peine osé faire cette proposition , » dit ou plutôt 
aiarmotta le père Aldrovand, qui avait récemment perdu quatre 
de ses dents de devant d'un coup de pierre lancée par une fron- 
de -, « néanmoins , puisqu'il est si généreusement offert par le 
principal intéressé, je dis avec le savant écolier : Volenti non fit 
injuria. 

— Prêtre et Flamand , dit le vieux porte-croix Ralph Genvil^ 
je vois comment le vent vous fait tourner ^ mais vous vous trom- 
pez si vous pensez faire de notre jeune maître , sir Damien , un 
bouc émissaire pour sauver votre coquette de maltresse. Ne fron- 
cez pas le sourcil et ne vous fâchez pas , sir Damien ; si vous ne 
connaissez pas votre plus c ourte route, nous la connaîtrons pour 
vous. Serviteurs de de Lacy, à cheval , et deux hommes sur un 
s'il le faut; nous prendrons ce jeune entêté au milieu de nous, 
et le gentil écuyer Amelot sera prisonnier aussi , s'il nous tour- 
mente par une sotte résistance. Faisons une sortie franche sur 
les assiégeants : ceux qui pourront s'ouvrir un chemin seront 
sauvés ; ceux qui tomberont n'auront plus besoin de rien. » 

Le soldats de de Lacy exprimèrent par des cris unanimes leur 
approbation. Les serviteurs de Berenger faisant des remontrances 
d'une voix élevée , Éveline , attirée par le tumulte , chercha en 
vain à l'apaiser; la fureur et les supplications de Damien étaient 
également sans pouvoir sur l'esprit de ses serviteurs : l'un et l'au- 
tre reçurent même réponse. 

« N'y pensez-vous donc pas ? Parce que vous aimez , est-il 
raisonnable que vous sacrifiiez ainsi votre vie et la nôtre ? » Ainsi 
parlait Genvil à de Lacy; d'un ton plus doux mais aussi obstiné, 
les serviteurs de Raymond Berenger répondaient à sa fille qu'ils 
refusaient d'écouter ses ordres ou ses prières. 

Wilkin Flammock s'était retiré quand il avait vu la tournure 
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que prenaient, les choses. Il quitta le château par une poterne 
dont on lui avait conQé la clef, et sans aucun obstacle il se rendit 
au camp royal , où il demaqda audience au roi. Il l'obtint facile- 
ment, et Wilkin se trouva bientôt en présence de Henri. Le mo- 
narque était dans son pavillon royal avec ses deux Gis, Richard et 
Jean , qui gouvernèrent plus tard le royaume ^ous des auspices 
bien difïi^ents. 
« Qu'y a-t-il ? qui es-tu ? » fut la question du roi, 
« Un honnête homme venant du château de Garde-Douloi^H 
reuse. 

— Tu peux être honnête , reprit le souverain ; mais tu sors 
d'un nid de traîtres. 

— Quels qu'ils soient, sire, mon intention est de les mettre à 
votre disposition royale ; car ils n'ont plus la sagesse de se con- 
duire, et manquent égalemement de prudence pour se défendre 
et de vertu pour se soumettre. Mais je voudrais d'abord savoir de 
Votre Grâce quelles conditions vous accorderez à cette garnison. 

— Celles que les rois accordent aux traîtres, » dit Henri sévè- 
rement : «< des couteaux tranchants et de bonnes cordes. 

— Non, mon bon seigneur, vous serez plus clément si le châ- 
teau vous est livré par mes soins ; sans quoi vos cordes et vos 
couteaux n'auront à travailler que sur mon pauvre corps, et vous 
serez aussi loin que jamais d'entrer dans le château de Garde- 
Douloureuse. >» 

Le roi regarda fixement. « Tu connais, dit-il, la loi des armes? 
Tenez , maréchal prévôt, voici un traître, et voilà un arbre ! 

— Et voici un cou ! » dit le courageux Flamand , débouton- 
nant le col de son habit. 

— Sur mon honneur, dit le prince Richard , voilà un brave et 
fidèle chevalier ! Il vaudrait mieux envoyer à de pareils gens un 
bon dîner, et se disputer ensuite à qui aura le château , plutôt 
que de les affamer comme ces mendiants de Français affament 
leurs chiens. 

— Paix, Richard, dit son père ; ton esprit n'est pas assez mûr, 
et ton sang est trop vif pour être mon conseiller. Et vous, vassal, 
que vos conditions soient raisonnables , et nous ne serons pas 
trop sévère. 

— Premièrement , dit Flammock , je demande plein et entier 
pardon, et assurance de la vie , des membres , du corps et des 
biens, pour moi Wilkin Flammock et ma fille Rose, 
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'^ GeA un rm Funiad , dit le priiiM Jeaof il pUMm é^êtharé k 

~ Sa reqoéta, dit le roi, ert raiaoliBaUe. Bnsaite ? 

«^ Sûraté pour la via > rhenneor et les bieiia de la deflooiariie 
Smliiie Berangar. 

'^Gomneotl drâle, »dit le toi aMe oolève , « eal-ce à tee pa- 
reils à vouloir guider notre jugement ou notre clémenee quand 
il s^agit d'une BoUe daœe normande. BcMme^toi à traitap poar tés 
§(UoMM»y ou lAulât reiid&^iioua lee cbAleau aana plue de d^ai, 
et sois persuadé que par là tu rendras plus s»-vîce aux tmÊbPm 
ifoi y fiOBt enlèrniéa que ne pûtnraig le AiiredaaaeBMiMS d^ona 
résistance inutile. » 

Le Flamand «ardait le rïenee , ne vouhat pas se rea^e sans 
•^pieiqttea conditimis positives , et cependanl à laoiti* eoavehiea 
que, d'après la situation dans laqfiette il avait laissé la garaiiasa 
de Garde-Douleiireose , ce qu'il y aurait de mi^x à fli^ poer 
lady Éveltoe serait d'y introduire les troupes du vcif. 

H J'aime ta fidélité, ami, » dit le roi , dont Toeil perçant devi- 
nait la lutte qui se passait dans le cœur du Flamand ^ « maie na 
pousse pas trop loin ton entétemrat. N'avons-nous pas dit qus 
sious serions aussi élément envers ces coupables que noue le por- 
Biettrait notre devoir comme roi. 

<«* Mon auguste père , i» dit le prince Jean interv^tiant , « }e 
Vous prie de m'accorder la grâce d'être le premier à {u^ndre pos- 
session de frarde^DouIoureuse et de confier à ma garde la dame 
rebelle. 

'^ Et moi, je vous prie , mon auguste père , d'aeecMnder la de- 
mande de Jean, dit son frère Richard d'un ton moqueur. Consi- 
dérez, mon père, que c'est la première fois qu'il témdgne le dé- 
eir d'approcher des barrières du château , quoique nous l'ayons 
attaqué déjà plus de quarante fois. Mais l'arbalète et le BNingiui- 
neau se faisaient entendre les autres fois, et il est probcd>le qu'ils 
garderont le silen'ce maintenant* 

— Paix, Richard, dit le roi ; ces paroles, qui attentent à l'hon- 
neur de votre frère me percent le cœur. Jean, je t'accorde ta de- 
mande pour ce qui regarde le château ; quant à cette malheu- 
reuse jeune femme, nous nous en' chargeons nous-méme. FiS" 
mand, combien de soldats te charges-tu d'admettre ? » 

Avant que Flammock eût pu répondre , un écuyer s'approeha 
du prince Richard et lui dit à ForeiHe , quoique assez haut pour 
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étfe eBtandtt de loiis ee«a i|«ii éUieiK piéM^ 
couvert que quelque tiouUe îaiérieur «lU 4|iieli|ii««ittroattHe mr 
coDoiie a fait retirer des gardes des oitm da^oMlMii, etqu^ne 
alte^oe Mhite pownit. .. 

-- EateadMtt eda, Jèto? s'éana Bicherd* BetéiMte^ «m 
MÛ, pmuta des éebeHes>«t wi^à râtteqw* CkMBUeB je «nié* 
j^iiirajui de te voir sur lo 4^ bwt édieioB , to 
Jante, 4es flisiiie tramUaat eôimilswaB»^ oomneai tu atais im 
aeoiadefièvre,|MNlBdau Tair, Jei^sséM tas^ atiowdbiBÎ» 
dOBsaiae de pk|Ms ifirigéas «Mtm la C019BU 

<^ Pais, Rkdiard^ par hooéevai «s n'aat pomt fiar ^ckarilé, » dit 
son père d'un ton de colère mêlé da ctiagriaL « Ât tai, Jîaaii , fsé» 
]prâ4oi fOttr l'assaut 

— Dès que faorai mu moB arvam, «NM fèn ^ f» laprit la 
prmoe , se retirant lentanasal; at le wisage<oiMWNrt d^maê pÉtaar 
qui ae ^omettait pas beauûMtp d'empressaoïeat «daaa aes prép»» 

Son frère seastt à rire ea ie Toyaat sortir, et dttà aonéouyar : 
^ La plaisanterie ne serait pas cnauraise, Alfaericdc , ai nous «a»* 
portions la plaeeavantiitte Jean e(M; quitté son tiaUt de Boiepaur 
a&reviâlîr un d'acier. • 

En disant ces mots, il sortit afec préeipitatk»i, et aen père s'é<^ 
-cria avec une douleur paternelle : « Séfae ! autant il est tonil* 
tant, autant son frère est froid ; mais ce trop d'ardeur eat par- 
donnable dans un hooune. Giocester , » dit-il au oélèbre «omle 
4e ce nom, « prends des troupes euffisaates et suis le prinoe fii*- 
cfaard, pour le défendre et le sautenir. & quelqu'un peut le goiH 
T^ner, ce ne doit être qu'un dievalier 4e ta réputation, fiélas i 
bêlas I par quel péohé ai-je mérité le cbagrin de ces oruelles gu^- 
res de famille ! 

— Gonsolez-^rotts, milord, » dit le chancelier qui ^it présent. 
« Ne partez pas de consolation à un pènedont les Qls sont tou* 

jours en discorde, et qui ne s'entendent jamais que pour lui dé* 
sc/béir ! >» 

Ainsi paria Henri II, monarque le plus sage, ou pour parier «n 
général, le plus heureux qui ait jamais monté sur le trône d'An^ 
gleterre ; cependant sa vie prouve d'une manière frappante com- 
bien les dissensions de famille peuvent ternir le sort le plus bril- 
lant auquel le ciel a permis à Thumanité d'aspirer , et combiea 
peu l'ambition sadsEaite, im pouvoir sans bornes, et la plu;» haute 
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renommée en paix et en guerre , peuvent soulager les blessures 
que les chagrins domestiques ont ouvertes. 

L'attaque sulHte et vigoureuse de Richard , qui s'empressa de 
monter à l'assaut à la tête d'une vingtaine d'hommes rassemblésau 
hasard, eut l'effet completdelasurprise; ayant franchiles murailles 
avec leurs échelles^ les assaillants ouvrirent les portes et firent en- 
trer le comte de Glocester^ qui avait sulvF à ia hftte avec une forte 
troupe de soldats. La garnison , dans sa surprise, sa confusion çt 
ses dissensio ns, offrit peu de résistance , et aurait été passée au 
fil de l'épée, et le château livré au pillage, si Henri n'y fût entré, 
et si, par son autorité et ses efforts personnels, il n'eût arrêté les 
excès de la soldatesque effrénée. 

Le roi se conduisit , vu Tépoque et l'offense qu'il avait reçue^ 
avec une modération digne de louange. Il se contenta de désar- 
mer et de renvoyer les soldats , en leur donnant un léger secours 
pour se transporter hors du pays, dans la crainte que le besoin ne 
les portât à former des bandes de voleurs. On traita plus sévère* 
ment les oiBciers , qui furent la plupart jetés dans des cachots 
pour y attendre leur jugement. Surtout , l'emprisonnement fut 
le partage de Damien de Lacy. Henri ajoutant foi aux accusa- 
tions portées contre lui, était tellement indigné, qu'il résolut d'ea 
faire un exemple polir tout faux chevalier et tout sujet déloyal. 
Quant à lady Eveline Bérenger y il lui assigna son propre appar- 
tement pour prison ; elle y était servie par Rose et Alice , mais 
gardée avec la plus grande sévérité. Le bruit se répandit que ses 
domaines seraient confisqués au profit de la couronne, et donnés^ 
au moins en partie, à Randal de Lacy , qui avait rendu de bons 
services pendant le siège. On pensa qu'elle-même serait cloitrée 
dans quelque couvent de France, où eUe pourrait à loisir se re- 
pentir de ses folies et de sa témérité. 

Le père Aldrovand fut envoyé à la discipline de son couvent, 
une longue expérience n'ayant que trop bien appris à Henri com- 
bien il était imprudent d'empiéter sur les privilèges de rEglise;ce- 
pendant lorsque le roi le vit pour la prejnière fois avec une cotte 
d'armes rouillée par-dessus sa robe, il eut peine à réprimer son 
envie de le faire pendre en haut des batteries, pour, y prêcher 
aux corbeaux. 

Henri eut une longue conférence avec Wilkin Flammock , par- 
ticulièrement au sujet des manufactures et du commerce , et le 
Flamand instruit, quoiqu'un peu grossier , était bien en état 
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parler sur ce sujet à un monarque intelligent. « Tes intentions, 
dit-il, ne seront pas oubliées, brave homme, quoiqu'elles aient été 
prévenues par la valeur immodérée de mon fils Richard , qui a 
coûté la vie à quelques pauvres diables. Richard n'aime pas ren« 
gainer son épée avant qu'elle n'ait été ensanglantée. Mais toi et 
tes compatriotes vous retournerez à vos moulins , avec un plein 
pardon des offenses passées, pourvu que vous ne commettiez plus 
de trahison. 

— Et nos privilèges et nos devoirs , mon souverain ? dit Flam» 
mock. Yotre Majesté sait bien que nous sommes vassaux du sei- 
gneur de ce château , et qu'il faut que nous le suivions au 
combat. 

'— Il n'en sera plus ainsi, dit Henri ; je formerai une commu- 
nauté de Flamands ici, et toi, Flammock, tu seras maire, afin que 
tu ne puisses plus alléguer ton obéissance féodale pour excuser ta 
trahison. 

— Ma trahison, sire ! » dit Flammock, qui désirait , mais qui 
osait à peine placer un mot en faveur de lady Eveline , pour qui, 
malgré la froideur naturelle de son caractère , il se sentait beau- 
coup d'affection : « je voudrais que Votre Grâce reconnût au juste 
tous les fils qui ourdirent cette trame. 

— Paix, maraud ! méle-toi de ton métier, dit Henri ; et si nous 
daignons te parler sur les arts mécaniques que tu professes, n'en 
profite pas pour me parler d'autre chose. » 

Le Flamand se retira en silence , après avoir été ainsi répri-^ 
mandé, et le sort des malheureux prisonniers resta enfermé dans 
le cœur du roi. Liii-méme fit sa résidence au château de Garde- 
Douloureuse, comme une situation commode pour envoyer des 
troupes qui devaient réprimer et éteindre îes étincelles de la ré- 
bellion \ Bandai de Lacy fut si zélé dans ces occasions , que sa 
faveur auprès du roi parut s'accroître de jour en jour , et qu'il 
reçut des gratifications considérables prises sur les domaines de 
Berenger et de Lacy, que le roi semblait déjà traiter en propriétés 
confisquées. Quelques-uns considérèrent cette faveur croissante 
de Bandai comme un présage dangereux , tant pour la vie du 
jeune Lacy que pour le sort de l'infortunée Éveline. 
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CHAPITRE XXX. 

RÉVÉLATIONS. 

Un vœu, un yœa; j'ai fait un yœa au ciel. Amènerai- 
Je le parjure sur mon âme? Non, pas pour Pameor 4e 
Venise. SH4KSP£iai;. le Marchand de Venise. 

La conclusion du dernier chapitre contient les nouvelles que 
le ménestrel annonça à son malheureux maître Hugo de Lacy , 
non pas , il est vrai , avec les mômes détails que nous avons don- 
nés dans ce récit , mais de manière à lui faire douloureusement 
penser que sa fiancée et son parent chéri , en qui il avait con- 
fiance , s'étaient ligués pour son déshonneur , avaient déployé 
l'étendard de la rébellion contre leur souverain légitime, et, 
échouant dans leur tentative audacieuse^ avaient mis la vie de 
l'un d'eux au moins en grand danger , et la maison de de Lacy 
sur le bord du précipice , si on n'y prouvait un prompt remède. 

Vidal épiait la physionomie de son maître , pendant qu'il par- 
lait , avec la même attention pénétrante que le chii'urgien sui- 
, vaut le progrès de son scalpel. Les traits du connétable expri- 
maiciit la douleur, un profond chagrin, mais sans cet abattement 
et ce découragement qui l'accompagnent souvent : il y avait de 
la colère et de la honte ; mais l'une et l'autre étaient d'un carac- 
tère noble, excitées plutôt par l'oubli de Thonneur et de la vertu, 
dans la conduite de sa fiancée et de son neveu, que par la disgrâce 
et le tort que leur crime pouvait lui faire éprouver. 

Le ménestrel fut tellement étonné de ce changement, surtout 
d'après l'angoisse que Hugo avait témoignée au commencement 
du récit, qu'il recula; et, considérant le connétable avec un 
étonnement mêlé d'admiration , il s'écria : « Nous avons entendu 
parler de martyrs dans la Palestine , celui-ci les surpasse. 

— Ne t'étonne pas tant , mon bon ami , » dit le connétable 
avec résignation ; « c'est le premier coup de la lance qui perce 
ou étourdit ; ceux qui suivent se sentent à peine. 

— Songez , milord , dit Vidal , que tout est perdu , l'amour , 
l'autorité , la puissance , une brillante renommée ; vous , si ré- 
cemment principal chef de nobles, n'êtes plus maintenant qu'un 
pauvre pèlerin. 
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— Voudrais^u te faire un jeu de mes malheurs ? » dit Hugo 
avec sévérité ; « mais enfin puisque cela doit se dire derrière moi, 
pourquw ne pourrais-je pas Tentendre dire devant moi? Sache 
donc^ ménestrel, et mets-le en chanson si tu veux , que Hugo ie 
Lacy , ayant perdu tout ce qu'il avait emporté en Palestine et 
tout ce qu'il avait laissé chez lui, est encore maître de lui-même, 
et que l'adversité ne peut pas plus Tébranler que le zéphyr qui 
dépouille le chêne de ses feuilles n'en peut séparer le tronc de 
ses racines. 

— « Par la tombe de mon père, » dit le ménestrel, dans un trans- 
port de joie , « la noblesse de cet homme l'emporte sur ma réso- 
lution ! » Et s'ayançant rapidement vers le connétable , il mit un 
genou en terre, et saisit sa main avec plus de liberté que l'étiquette 
maintenue par des hommes du rang de de Lacy ne le permettait 
ordinairement. 

« Ici, dit Vidal, sur cette main, cette noble main, je renonce . . » 

Mais avant qu'il pût achever, Hugo de Lacy, qui peut-ôlre 
regarda la liberté de cette action comme une insulte à son mal- 
heur, retira sa main, et pria le ménestrel, avec un regard sévère, 
de se lever , et de se rappeler que le malheur n'avait pas fait de 
de Lacy un personnage convenable pour une parade. 

Renault Vidal se leva mortifié. « J'avais oublié, dit-il , la dis- 
tance qu'il y a entre un joueur de viole armorique et le haut ba- 
ron normand. Je pensais que le même chagrin , le même éîan de 
joie , égalisait , pour un moment au moins , ces barrières artifi- 
cielles qui divisent les hommes. Soit : vivez dans les limites de 
votre rang, comme auparavant vous viviez dans votre tour 
entourée de fossés , milord , sans y être importuné par la com- 
passion d'un homme d'une aussi basse extraction quela mienne. . . 
Moi aussi j'ai mes devoirs à reniplir. 

— Maintenant allons à Garde-Douloureuse , » dit le baron se 
tournant vers Philippe Guarine ( Dieu sait combien son nom est 
mérité!), nous y verrons de nos propres yeux et entendrons 
de nos propres oreilles la vérité de ces tristes nouvelles. Des- 
cends, ménestrel , et donne-moi ton palefroi. Je voudrais, Gua- 
rine, en avoir un pour toi ; quant à Vidal , sa présence est moins 
nécessaire. J'envisagerai mes ennemis ou mes malheurs en 
homme ; sois sûr de cela, joueur de vide ; et n'aie pas Pair si 
sombre , je n'oublierai pas les vieilles connaissances. 

— Une , au moins , ne nous oubliera pas , milord , » reprit le 
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ménestrel avec son ton équivoque et emphatique et son regard 
ordinaire. 

Mais au moment où le connétable était prêt à partir, deux 
persionnes parurent dans le sentier ; elles étaient montées sur un 
cheval , et , cachées par des bois nains , s'étaient approchées 
très-près d'eux sans être aperçues. C'était un homme et une 
femme *, l'homme, qui était en avant, offrait le portrait de la fa- 
mine , tel que nos pèlerins avaient pu le voir dans tous les pays 
dévastés qu'ils avaient traversés. Ses traits , naturellement aigus 
et maigres , avaient disparu parmi les cheveux et la barbe grise 
qui les couvraient ; et ce n'était que la saillie d'un long nez qui 
semblait aussi affilé que le tranchant d'un couteau , et l'éclat de 
ses yeux gris qui donnaient quelque idée de sa physionomie. Sa 
jambe , dans l'énorme botte qui la recouvrait , ressemblait à un 
manche à balai qu'on aurait laissé par hasard dans un seau ; ses 
bras avaient à peu près la grosseur d'une cravache , et les parties 
de son corps qui n'étaient pas caphées par les lambeaux d'une 
casaque de chasseur semblaient plutôt appartenir à une momie 
qu'à un homme vivant. 

La femme qui était assise derrière ce spectre, offrait aussi quel- 
ques symptômes d'épuisement; mais comme elle était naturelle- 
ment rebondie , la famine n'avait pas pu en faire un spectacle 
aussi piteux que du squelette derrière lequel elle se trouvait. La 
dame Giliian (car c'est cette vieille connaissance de notre lecteur) 
avait effectivement perdu la couleur rose que la bonne chère^ 
l'art et une vie douce avaient substitué à la fraîcheur délicate 
de la jeunesse; ses yeux étaient enfoncés, et avaient perdu beau- 
coup de leur regard hardi et agaçant ^ mais elle était toujours en 
quelque sorte elle-même , et les restes d'une ancienne parure , 
joints à un bas bien tiré en écarlate fanée , montraient encore ua 
reste de prétention à la coquetterie. 

Dès qu'elle fut en vue des pèlerins , elle commença à pousser 
Raoul du bout de sa cravache. « Essaye ton nouveau métier, 
puisque tu n'es pas capable d'en faire un autre ; avance vers ces 
saints hommes, avance donc , et demande-leur la charité. 

— Demander l'aumône à des mendiants ! murmura Raoul ; ce 
serait lancer un faucon sur des moineaux, femme. 

— Cela nous y formera la main , » dit dame Giliian j et elle 
commença çl'un ton larmoyant : « Que Dieu vous bénisse, saints 
hommes, qui avez eu la grâce d'aller en terre sainte , et qui plus 
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est , avez eu celle d'en revenir ; je vous en prie, faites quelques 
aumônes à mon pauvre vieux mari qui est très misérable, comme 
TOUS voyez, et à celle qui a le malheur d'être sa femme : que le 
ciel ait pitié de moi ! 

— Paix , femme ! écoutez ce que j'ai à dire , » s'écria le con- 
nétable en posant la main sur la bride du cheval *, » j'ai besoin 
dans ce moment de ce cheval, et... 

— De par le cor de saint Hubert , tu ne l'auras pas sans quel- 
ques coups! répondit le vieux chasseur. Un joli temps que celui- 
ci , où les pèlerins s'amusent à voler les chevaux. 

— Paix, drôle ! » dit le connétable sévèrement^ je te dis que 
j'ai besoin tout de suite de ton cheval. Je le loue pour la journée, 
et voici deux besants d'or : c'est bien , je crois , ce qu'il vaut , 
quand même on ne le rendrait jamais. 

— Mais le cheval est une vieille connaissance , maître , dit 
Raoul ; et si par hasard... 

— Vas donc avec tes si et tes par hasard^àit la dame en poussant 
son mari si vigoureusement qu'elle lui fit perdre la seile.Descends 
et remercie Dieu et ce digne homme du secours que nous venons 
de recevoir dans notre extrémité. A quoi sert un palefroi , quand 
nous n'avons pas de quoi nourrir l'animal et nous,quand nous vou- 
drions manger de Therbe et du blé avec lui, comme le roi Some- 
body ^ dont le bon père nous lisait l'histoire pour nous endormir. 

— Trêve de bavardage , femme , » dit Raoul , venant l'aider à 
descendre de cheval; mais elle préféra le secours de Guarine, qui, 
quoique âgé , avait encore Tavanlage d'une tournure militaire, 

« Je vous remercie de votre bonté, » dit-elle, quand, après l'a- 
voir d'abord embrassée, l'écuyer la mit à terre ; « mais dites-moi, 
je vous prie, monsieur, venez- vous de la terre sainte? avez- vous 
eu par là quelques nouvelles du connétable de Ghester ? » 

De Lacy , occupé à enlever le coussinet placé derrière la selle, 
s'arrêta tout court dans sa tâche, et lui dit : « Ha ! voudriez-vous 
bien lui dire quelque chose ? 

— Beaucoup de choses, bon pèlerin, si je pouvais le rencon- 
trer -, car ses biens et ses titres vont être donnés, à ce qu'il pa- 
rait , à ce traître de voleur, son parent. 

— Quoi ! à Damien , son neveu ? » s'écria le connétable avec 
dureté et colère. 

<t Mon Dieu comme vous me faites trembler , monsieur ! dit 

1 Mot qui Teut dire quelqu^un. 
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Giilian; puis se tournaot vers Philippe Guarine , elle lui dit: 
«4 Yûtre ami est un homme emporté , à ce qu'il parait. 

— C'est la faute du soleil sous lequel il a vécu si loog-temps , 
dit récuyer; mais tâchez de répondre véridiquement à ses ques- 
tions, et vous vous en trouverez bien. » 

Giliian proQta de Vavis aussitôt. « Était-ce Damien de Lacy 
que vous vouliez dire ? Hélas ! pauvre jeune homme ! pas de place 
ni de biens pour lui; il est plus que probable qu'il aura un gibet; 
pauvre gargon ! et tout cela pour rien, aussi vrai que je suis une 
honnête dame. Damien ? non, non, ce n'est pas Damien , ni Da- 
mas non plus y mais Randal de Lacy qui tourne le rôti , et qui 
4iura tous les biens du vieillard , ses revenus, et sa seigneurie. 

— Quoi I dit le connétable , avant qu'on ne sache si le vieil- 
lard est mort ou non ? Il me semble que cela, est contre la loi et 
la raison. 

— Oui, mais Randal de Lacy peut finir des choses encore pfais 
diOiciles. Voyez- vous, il a juré au roi qu'ils avaient des nouvelles 
certaines de la mort du connétable *, et allez, il saurait les rendre 
vraies si le connétable se trouvait à sa portée. 

— En vérRé? dit le connétable. Mais vous nous faites des contes 
sur ce noble gentilhomme. Allons, allons, femme, vous dites cela 
parce que vous n'aimez pas Randal de Lacy. 

— Je ne Tairne pasi et quelle raison aurais-je pour l'aimer, je 
voudrais bien savoir ? reprit Giliian. Est-ce parce qu'il profita de 
ma simplicité pour entrer diins le château de Garde-Douloureuse? 
oui, une fois et môme deux, quand il était déguisé en colporteur 
et que je lui ai dit tous les secrets de la famille, et comment le 
jeune Damien et la jeune Eveline se mouraient d'amour Tonpour 
Tautre, mais n'avaient pas le courage de se le dire, de peur du 
connétable, quoiqu'il fut à mille lieues de là? Vous paraissez ma- 
lade, mou digne monsieur^ pui»-je offrir à Votre Révérence un 
petit coup de ma bouteille, qui est Souveraine pour tous les 
tremor cordis et le spleen? 

— Non , non , s'écria de Lacy -, ce n'était qu'un élancement 
causé par une ancienne blessure. Mais, je répondrais que ce Da- 
mien et cette Éveline, comme vous les appelez, devinrent meil- 
leurs amis avec le temps. 

— Eux! non pas, vraiment, pauvres innocents! Us auraient eu 
besoin de quelque sage conseiller qui pût leur donner des avis; 
car, voyez-vous , monsieur, si le vieux Hugo est mort , comme il 
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est probable , il serait plus naturel que sa Gancée et son neveu 
héritaient de ses biens, plutôt que ce Randal , qui n'est qu'un 
parent éloigné et un misérable vaurien. Le croiriez-vous, révé- 
rend pèlerin ? après les montagnes d'or qu'il m'avait promises , 
quand le château fut pris , et qu'il vit que [e ne pouvais plus le 
servir, il me traita de vieille sorcière et me menaga du bedeau et 
du cucking-stool '. Oui, monsieur, vieille sorcière et cuckinj^ 
stool furent ses paroles les plus honnêtes quand il sut que ja 
B'avais personne pour me défendre , sauf le vieux Raoul , qui ne 
peut se défendre lui-même. Mais si le vieux Hugo rapporte SJi 
vieille carcasse de la Palestine , et s'il est la moitié aussi diable 
gu'ii l'était quand il fut assez bête pour s'en aller, sainte Marie ! 
je lui ferai compliment de son parent ! >» 
Il y eut un moment de silence quand elle eut uni de parler* 
« Tu dis, s'écria enfin le connétable ^ que Damien de.Lacy Qt 
Sveline s'aiment, et cependant qu'ils n'ont commis ni crime, ni 
trahison, et n'ont à se reprocher aucun trait d'ingratitude envers 
moi... je veux dire envers leur parent qui est en Palestine ? 

— S'ils s'aiment, monsieur ! £n vérité, c'est bien comme vous 
le diles. Ils s'aiment, dit Gillian, mais comme des anges, ou 
comme des agneaux ^ ou comme des imbéciles , comme vous le 
voudrez ; et ils ne se seraient même jamais parlé sans une fredaine 
de ce inême Randai de Lacy. 

— Gomment! demanda le connétable, une fredaine de Randai? 
45uel motif avait-il pour les faire rencontrer ? 

— Bah ! il ne cherchait pas à les faire rencontrer ; mais il avait 
formé le projet d'enlever lady Éveline lui-môme , car c'était un 
fier maraudeur, ce Randai , et il vint, déguisé en marchand de 
faucons et entraîna mon vieux stupide Raoul et lady Eveline , et 
nous tous , pour nous faire chasser le héron. Mais il avait une 
bande de milans gallois tout prêts à fondre sur nous; et sans 
l'arrivée subite de Damien, il est impossible de deviner ce qui 
nous serait arrivé : Damien, ayant été blessé dî.ns le combat, 
fut transporté à Garde-Douloureuse par pure nécessité ; mais, si 
ce n'eût été pour lui sauver la vie , je crois que milady ne lui 
aurait jamais permis de traverser le pont^levis, quand même il 
le lui aurait demandé. 

I Cucking-stool^ dit le teotte ; ce qui est par erreur pour duckinq-stool , mot com- 
posé si^poifiaDt tabouret à plongeon; c^était TépreuTe que Ton faisait subir autrefois 
en Ecosse aux femmes accasées de sorcellerie, en les attachant arec des cordes 1 
un tabouret et les plongeant dans une rivière. ▲. m. 
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— Femme , dit le connétable , songe à ce que tu dis. Si tu as 
mal agi dans cette affaire , comme je le suppose d'après ton his- 
toire^ ne crois pas pouvoir te justifier par une série de nouveaux 
mensonges faits par dépit de n'avoir pas été récompensée. 

— Pèlerin, » dit le vieux Raoul avec sa voix cassée, u j'ai l'ha- 
bitude de laisser raconter ma femme Giilian , qui l'emporte sur 
toutes les commères de la chrétienté ; mais tu parles comme un 
homme qui est intéressé dans toutes ces affaires, et ajors je dois 
te dire firanchement que cette femme a publié sa propre honte en 
avouant ses relations avec ce Randal de Lacy ; cependant ce 
qu'elle a dit est vrai comme l'Evangile, et fût-ce avec mon der- 
nier mot, je dirai que Damien et lady Éveline sont innocents de 
toute trahison et de tout déshonneur, comme l'enfant nouveau- 
né. Mais à quoi sert ce que disent des gens comme nous, qui 
sommes réduits même à mendier pour nous soutenir, après avoir 
vécu dans une grande maison et au service d'un bon lord ? Que le 
ciel le bénisse ! 

•—Mais, écoutez, continua le connétable, ne reste-t-il pas d'an- 
ciens serviteurs de la maison qui pourraient appuyer ce que vous 
venez de dire ? 

— Diable ! reprit le chasseur, les hommes ne se soucient pas 
de babiller quand Randal de Lacy fait claquer son fouet au-dessus 
de leur tête. Plusieurs sont tués ou morts de faim; on a disposé 
de quelques-uns , et les autres sont partis. Mais il y a encore le 
tisserand Flammock et sa fille Rose qui en savent autant que 
nous à ce sujet. 

— Quoi! Wiikin Flammock, le vigoureux Flamand? dit le 
connétable, et sa fille Rose, si brusque, mais si franche? Je garan- 
tirais sur ma vie leur fidélité. Où demeurent-ils? quel a été leur 
sort dans tous ces changements ? 

— Au nom de Dieu , qui êtes-vous donc , vous qui nous faites 
ces questions? dit dame Giilian. Mon mari , nous avons été trop 
libres ; il y a quelque chose dans ce regard et dans cette voix que 
je devrais me rappeler. 

— Oui , regardez-moi plus fixement , » dit le connétable en 
rejetant en arrière le capuchon qui avait jusqu'alors caché ses 
traits. 

« A genoux, à genoux, Raoul! » s'écria Giilian en s'y jetant ea 
môme temps , « c'est le connétable lui-même que j'ai appelé le 
vieil Hugo ! 
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— C'est tout ce qui reste de celui qui était le connétable , au 
moins, reprit de Lacy ; et le vieil Hugo vous pardonne volontiers 
en considération de vos bonnes nouvelles. Où est Flammock? où 
est sa fille ? 

— Rose est avec lady Éveline , dit dame Gillian. Il paraît que 
Sa Seigneurie Ta choisie pour dame d'atours à ma place, quoique 
Rose n'ait jamais su arranger une poupée de Hollande. 

— Fidèle fille ! dit le connétable ; et où est Flammock? 

— Oh ! quant à lui, il est pardonné et est en faveur, dit Raoul ; 
il est chez lui dans sa maison, avec sa troupe de tisserands , tout 
près du pont du combat, ainsi qu'on appelle maintenant l'endroit 
où Yotre Seigneurie repoussa les Gallois. 

— Je vais m'y rendre, dit le connétable ; et nous verrons quel 
accueil le roi Henri d'Anjou fera à son ancien serviteur. Il faut 
qiie vous m'accompagniez tous deux. 

— M ilord, » dit Gillian avec hésitation , « vous savez que quel- 
quefois on remercie mal les pauvres gens qui se mêlent des af* 
faires des grands. J'espère que Yotre Seigneurie pourra nous 
protéger si nous disons la vérité, et que vous ne regarderez pas 
avec déplaisir ce que j'ai fait, ayant agi pour le mieux. 

— Paix ! femme, et trêve à vos billevesées, dit Raoul ; pensez- 
vous à votre vieille carcasse, quand vous devriez songer à sauver 
votre aimable jeune mattresse de la honte et de l'oppression. Et 
quant à ta mauvaise langue et à tes mauvaises actions , Sa Sei- 
gneurie sait que tout cela est né avec toi. 

— Paix ! brave homme, dit le connétable; nous ne penserons 
pas aux erreurs de ta femme, et ta fidélité sera récompensée. 
Quant à vous aussi , fidèles serviteurs , » dit-il en se retournant 
vers Guarine et Vidal, « lorsque de Lacy rentrera dans ses biens, 
ce dont il ne doute pas , son premier soin sera de récompenser 
votre fidélité. 

— La mienne , telle qu'elle est , a été et sera sa récompense, 
dit Yidal. Je n'accepte pas de faveurs de celui qui est dans la 
prospérité^ quand, dans l'adversité, il m'a refusé sa main. 

— Ya, va, tu es un sot ; mais ta profession te donne le privilège 
d'être capricieux, » dit le connétable , dont les traits simples et 
battus par maint orage s'embellissaient quand ils étaient animés 
par la reconnaissance envers le ciel et la bienveillance envers le 
genre humain. « Nous nous rencontrerons, dit-il , au pont du 
combat, une heure avant vêpres-, j'aurai fait beaucoup d'ici là. 
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— Le temps est court, dit son écuyer. 

— J'ai gagné une bataille en moins de temps ^core , reprit le 
connétable. 

— Et dans cette bataille, dit le ménestrel , il périt plus d'un 
hoihme qui se croyait bien sàr de la vie et de la victoire. 

-— C'est ainsi que mon dangereux cousin Randal verra tomber 
ses projets d'ambition , » reprit le connétable v et il partit accom- 
pagné de Raoul et de sa femme , qui étaient remontés sur leur 
cheval, tandis que le ménestrel et l'écuyer 9«tivirent à pied, et par 
conséquent bien plus lentement. 
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LE RETOUR. 

Ah ! D0 crdeoes pas, d« erai(^i pas, bon ieigneiir 
Jean , qae je "vous trahisse ou qiie je Tienne rèUamar 
Pacquit d^une dette que la nature ne saurait payer. 
Soyec témoins, puissances sacf ées, et too» , lainières 
qui commencez à luire, cette nuit prouvera le Ken se- 
cret qui unit Totre foi et la mienne. 

Ancienne ballade écoesaise^ 

Restés derrière leur maître , les deux serviteurs de Hugo de 
Lacy marchaient en gardant un silence profond, en hommes qui 
ne s'aiment pas et qui se défient l'un de l'autre , quoique réunis 
par le même service et partageant par conséquent les mêmes 
craintes et les mêmes espérances,. La haine , à la vérité , était 
toute du côté de Guarine; car Renault Yidal n'éprouvait que la 
plus grande indifférence pour son compagnon. Seulement il sa- 
vait que Philippe ne l'aimait pas, et que tant qu'il serait en son 
pouvoir, il traverserait les projets qu'il avait à cœur. Il faisait peu 
attention à son compagnon , mais fredonnait, comme pour se ra- 
fraîchir la mémoire, des romances et des chansons, dont plusieurs 
étaient composées dans des langues que Guarine , qui n'entendait 
que sa langue natale , ne comprenait pas. 

Il y avait deux heures qu'ils marchaient lie cette manière en- 
nuyeuse , quand ils furent rencontrés par un homme à cheval , 
menant en laisse un palefroi tout sellé. « Pèlerins , » dit l'homme 
après les avoir regardés avec attention, « lequel de vous se nooMD6 
Philippe Guarine ? 

-- Je réponds à ce nom , à défaut d'un meilleur , dit récuyer. 
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— En ce cas votre maître vous salue , dit l'envoyé , et il m'a 
chargé de vous montrer ceci afin que vous sachiez que je viens 
xéellement de sa part. » 

Il montra un rosaire que Philippe reconnut aussitôt pour celui 
du connétable. 

u Je reconnais ce gage , dit-il ; annonce-moi la volonté de mm 
maitre. 

— Il me charge de te dire , reprit le cavalier , que sa visita a 
léussi aussi bien que possible , et que ce soir môme , au coucher 
du soleil^ il possédera ce qui lui appartient. Il désire donc que4u 
montes sur ce palefroi , et que tu viennes avec moi à Garde-ItoD- 
loureuse ^ où ta présence s^^ nécessaire. 

^ C'est bien , je vaislui obéir , » dit l'écuyer, très-satisEstil de 
cette nouvelle , et non moins content de quitter soft coaqpagiuaia 
de voyage. 

« £t quelle commission avez- vous pour moi? » dit le ménestrel 
s'adressantau messager. 

A Si vous àtes , comme je le pense , le méi^strel Renault Yidal, 
vous devez attendre votre maitre au pont du combat, comme il 
vous l'a déjà recommandé. 

— J'y serai comme mon devoir me l'ordonne , » répoadit Vi- 
dal; et à peine eut-il achevé, que les deux cavaliers lui tournè- 
rent le dos , partirent au grand galop y et furent bientôt hors 
de vue. 

Il était en ce moment quatre heures du soir , et le •soleil bais- 
sait ; cependant trois heures devaient encore s'écouler avant celle 
du rendez-vous , et le lieu n'était éloigné que d'environ quatre 
milles. Aussi , Vidal, soit pour se reposer, soit pour réfléchir., 
quitta le sentier et entra dans un petit taillis à gauche, d'où cou- 
laient les eaux d'un ruisseau , alimenté par une petite fontaine 
qui bouillonnait parmi les arbres. Là, le voyageur s'assit, et d'an 
air qui dénotait qu'il ne pensait guère à ce qu'il faisait, il regarda 
iizement la petite fontaine pendant plus d'une demi-heure, sans 
changer de position , de sorte qu'il aurait pu , dans les temps du 
paganisme , représenter la statue d'un dieu des ondes penché sur 
son urne , et uniquement occupé à regarder l'eau qu'elle versait. 

Enfin il sortit de cette profonde rêverie , se releva et tira de sa 
valise de pèlerin quelque nourriture grossière , comme s'il se fût 
tout à coup rappelé que la vie ne se soutenait pas sans aliments. 
Mais il avait probablement quelque chose sur le cœur qui lui fer- 
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mait le gosier ou l'appétit. Après une vaine tentative pour avaler 
un morceau de pain, il le jeta loin de lui avec dégoût, et recourut 
à une petite gourde dans laquelle était du vin ou une autre li- 
queur ; mais apparemment ceci non plus n'était pas de son goût , 
car il jeta au loin sa valise et la bouteille ; et se penchant vers la 
source, y but à longs traits , y baigna ses mains et son visage ; et 
quittant la fontaine avec l'air d'être rafraîchi , il reprit lentement 
son chemin , chantant , d'un ton bas et mélancolique , des frag- 
ments de vieille poésie dans une ancienne langue. Tout en voya- 
geant avec cet air triste, il arriva enfin près du pont du combat , 
à côté duquel s'élevaient avec orgueil les tours du célèbre château 
de Garde-Douloureuse. « C'est donc ici , dit-il... ici que je dois 
attendre le fier de Lacy. Qu'il en soit ainsi, mon Dieu!... Il me 
connaîtra mieux avant que nous nous séparions. » 

En disant ces mots, il traversa le pont d'un pas allongé et ré- 
solu ; et, gravissant un monticule qui s'élevait à quelque distance 
sur la rive opposée , il contempla pendant quelque temps la scène 
placée au-dessous de lui, la magnifique rivière , riche des teintes 
du couchant qu'elle réfiéchissait , les arbres qui se dépouillaient 
déjà , et que l'approche de l'automne faisait paraître plus sombres 
à l'imagination, les murs et les tours noirâtres du château féodal, 
d'où parfois partait un éclair de lumière à mesure que les armes 
de quelque sentinelle recevaient un rayon passager du soleil cou- 
chant. 

La figure du ménestrel, qui avait jusqu'alors été sombre et 
troublée , sembla s'adoucir par la tranquillité de cette scène. Il 
détacha son vêtement de pèlerin , et laissa une partie de ses longs 
plis retomber autour de lui comme un manteau , sous lequel on 
voyait sa cotte de ménestrel. Il prit à son côté une rote (espèce de 
de viole dont on jouait au moyen d'une petite roue) , et faisant 
entendre de temps en temps un air gallois, il chanta un lai 
dont nous ne pouvons offrir que quelques fragments traduits lit- 
téralement de l'ancienne langue dans laquelle il le composait ; 
nous dirons que ces vers sont dans ce genre de poésie symbolique 
que Taliessin , Klewarch Hen, et autres bardes, avaient peut-être 
emprunté des anciens druides. 
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CHAPITRE XXXI. ZÙS 

CHANT DRUIDIQUE. 

A ma lyre fai dit : « Qui troubla tes accents? 

— Cest, dit-elle, celui dont se moquaient mes chants. » 
La lame d'argent plie, et Tacier seul^ésiste. 

La bonté perd courage, et la haine persiste. 

Du miel le doux parfum flatte un moment nos sens, 
De Tabsinthe le goût se fait sentir long-temps. 
L'agneau suit le boucher, sur les monts le loup yeille ; 
Quand la bonté s'endort, la vengeance s'éyeiilc. 

J'ai dit au fer : « Pourquoi brilles- tu plus long-temps 
Sur Pendume rougi, que le tison des champs? 
•— Je>iens, dit-il , d'un gouflre, et lui d*un fraii bocage. » 
La clémence est muette, et la vengeance outrage. 

<c Chêne, aux rameaux de cerf ressemblent tes rameaux. 

— Hélas ! je périssais rongé des vermisseaux. » 
La nuit, Tenfant puni sait ouvrir la tourelle : 
La bonté n'a qu'un jour, la haine est éternelle. 

L'éclair détruit la flèche où la cloche sonnait; 
L'orage, les vaisseaux qu'un doux zéphyr berçait; 
Point de vaillant héros sans un fort adversaire ; 
La bon lé dure peu, la vengeance est colère. 

Plusieurs autres descriptions sauvages y étaient mêlées , cha- 
cune ayant quelque analogie , quoique fantasque et éloignée , 
avec le sujet qui revenait comme un refrain à la fin de chaque 
stance ; de sorte que ce lai ressemblait à un morceau de musique 
qui , après des variations bizarres, revient toujours à la simple 
mélodie à laquelle on voulait joindre des ornements. 

Tandis que le ménestrel chantait , ses yeux étaient fixés sur le 
pont et sur ce qui l'entourait*, mais quand il eut fini , regardant 
les portes éloignées de Garde-Douloureuse , il vit qu'elles étaient 
ouvertes, et que les gardes et les serviteurs se rassemblaient hors 
des barrières , comme pour partir pour quelque expédition , ou 
pour recevoir quelque haut personnage. En même temps , jetant 
les yeux autour de lui , il s'aperçut que les environs , si solitaires 
quand il s'était assis sur la pierre d'où il pouvait les contempler , 
se couvraient d'une foule considérable. 

Pendant sa rêverie, plusieurs personnes, les unes seules , les 
autres en groupes , des hommes , des femmes et des enfants , 
avaient commencé à s'assembler sur les deux rives , et s'y pro- 
tmenaient tous en attendant quelque spectacle. Il y avait aussi 
beaucoup de rumeur du côté des moulins flamands, qui, quoique 
H une assez grande distance , étaient entièrement à la portée de 
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sa vue. Une procession paraissait s'y former : elle avança bientôt 
au son des pipeaux , du tambourin ; et de divers autres instru- 
ments, et bientôt elle s'approcha, en bon ordre, du lieu où Vidal 

était assis. 

La cérémonie paraissait d'une nature pacifique; caries vieillards 
du petit établissement , vêtus de leurs simples robes rousses , 
marchaient trois de front, après les musiciens ; ils étaient appuyés 
sur leurs bâtons , et réglaient le mouvement de toute la proces- 
sion par leurs pas réguliers. Après ces pères de rétablissement 
venait Wilkin Flammock, montésur son énorme cheval de guerre, 
et armé complètement , à l'exception de sa tête qui était nue , 
comme un vassal prêt à rendre hommage militaire à son maître. 
Après lui marchait, en rang de bataille, l'élile de la petite colonie, 
consistant en trente hommes bien armés et bien équipés, dont 
les membres vigoureux et l'armure brillante montraient l'ordre 
et la discipline ; cependant ils n'avaient pas le coup-d'œil plein de 
feu du soldat français, ou le regard fier qui caractérise TAnglais, 
ou l'impétuosité sauvage et la vivacité qui distingue les Gallois. 
Les mères et les jeunes filles de la colonie venaient ensuite, puis 
les enfants avec des visages aussi arrondis, des traits aussi sérieux, 
et une marche aussi graves que celle de leurs parents j et enfin , 
comme arrière-garde , on voyait les jeunes gens depuis l'âge de 
quatorze à vingt ans , armés de lances légères, d'arcs et autres 
armes convenables à leur âge. 

Cette procession tourna autour du petit monticule sur lequel 
était assis le ménestrel, traversa le pont du même pas lent et ré- 
gulier , forma une double ligne , ayant le visage tourné les uns 
vers les autres, comme pour recevoir quelque personne de dis- 
tinction, ou pour être témoin de quelque cérémonie ; Flammock 
resta à l'extrémité de l'avenue que formaient ses compatriotes, et 
s'occupa tranquillement, mais attentivement, à faire tous les pré- 
paratifs nécessaires. 

Pendant ce temps , des badauda des pays voisins, conduits pro- 
bablement par la simple curiosité , commencèrent à se grouper, 
et faisaient un rassemblement près de la tête du pont qui se trou- 
vait vis-à-vis le château. Deux paysans anglais passèrent près de 
la pierre où était assis Vidal... «Veux-tu nous chanter une chan- 
son, ménestrel ? dit l'un deux, et vo ilà une pièce de six sous pour 
toi , » ajouta-t-il en jetant dans son chapeau une petite pièce 
d'argent. 
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« Un yœu me lie, reprit le ménestrel , et je ne puis pratiquer 
la gaie science maintenant. 

— Ou vous êtes trop fier pour chanter pour des paysans an- 
glais, dit le plus gai, car votre langue a Taccent normand. 

— Gardez toujours l'argent, dit le plus jeune , le pèlerin aura 
ce que le ménestrel ne veut pas gagner. 

— Je vous prie de reprendre votre don, mon ami, dit Vidal, je 
n'en ai pas besoin... mais ayez la bonté de me dire, à la place, 
ce qu'on doit faire ici. 

—Quoi! ne savez-vous pas que nous avons retrouvé notre con- 
nétable de Lacy, et qu'il doit investir solennellement les tisserands 
flamands t)e tout ce que Henri d'Anjou leur a donné?. .. Si Edouard 
le Confesseur vivait encore, ces coquins de Flamands n'auraient 
pour tout don que le gibet. Mais venez, voisin, ou nous ne pour- 
rons jouir du coup d'œil. » 

En disant ces mots , ils descendirent précipitamment la col- 
line. 

Vidal regarda la porte du château ; le mouvement éloigné des 
bannières, et l'essaim de cavaliers qu'il vit imparfaitement à une 
telle distance , lui apprirent que quelque personnage important 
allait sortir à la tête d'une troupe considérable. Le son faible mais 
distinct des trompettes éloignées le confirmait dans cette opinion. 
Bientôt il aperçut , par les nuages de poussière qui s'élevèrent 
entre le pont et le château, et par le son plus rapproché des clai- 
rons, que la troupe s'avançait vers lui. 

Vidal semblait irrésolu s'il resterait à cette place, d'où il avait 
une vue complète, mais éloignée , de toute la scène , ou si, pour 
la voir de plus près, quoique moins en détail , il se mêlerait à la 
foule qui entourait maintenant le pont jusqu'à l'avenue qui était 
tenue ouverte par les Flamands armés et rangés en bon ordre. 

Un moine passa rapidement près de Vidal , qui lui demanda , 
comme au paysan, la cause de ce rassemblement ; le prêtre mar- 
motta de dessous son capuchon, que le connétable de Lacy, pour 
premier acte d'autorité, devait présentement remettre aux Fla- 
mands la charte royale de leurs privilèges. 

« Il s'empresse d'exercer son autorité, à ce qu'il me paraît, dit 

le ménestrel. 

— Celui qui vient d'obtenir une ^ée est impatient de la sortir 
du fourreau, » reprit le moine, et il ajouta encore quelques phra- 
ses que le ménestrel n'entendit qu'imparfaitement , car le père 
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Aldroyand n'était jgas rétabli de la Uessure qu'il avait reçue pen- 
dant le siège. 

Yidal néanmoins comprit qu'il allait trouver le connétable pour 
solliciter son intercession en sa faveur. 

M Moi aussi je veux aller le rejoindre , » dit Renault Yidal , 
quittant tout à coup la pierre qu'il occupait. 

« Suivez-moi donc, marmotta le prêtre ; les Flamands me con- 
naissent et me laisseront passer. » 

Mais le père Aldrovand étant en disgrâce, son influence ne fut 
pas si puissante qu'il s'en était flatté, et lui et le ménestrel furent 
portés çà et là par la foule, et séparés Tun de l'autre. 

Vidal, néanmoins, fut reconnu par les paysans anglais qui lui 
avaient déjà parlé. « Sais-tu faire des tours de jongleur, ménes- 
trel ? dit l'un; tu pourrais beaucoup gagner, car nos maîtres nor- 
mands aiment la jonglerie. 

— J'en connais un, dit Vidal ; et je pourrai vous le montrer si 
vous voulez me faire place. » 

Ils s'éloignèrent un peu, et il eut le temps de jeter son bonnet, 
d'ôter les bottines de cuir qui recouvraient ses jambes et ses 
genoux, ne gardant que ses sandales. Il attacha ensuite un mou- 
choir de couleur autour de ses cheveux noirs et brûlés par le so- 
leil, et, se débarrassant de sa casaque, il montra des bras nerveux 
et basanés. 

Mais, tandis qu'il amusait par ces préparatifs ceux qui l'entou- 
raient, il se fit un mouvement dans la foule, et l'on entendit le son 
voisin des trompettes , auxquelles répondit toute la musique fla- 
mande, accompagnée des cris, en normand et en anglais, de «Vive 
le brave connétable! que Notre-Dame protège le brave de Lacy! » 

Vidal fit des efforts inouïs pour s'approcher du chef de la pro- 
cession^ dont il ne pouvait voir que le panache, et sa main droite 
tenant le bâton de commandement, tant il était entouré d'ofliciers 
et de soldats. Enfin ses efforts réussirent, et bientôt il ne fut éloi- 
gné du connétable que de trois pas*, il était alors dans un petit 
cercle dont on avait eu bien de la peine à éloigner les curieux, 
afin que la cérémonie pût s'y accomplir. Il avait le dos tourné 
vers le ménestrel, et il se baissait sur son cheval pour délivrer la 
charte royale à Wilkin Flammock , qui avait mis un genou en 
terre, afin de la recevoir avec plus de respect. Sa posture obligeait 
le connétable de se baisser si bas, que ses plumes semblaient se 
mêler à la crinière flottante de son noble coursier. 
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A cemoment, Yidal santa avec une agilité «ngulière par-dessus 
les têtes des Flamands qui gardaient le cercle, et en un clin d*œil 
son genou drcMt était sur la croupe du cheval du connétable; sa 
main gauche avait saisi le collet de son habit de buffle ; puis, 
s'attachant à sa victime, comme le tigre à sa proie, il tira promp- 
tement un poignard court, aigu, et l'enfonça derrière le cou, 
précisément à l'endroit où l'épine, qui fut divisée par le coup, 
sert à transmettre au corps humain TinQuence mystérieuse du 
cerveau. Le coup fut porté avec fermeté et la plus grande justesse 
de coup d'œil. L'infortuné cavalier tomba de sa selle, sans pousser 
un seul gémissement et sans se débattre, comme le taureau tombe 
dans l'arène sous le fer du taureadar ; le meurtrier s'assit sur . la 
même selle, brandissant son poignard sanglant et pressant le chè- 
yal afin de prendre la fuite. 

Il aurait pu effectivement s'échapper, tant ceux qui Tentou- 
raient étaient étourdis par la promptitude et l'audace de l'entre- 
prise ; mais la présence d'esprit de Flammock ne l'abandonna pas: 
il saisit le cheval par la bride, et, aidé de ceux qui n'avaient 
besoin que d'un exemple, il fit prisonnier le cavalier, lui lia les 
bras, et s'écria à haute voix qu'il fallait le conduire devant le roi 
Henri. Tette résolution, annoncée par la voix sonore et décidée 
de Flammock, fit taire les cris d'assassin et de trahison qui 
s'étaient élevés, tandis que les habitants des pays ennemis les 
uns des^utres, et qui composaient la foule, s'accusaient récipro- 
quement de ce crime. 

' Tous, cependant, se dirigèrent versGarde-DouIoureuse, excepté 
quelques-uns de la suite de la noble victime, qui restèrent pour 
emporter le corps de leur maître, avec toute la solennité du deuil, 
du lieu où il était arrivé avec tant de pompe triomphale. 

Quand Flammock arriva à Garde-Douloureuse, il entra facile- 
ment avec son prisonnier et les témoins qu'il avait choisis pour 
prouver l'exécution du crime. Quand il demanda une audience, 
on lui répondit que le roi avait recommandé que personne ne fût 
admis avant son ordre. Cependant les nouvelles du meurtre du 
connétable étaient si étranges, que le capitaine de Garde- Dou- 
loureuse se hasarda à interrompre la solitude de Henri pour lui 
apprendre l'événement. Il revint avec l'ordre que Flammock et 
son prisonnier fussent admis tout de suite dins l'appartement 
royal. Ils y trouvèrent Henri, entouré de plusieurs personnes qui 
LES fiances; 20 
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«e tonaîMt respeetuéusemeet derrière te siège du roi, dem l'en* 
droit le plus otocur de la salle. 

Qaaod Fiaaiiiiock eoira^ aoa emboofKH&t et ses membres coa - 
traataielit singulièretnent avec scm visage, <|ue la acèiie dont il 
avait été témoia et le trouble qu'il éprouvait de ae trouver dans 
la chambre du roi avaient couvert d'une grande pâleur. A côtéde 
lui était son prigonnier» intrépide malgré aa aituation. Le amg 
qui avait jailli de la blessure de sa victime couvrait aea membres 
ama et ses légers vêtements; mais son front et son mouchoir ea 
étaient surtout aouillés. 

fienri le regarda aévèrement; mais Vidal non-seulement sou- 
tint ce regard sans crainte, mais parut y répondra par un autre 
de défi. 

« Quelqu'un connaît-il ce misérable ? » dit Henri regardant 
autour de lui. 

Personne ne répondit tout de suite; mais Philippe Gnarine, 
acNrtant du groupe qui se tenait derrière le lisuteuil du roi^ dit, 
quoique avec hésitation :« Avec votre permûston, sire, sans 
l'étrange manière dont il est vôtu Je dirais que c'est un ménestrel 
de la maison de mon maitre, nommé Renault Vidal. 

— Tu te trompes, Normand, reprit le ménestrel ; ma servitude 
et ma basse extraction n'étaient que supposées (je suis CadwaUon 
le Breton, Cadwallon des neuft lais, CadwaUoa le premier barde 
de Gwenwyn de Powysiand et son vengeur I » 

Gomme il prononçait le dernier mot, ses r^^rds renoontrèrent 
veux d'un pèlerin qui s'était peu à peu avancé de l'^idroit où 
^tait placée la suite, et qui oMiinienant était en fiice de lui. 

Les yeux du Gallois exprimèrent teUement Toffiroi, qu'on aurait 
dit qu'ils allaient sortir de leur orbito ; puis il s'écria d'un ton de 
.aarprisoot d'horreur : « Les morts reviennent-ils devant les mo- 
narques? ou, si tu es vivant, qui donc ai-je tué ?...Ge n'est pas un 
rêve, pourtant, cette attaque et eeooup que j'ai porté!... Gepen- 
dant ma victime est devant moi !... N'ai -je pas tué le connétable 
de Ghester ? 

*- Tu as effectiv^Qoent tué le connétable, raiprit le roi ; mais 
apprends, Gallois, que c'était Randal de Lacy, è qui nous avions 
^onné cette charge ce matin, pensant que notre loyal et fidèle 
Hugo de Lacy avait été perdu à son retour de la terre sainte, 
ayant eiUendu dire que son vaisseau avait Êiit naufrage. D'ail- 
leurs, tu n'as abrégé que de quelques heures l'élévation momen- 
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tanée de Randal ; car le soleil de demain l'aurait encore retrouyé 
saos biens et sans seigneurie. » 

Le prisonnier laissa retomber avec désespoir sa tête sur son 
sein. « Je pensais, dit-il, qu'il avait changé son coursier et s'était 
empressé de montrer son triomphe. Puissent se fermer ces yeux 
qui se sont laissé tromper par des hochets, un. beau panache et 
un bâton verni ! 

—J'aurai soin, Gallois, que tes yeux ne te trompent plus, « dît 
le roi sévèrement; « avant onze heures ils seront fermés pour tout 
ee qui est terrestre. 

— Puis-je prier Totre Majesté, dit le connétable, de me permet- 
tre de faire quelques questions à ce malheureux? 

— Quand je lui aurai demandé, dit le roi, pourquoi il a trempé 
ses mains dans-le sang d'un noble Normand. 

—Parce que celui que je voulais tuer, » dit le Breton, ses yeux 
féroces regardant alternativement le roi et de Lacy, « avait versé 
le sang du descendant de mille rois, auprès duquel le sien ou le 
tJen^ fier comte d'Anjou, n'était que comme le bourbier du grand 
chemin auprès de la fontaine argentée. » 

L'œil de Henri menaçait le barde audacieux; mais il retint 
son courroux quand il vit le regard suppliant du connétable. 
« Que veux-tu lui demander? dit-il; va vite, car son temps est 
compté. 

— Avec votre permission , sire , Je lui demanderai pourquoi, 
pendant des années, il n'a pas pris une vie à laquelle il en voulait , 
et qui était en son pouvoir, et que môme ses services fidèles en 
apparence ont sauvée. 

—Normand, dit Oadwallon, Je vais te répondre : quand Je me 
mis à ton service, c'était bien mon intention de te tuer cette môme 
nuit. Voilà l'homme,» montrant Philippe Guârine, «à qui tu dus 
ta sûreté. 

—En effet, dît de Lacy, Je me rappelle quelques circonstances 
qui dénotaient une pareille intention ; mais pourquoi l'as-tu négli- 
gée, quand d'autres occasions t'en donnaient la possibilité? 

—Quand le n^eurtrier de mon souverain devint le soldat de 
Dieu, reprit CadwaHon, et servit sa cause en Palestine, il n'avait 
rien à craindre de ma vengeance terrestre. 

— Étonnante modération de la part d'un assassin gallois! » dit 
le roi avec mépris. 

« Et que xf ont pas eue, reprit Cadwallon, certains princes chré- 
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tiens qui n'ont jamais négligé les occasions de pillage ou de 
conquête que leur offrait l'absence d'un rival parti pour la sainte 
croisade. 

—Par la sainte croix! » dit Henri, sur le point d'éclater, car 
ceci l'attaquait particulièrement , mais, s'arrêtant tout à coup, il 
dit, d'un air de mépris : « Conduisez ce misérable au gibet. 

—Encore une question, dit de Lacy : Renault, ou quel que soit 
ton autre nom, depuis mon retour tu m'as rendu des services qui 
ne s'accordent nullement avec la résolution que tu avais prise 
contre ma vie : tu m'as aidé dans mon naufrage, et m'as guidé en 
sûreté dans le pays de Galles, où mon nom seul m'eût voué à la 
mort ; et pourtant la croisade était finie. 

— J'éclaircirais bien tes doutes, dit le barde, mais on penserait 
que je sollicite pour ma vie. 

— N'hésite pas , dit le roi ; notre saint-père intercéderait pour 
toi^ que ses prières seraient vaines. 

— Eh bien donc, dit le barde , apprends la vérité : j'étais trop 
fier pour permettre aux vagues et aux Gallois d'accomplir ma 
vengeance. Apprends ausisi 9 ce qui peut-être était une faiblesse 
de Cadwallon , que l'habitude de vivre avec toi avait divisé mes 
sentiments entre la haine et l'admiration. Je pensais toujours à 
ma vengeance, mais comme à une chose que je ne pourrais ja* 
mais terminer, et qui me paraissait plutôt une image dans les cieux 
qu'un but que je pouvais jamais atteindre ; et quand je te vis au* 
jourd'hui même si déterminé, si fermement résolu à supporter en 
homme le sort qui te menaçait, tu me parus ressemblera la dernière 
tour d'un palais ruiné, qui élève encore sa tête vers le ciel malgré 
qu'il soit entouré des débris de ses murssplendides; puissé-je périr, 
me dis-je, avant d'achever sa destruction ! Alors, oui, même alors, 
il n'y a que quelques heures, si tu avais accepté ma main, je t'au* 
rais servi comme jamais serviteur n'a servi son maître. Tu la re- 
jetas avec mépris. Et encore il fallait que je te visse^ comme je me 
le figurais, foulant aux pieds avec tout l'orgueil normand ce ter- 
rain où tu tuas mon maître , pour que je prisse la résolution de 
frapper ce coup que je te destinais , mais qui a tué au moins un 
homme de ta race usurpatrice. Je ne répondrai plus à d'autres 
questions. Conduisez-moi à la hache ou au gibet, c'est indifférent 
à Cadwallon : mon âme sera bientôt avec mes libres et nobles an- 
cêtres. 

•^ Mon souverain et mon prince, >» dit de Lacy en ployant ua 
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genou devant Henri , « pouvez-vous entendre ces paroles et refu- 
ser une grâce à votre ancien serviteur ?... Epargnez cet homme 
N'éteignez pas une telle lumière parce qu'elle est égarée ! 

«Lève-toi, lève- toi, de Lacy^ et rougis de ta demande, dit le 
roi. Le sang de ton parent, le sang d'un noble Normand teint les 
mains et le front d'un Gallois. Aussi sûr que je suis roi , il mourra 
avant qu'il soit essuyé *, allons ! qu'on le conduise promptement 
au supplice.» 

Cadwallon fut aussitôt emmené sous escorte. Le connétable pa- 
raissait intercéder pour lui plutôt par ses gestes que par ses pa- 
roles. 

«Tu es fou , de Lacy, tu es fou , mon ancien et véritable ami , 
de me presser comme tu le fais, dit le roi en le forçant à se lever; 
ne vois-tu pas que ma sévérité^ dans cette affaire, n'est que pour 
toi?... GeRandal, par des largesseset des promesses, s'est fait 
beaucoup d'amis qui ne seront pas peut-être faciles à ramener 
sous tes ordres, te voyant revenir sans puissance, sans richesses. 
S'il eût vécu, nous aurions eu bien de la peine à le priver entière- 
ment du pouvoir qu'il avait acquis. Nous devons remercier l'as- 
sassin gallois qui nous a débarrassés de lui ; mais ses partisans se 
plaindraient si i'on épargnait l'assassin. Quand le sang aura payé 
le sang, tout sera oublié, et leur loyauté reprendra son cours natu- 
rel, en te reconnaissant leur lord légitime.» 

Hugo de Lacy se releva et chercha à combattre respectueuse- 
ment les raisons politiques de son adroit souverain , car il voyait 
bien qu'il y tenait, moins par rapport à lui, que pour effectuer le 
changement d'autorité féodale, avec le moins d'embarras possi- 
ble pour le pays ou pour le souverain. 

Henri écouta patiemment ses arguments , et les combattit avec 
calme, jusqu'à ce que les sons funèbres du tambour et de la clo- 
che se firent entendre. Il conduisit alors de Lacy à une croisée, 
qu'une forte lueur rougeâtre commençait à éclairer. Un corps de 
soldats, chacun tenant en main une torche allumée, passa le long 
de la terrasse en revenant de faire exécuter le sauvagemais intré- 
pide Breton; ils criaient : «Vive notre roi Henri ! et périssent aiasi 
tous les ennemis des bons Normands ! 
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OaNCLOSION. 

Un soleil s^est couché, une étoile s^est lerée, ô Gé- 
raldine ! depuis qne tes bras ont été la prison de la b«ne 
dame* GQfcmB«B« 

La renommée s'était trcMBipée on assignant à Éfeline B&reogfity 
après la prise de son château, une rédusion plus sévère que ceOii 
du couvent de sa tante abbesse. Elle était d^ asaez ennayeusç > 
car les tantes célibataires, abbesses ou non, ne tolèrent pas les er» 
reurs du genre de celles que Voa reprochait à Éveline; et l'inno- 
œnte jeune fiUe fut forcée de dévorer sa honte et ses chagrins. 
Chaque jour on rendait sa prison de plus en plus insupportable, 
par les brocards lancés sons les tonnes de la sympathie, de la pi* 
tié et des exhortations , mais qui» dans le (oad , n'étaient que de 
la colère et de Tinsulte. La compagnie de Rose était tout ce qu'Er 
véline avait pour résister à ces afflictions , mais enfin elle lui fat 
retirée le matin même où tant d'événements importants arrivé- 
resïi à Garde-Douloureuse. 

L'infortunée Éveline demanda vainement à une nonne revéche 
qui parut à la place de Rose pour l'aider à s'habiller, pourquoi sa 
compagne et son amie n'avait pas la permission de la servir. La 
nonne garda sur ce sujet un silence obstiné, mais prononça quel- 
ques phrases sur l'importance qu'on mettait à orner un être d'ar* 
gile , et sur le désagrément de ce qu'il fallait qu'une épouse du 
ciel détournât ses pensées de devoirs plus élevés, et daignât atta- 
cher des agrafes et ajuster des voiles. 

L'abbesse, cependant, dit à sa nièce, après matines, que sa sui- 
vante ne lui était ôtée que pour quelque temps , mais qu'il était 
probable qu'elle serait renfermée dans le plus sévère couvent, 
pour avoir aidé sa maîtresse à recevoir Damien de Lacy dans sa 
chambre à coucher au château de Baldringham. 

Un soldat de Lacy, qui avait jusqu'alors gardé le secret sur ce 
qu'il avait observé cette nuit hors de son poste, avait pensé que, 
dans la disgrâce de Damien , il trouverait son profit à raconter 
cette histoire. Ce nouveau coup, si inattendu, si affligeant... cette 
nouvelle accusation, qu'il était si difficile et si impossible de nier 
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enliëreineiil, parât à Efeline 4éefder du sert da saa amant et im 
sien ; mais Tidée d'afoir eondqit à sa perte sen aAaoiîonnée et 
courageuse suifaiite était tout ee qu^il lui fallait peur M donner 
l'apalbie du déaeapoir. «cFeose:^ de moi tout ee qu^it voua plaira , 
dit-^elle à sa tante, îe ne me déftondrai ptus... ditea ee qu'il vou 
plaira , je ne voua répondrai plus. . . emmenez^moi o4 tous vou-* 
drez, je ne résisterai plus.,. Dieu diseulpera mon honneur quand 
il le jugera à prqioa : puisse-tvil alors pardonner à mes perséeu* 
teorsN 

Après cela , et pendant pluslenrs heures àd cette malheureuse 
journée, liKiy Éfetine, pâle, froide, silencieuse, alla de la obapeHe 
au réfectoire et du réfectoire à la chapelle, au moindre signe de 
Tabbesse et de ses sœurs, et parut regarder les diverses privations, 
pénitences, remontrances et reproches, auxquels elle fut assu- 
jettie toute la journée, avec la même indiflérenee qu'une statue 
de marbre supporte rinclémence de Tair ou les gouttes de pluie 
qui doivent, avec le temps , l'user et la détruire. 

L'abbesse, qui aimait sa nièce, qumqueaon afloetien se montrât 
parfois d'une manière peu agréaUe, finit par s'ahirmer ; eHe révo- 
qua l'ordre de eonduire Ëveline dans une cellule inKrieure , eHe 
assista même à son coucher^ attention que la jeune fille regarda, 
comme tout le reste, avec la même indifférence, et avec une tett« 
dresse qui se ranimait, la baisa et la bénit en quittant Tapparte- 
ment. Toute légère qu'était cette marque d'affection , elle était 
inattendue, et, semblable à la baguette de Moïse, elle ouvrit les 
sources cachées. Éveline pleura, ressource qui lui avait été refu* 
sée tout ce jour. . . elle pria , et enfin s'endormit en sanglotant 
comme un enfant, avec Tesprit un peu calmé par cette émotion 
naturelle. 

Elle s'éveilla plus d'une fois dans (a nuit, au milieu de sombres 
rô ves qui lui montraient confusément des cellules et des châteaux, 
des funérailles et des noces , des couronnements et des gibets ; 
mais vers le matin elle tomba dans un sommeil plus profond , et 
ses visions se ressentirent de son esprit plus eaime. La dame de 
J&arde-Douloureuse semblait lui sourire dans ses rêves , et lui pro* 
mettre sa protection. L'ombre de son père y était aussi ; et , avec 
la hardiesse que donnent les rêves^ elle le regarda tranquillement 
et sans crainte^ ses lèvres remuèrent, et elle entendit des paroles 
qu'elle ne pouvait comprendre, mais qui paraissaient lui a«non- 
cer l'espérance , la consolation et son bonhenr pfoebain. Il i^y 
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glissa aussi une femme^ dont les yeux bleus se Axaient sur les 
siens ; elle éudt vêtue d'une tunique de soie couleur de safran, 
avec un manteau bleu de ciel et de forme gothique; elle était res- 
plendissante de cette beauté délicate qui est le partagedes blondes. 
Il lui sembla que c'était la Bretonne Yanda; mais sa physionomie 
n'exprimait plus le ressentiment ses longs cheyeux ne tombaient 
plus sur ses épaules, mais étaient mystérieusement ornés de chêne 
et de gui ; sa main droite était gracieusement cachée sous son 
manteau, et ce fut une main blanche et charmante qui pressa 
celle d'Éveline. Malgré ces apparences de faveur, un frisson de 
crainte s'empara d'Éveline quand la vision sembla répéter ou 
chanter : 

Epoive yeuTe et vierge k Phymen consacrée, 
Fiancée à la fois traliie en trahissant : 
La prophétie est arérée, 
£t de Vanda Tinjure est réparée. 
BeceTOs son pardon par ce simple présent. 

Elle se baissa comme pour embrasser Éveline , qui tressaillit et 
s'éveilla aussitôt. Sa main était effectivement serrée par une autre 
main aussi pure, aussi blanche que la sienne. Les yeux bleus, 
les cheveux blonds, et le sein k demi voilé d'une femme char- 
mante, dont les lèvres touchaient celles de la charmante dor- 
meuse, s'offrirent à son réveil; mais c'était Rose, dont les bras 
serraient sa maîtresse, et qui mouillait son visage de ses larmes, 
tandis que dans l'élan de son affection eUe le couvrait aussi de 
baisers. 

« Que signifie ceci. Rose ? dit Eveline ; grâce au ciel , vous m'ê- 
tes donc rendue ! Mais que veulent dire ces transports et ces 
larmes? 

— Laissez-moi pleurer, laissez-moi pleurer, dit Rose; il y a 
long-temps que je n'ai pleuré de joie , et il se passera du temps, 
je l'espère , avant que nous pleurions de chagrin. Il y a eu des 
nouvelles de Garde-Douloureuse. C'est Amelot qui les a appor- 
tées. Il est libre, son maître aussi, et en grande faveur près de 
Henri. Ecoutez ensuite; mais il ne faut pas que je vous l'annonce 
trop vite , car vous pâlissez. 

— Non, non, dit Eveline; continuez, continuez; je crois vous 
comprendre. . 

— Le scélérat Randal de Lacy , la première cause de tous nos 
chagrins, ne nous tourmentera plus; il a été tué par un honnête 



CHÂPnmEXxxn. »» 

Gallois, et je suis bien fâchée qu'cm ait pendu ce pauvre homme 
pour le bon seryice qu'il nous a rendu. Et puis, le bon vieux con- 
nétable est revenu de la Palestine, aussi respectable , mais plus 
sage qu'auparavant; car on pense qu'il renoncera à son mariage 
avec vous. 

— Jeune folle, » dit Éveline, rougissant autant qu'elle avait 
pâli , « ne plaisante pas là-dessus. Mais se peut-il que tout cela 
soit vrai? Bandai est- il réellement tué? et le connétable de 
retour? » 

Les questions et les réponses étaient précq>itées et confuses , 
et on les interrompait par des exclamations de surprise et de re-* 
merclments au ciel et à Notre-Dame, jusqu'à ce que l'extase de 
la joie se changeât en un étonnement tranquille. 

Damien de Lacy avait aussi ses explications à recevoir, et la- 
manière dont on les lui donna avait quelque chose d'étrange. 
Damien depuis quelque temps habitait ce que dans notre siècle 
on appellerait un cachot, mais qui alors se nommait une prison. 
Nous sommes peut-être blâmables d'accorder au criminel con- 
vaincu une demeure et une nourriture plus agréables que celles 
qu'il aurait peut-être pu se procurer lors de sa liberté , et quand 
il ne vivait que par un travail honnête ; mais cette erreur n'est 
que vénielle comparée à celle de nos ancêtres , qui , regardant 
l'accusation et la conviction comme synonymes, traitaient l'ac- 
cusé, avant le jugement, d'une manière qui aurait pu être une 
punition sévère après que le crime eût été prouvé. Damien, mal- 
gré sa haute naissance etson rang distingué, était renfermé comme 
le plus grand criminel; il était chargé de chaînes pesantes, nourri 
grossièrement, et n'éprouvait d'autre soulagement que la permis- 
sion de penser à son malheur dans une cellule solitaire et séparée, 
dont le misérable ameublement consistait en un grabat, une chaise 
et une table cassée. Dans un coin était placé un cercueil , où ses 
armes et ses initiales étaient peintes, pour lui rappeler le sort qui 
l'attendait; et dans l'autre un cruciGx, pour l'avertir qu'il y avait 
un monde au-dessus de celui qu'il devait bientôt quitter. Aucun 
bruit ne pouvait interrompre le silence de sa prison , ni aucune 
rumeur touchant son sort et celui de ses amis. Accuséd'avoir porté 
les armes contre son roi, il était soumis à la loi militaire et devait 
être condamné à mort, même sans le privilège d'être entendu ; et 
il ne prévoyait pas d'autre fin à son emprisonnement. 

Il y avait environ un mois que Damien habitait cette demeure 
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téMlvMae, qtiwd, toot étrange que oel* pQiMe pi»«^ 
qm «TMt souilMrt bMiieoup de ses blewores , eonmenç* à s^àmé* 
liorar peu à peo, mAi qu'il m treevàt bien du véglme sévère «tn 
qofi i était rédiidt, oa qu'une ftitale eertMade, «fee toute la mé- 
lancolie qui raccompagne, soit un mal que bien des pèree^nes 
sapportent mleiix qu^oM lotte pénible entrer la pasfton et le 
deifoir. Mais la fin do een emprisonnement smMait s*approchev 
rapidement; son geôlier , Saxon maussade de fai ploa belle etasse, 
l'avertit, en plus de mots qu'il ne lui en avait encore fait entM-* 
dre, de penser à ciianger bientôt d'habitation; et, à la maniéie 
dont H paria, le prisonnier jugea qn*il n'yavidt pasdeten^à 
pmdfo. Il demanda un eenfessonr , et le geôlier, qn^riqn'il se 
retirât sans répondre^ semMi înâiqner p«r un geste qu'on loi 
aecerderait m demande. 

Le lendemain, de très*grand matin , les ebatnes et les vermaê 
de la eellule firent entendre leur bruit et lenr géminenient , et 
tiièrent Bamlen dira sonmieil interrompu, qui ne durait que de* 
puis environ deux bemces. Ses yeux se fixaient sur ta pcMrte qm 
s'ouvrait lentement, eomme s'il eût rttendu le boispreau et sas 
valets ; mais le geôlier fit entrer un homme robuste vêtu d'un ha* 
bit de pèlerin. 

« Est««e un prôtre que vous m'amenez, geôlier? dit rinfbrtuné 
prisonnier. 

**- II répondra mieux que moi à cette question , » reprit le 
brusque Saxon en se retirant aussitôt. 

Le pèlerin resta debout, le dos tourné vers la petite fenêtre, 
ou plutôt l'ouverture par laquelle la cellule était imparfiiitemeet 
éclairée, et regarda fixement Bamien, qui était assis sur le bord 
de son lit; ses joues pâles et ses cheveux en désordre formaient 
un triste mais parfait accord avec ses fers pesants. Il examina 
à son tour le pèlerin; mais la lumière lui laissa seulement voir 
que son visiteur était un robuste vieillard ayant des coquilles 
sur son chapeau , signe qu'il avait passé la mer, et il avait une 
branche de palmier à la main pour montrer qu*il avait visité la 
terre sainte. 

« BemâieUe^ révérend père, dit l'infortuné jeune homme: ôtes- 
vous un prêtre venu pour décharger ma conscience ? 

— Je ne suis pas prôtre, reprit le pèlerin , mais un homme qui 
vous apporte de tristes nouvelles. 

— Vous les apportez à un homme â qui le boi^heur est depuis 
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l(Mi9-tempséi4nnger,et4iaii8un lieu qui ne l'a jimaiscoiimi^ 
reprit DamieD. 

~ Je n'en aanii aussi que plus de eonrage pour vous les a|k 
{vendre , dit le pèlmn : ceux qui sont dans la douleur peuirent 
mieux supporter les mauvaises nouvelles que ceux qa^elles viai^ 
nent frapper au milieu de la Joie et du bonheur. 

«— Qu(H qu'il en soit , la situation du malbeureux, dit Danii«v 
peut devenir encore plus misérable par l'attente ; je voua prie 
<lonc , mon révérend père , de me dire tout de suite le plus terri-» 
ble ; si vous venez m'annoncer le sort de ce pauvre corps, puisse 
Bien avoir pitié de Tâmequ'on en diassera violeounent ! 

•« Je n'ai pas celte commission , dit le pèlerin. Je viens de b 
terre sainte, et j'ai d'autant plus de douleur de vous trouver 
dans cette position , que mon message s'adressait à un homme 
libre et riche. 

-** Quant i ma liberté et i ma fortune , dit Damien , ces ters 
«t cet appartement vous répondent ; mais, annonce tes nouveHeiL 
Si mon oncle , car je crains qu'il ne soit question de loi , a be- 
soin de mon bras ou de ma fortune , ce cachot et ma dégradation 
m'occasionnent plus de tourments que je ne l'avais encore sup* 
posé. 

^- Yotre oncle , jeune bomme , dit le pèlerin , est prisonnier , 
je devrais plutôt dire esclave du grand Soudan ; il ftit pris dans 
une bataille où il se distingua beaucoup , quoiqu'il lui fût impos* 
sible de prévenir la défaite des chrétiens , qui la termina. Il fut 
fait prisonnier tandis qu'il couvrait la retraite, après avoir tué , 
pour son malheur , ainsi que la suite l'a prouvé , Hassan Ali , fa- 
vori du Soudan. Le cruel païen a fait charger le digne chevalier 
de fers plus pesants que ceux que vous portez , et, en comparai* 
son du cachot où il est renfermé , celui-ci semblerait un palais. 
L'intention de TinGdèle était de faire souffrir au vaillant conné* 
tablela mort la pi us affreuse que ses bourreaux pourraient in- 
venter ; mais la renommée lui apprit que c'était un homme puis* 
sant et très-riche: alors il a demandé une rançon de dix mille 
besants d'or. Yotre oncle répondit que ce paiement le ruinerait 
entièrement , et l'obligerait à se défaire de toutes ses propriétés; 
de plus , il exposa qu'il lui faudrait du temps pour les changer 
en argent. Le soudan répondit qu'il lui importait peu qu'un chien 
comme le connétable fût gras ou maigre ; par conséquent il in- 
sista pour avoir la rançon entière. Mais il consentit enfin à la 
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laisser |Myer en trois fois , à condition que , la première , le plus 
proche parent et héritier de de Lacj; serait livré entre ses mains 
comme 6tage de ce qui resterait dd. A ces conditions il consen- 
tait à ce que votre oncle fût mis en liberté aussitôt votre arrivée < 
en Palestine avec Targent. 

— C'est maintenant que je puis me dire malheureux* s'écria 
Damien , puisque je ne puis montrer mon amour et mon respect 
pour mon oncle, qui a toujours été un père pour moi , pauvre 
<M*phelin. 

— Ce sera un grand désappointement pour le connétable , dit 
le pèlerin, car il était empressé de revenir dans cet heureux pays, 
pour y accomplir un mariage avec une lady de grande beauté et 
de grande fortune. » 

Damien tressaillit au point qne ses fers s'entre- choquèrent; 
mais il ne répondit rien. 

« S'il n'était pas votre oncle , continua le pèlerin, et s'il n'était 
pas connu pour un homme sage , je dirais qu'il n'est pas tout à 
fait prudent dans cette affaire. Quel qu'il fût avant son départ 
d'Angleterre, deux années dans les guerres de la Palestine , et 
une autre dans les tortures et les privations d'une prison païenne, 
en ont fait un triste époux . 

— Silence, pèlerin! >* ditdeLacy d'une voix sévère; « il ne 
t'appartient pas de blâmer un aussi noble chevalier que mon oncle, 
et il ne me convient pas d'écouter tes critiques. 

— Je vous demande pardon, jeune homme, dit le pèlerin. Je 
n'avais en vue que votre intérêt , qui , ce me semble, n'est pas 
que votre oncle laisse un héritier. 

— Paix! homme vil, dit Damien ; par le ciel je déteste encore 
plus ma prison qu'auparavant, puisque ses portes se sont ouver- 
tes à un tel conseiller, et mes chaînes, puisqu'elles m'empêchent 
de te châtier; retire-toi, je t'en prie. 

— Pas avant d'avoir réponse pour ton oncle, reprit le pèlerin. 
Ma vieillesse méprise la colère de ta jeunesse autant que le ro- 
cher méprise l'écume du petit ruisseau qui s'y précipite. 

— Alors dis à mon oncle , reprit Damien, que je suis prison* 
nier, autrement j'aurais volé près de lui ; que je suis un mendiant 
séquestré, car sans cela je lui aurais envoyé tout ce que je pos- 
sède. 

— Des intentions aussi vertueuses peuvent s'annoncer aisé- 
ment et hardiment, dit le pèlerin, quand celui qui les affiche sait 
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qu'il ne pourra pas être appelé à remplir ses vaines promesses. 
Mais si je t'apprenais que ta liberté et tes richesses te sont ren- 
dues ^ je crois que tu réfléchirais deux fois ayant d'accomplir le 
'sacrifice que tu proposes maintenant si aisément. 

'- Laisse-moi, je te prie, vieillard , dit Damien ; ton âme ne 
peut comprendre la mienne. Va , et n'ajoute pas à ma douleur 
par des insultes qu'il m'est impossible de venger. 

Mais si j'avais le pouvoir de te rendre ta liberté et tes riches- 
ses, te rappellerais-tu avec plaisir la promesse que tu viens de 
faire ? Dans ce cas, tu peux être sur que jamais je ne parlerai de 
la différence qui existe entre les sentiments de Damien prison- 
nier et ceux de Damien libre. 

— Que veux-tu dire? ou as-tu quelque autre intention que 
celle de me tourmenter? dit le jeune homme. 

— Non, » répondit le vieux pèlerin , en tirant de son sein un 
rouleau de parchemin sur lequel était attaché un lourd cachet. 
Apprends que ton cousin Randal a été assassiné d'une manière 
étrange, que ses trahisons envers le connétable et toi ont été dé- 
couvertes d'une manière aussi étrange, et que le roi, pour te dé- 
dommager de tes souffrances, t'envoie ce plein pardon, et te 
donne le tiers de ces immenses biens, qui, par sa mort, revien- 
nent à la couronne. 

— Et le roi m'accorde-il aussi ma liberté ? s'écria Damien. 

— Dès ce moment, par conséquent, dit le pèlerin. Regarde ce 
parchemin, vois la signature et le cachet royal. 

— Il faut qne j'en aie une meilleur preuve. Ici, » s'écria-t-ll 
en secouant fortement ses fers; «ici,dogget geôlier, fils d'un 
chien-loup saxon ! » 

Le pèlerin, en frappant à la porte, seconda ses efforts pour 
appeler le geôlier qui entra enfin. 

<« Gardien, » dit Damien de Lacy d'un ton sévère, « suis-je ou 
ne suis-je pas encore ton prisonnier ? » 

Le geôlier consulta le pèlerin par un regard, et répondit en- 
suite à Damien qu'il était libre. 

«« Alors donc, misérable esclave, >» dit Damien avec impatience, 
« pourquoi ces fers enchaînent-ils les membres libres d'un noble 
Normand ? Chaque moment qui s'écoule vaut toute la vie d'es- 
clavage d'un serf comme toi. 

— Us seront ôtés bientôt, sir Damien, dit le geôlier; et je vous 
prie de prendre patience, en vous rappelant qu'il y a dix minutes 
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vottsnedeviea pas penser que ces braectets yoossertieflt ôtés^ 
pour tout autre motif que pour monter à Tédiafiiod. 

— Paix! chien, dit Damien, dépéche-toi! Et toi, qui m'as ap- 
porté ces bonnes nouvelles, je te pardonne ta première iotm* 
tioa ; tu pensais sans doute qu'il était important de m'^rracher, 
pendant mon esclavage, des promesses que Thonneur me ftnr- 
cerait de tenir quand je serms libre. Ton soupçon avait quel- 
que chose d'offensant, mais tu avais pour but la sûreté de mon 

Onde. 

•*-• Et ave»-vous réellement l'intention, dit le pèlerin, d'em- 
ployer votre liberté nouveUement acquise à faire le voyage de 
Syrie, et d'échanger votre prison anglaise contre le cachot du 
Soudan? 

— Si tu veux me servir de guide, tu n'auras pas à dire que je 
m'arrête en chemin. 

--^ Et ta rançon, dit le pèlerin, commet voos ta procurerez- 

TOUS? 

-^ Gomment ? les propriétés qui me sont rradues appartiennent 
vraiment et justement à mon oncle , et doîTent servir pour lui 
avant tout. Si je ne me trompe pas , il n'y a pas un Juif ou un 
Lombard qui n'avancerait vctoutiens tes sommes nécessaires sur 
une telle assurance. Aussi, chien, » continua-tMl en s'adressant 
au gedlier, u faàte-toi de défaire tes rivete, et ne crains pas de 
me faire un peu de mal pourvu que tu ne me casses pas un mem- 
bre. » 

Le pèlerin le regarda un instant, comme surpris de la déter- 
mination de Damien ; puis il s'écria : « Je ne puis ganter plus 
long-temps le secret du vieillard. IL ne faut pas sacrifier une gé- 
nérosité si grande. Écoute, brave Damien, j'ai encore un grand 
secret à t^ confier, et comme ce rustre Saxon n'entend pas le 
finançais, l'occasion est favorable pour te le conter. Apprends que 
le caractère de ton oncle est aussi changé que son corps est cassé 
«t débite \ l'humeur et la jalousie se sont emparées d'un cœur qui 
fut jadis grand et généreux; sa vie douche maintenant à sa fin, 
et ta fin en est désagréabte et amère. 

•-* Est-ce là ton grand secret? ditBamten. Que les hommes 
vieiltissent, je le sais; et si, avoc l'infirmité du oorps vtent ceHe 
du caractère et de l'esprit, leur état exige encore plus l'àcoom- 
fliasement des devoirs de ceux qui leur sont liés par le sanig et 
l'afifoction. 
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-^ OuU OMÎB l'eg^i du oonaétftbla a été aigri contra toi pir 
Im bruits qui d'Augteterre ont frappé sou oreille ; il a été questiou 
d'amour entre toi et sou épouse fiancée> É veltne Berenger. iieiQ ! 
t'ai-je tou<^é maintenant? 

-^ Pas le moins du monde, »» dit Damtea, appelant à mm secourt 
la plus îorte résolution que pût lui fournir sa vertu. « C'e:^ œ 
dr^e qui m'a frappé un peu fort avec son marteau. Gontinma. 
Mon oncle apprit ces bruits et les crut ? 

-- Oui, dit le pèlerin; je puis l'dBrmer) puisqu'il ne me cachait 
aucune pensée. Mais il me pria de vous cacher soigneusement 
ses saupc<ms$ sans quoi, dit-il, le jeune loup ne viendrait jamais 
dans le piège pour eu délivrer te vieux. S'il était une fois dans 
ma prison, *• continua votre oncle en parlant de voua, « il f pour- 
rirait et y mourrait avant que j'envoyasse un sou pour libérer 
l'amant de ma fiancée. 

-^ Mon oncle parlait-41 sérieusement ? >» dit Damien effrayé. 
a Pouvait-il fi(H*mer un plan aussi perfide que celui de me laisser 
dans la captivité où je me serais jeté pour le racheter? Non! cela 
ne peut être. 

— Ne vous flattez pas d'une aussi vaine idée, dit le pèlerin. Si 
vous allez en SyriCi» vous courez à une éternelle captivité, tandis 
que votreoncle reviendra posséder une fortune aussi considéraUe 
qu'auparavant et Eveiine Berenger. 

— Ah ! » s'écria Damien ; et baissant les yeux un instant^ il 
demanila au pèlerin, d'une voix plus soumise, ce qu'il lui con- 
seillait en pareille circonstance. 

« Le cas est simple, selon mon pauvre jugement, reprit le pAie- 
rin. Nul n'est ienu d'être fidèle envers celui qui a l'intention de 
ne pas l'être envers l'autre. Prévenez la trahison de votre oncle, 
et que son existence, maintenant courte et frêle, périsse dans la 
cellule pesUi!érée à laquelle il voudrait condamner votre jeunesse 
vigoureuse. La faveur royale vous a donné assez de biens pour 
vivre honorablement; et pourquoi ne pas y réunir ceux de Garde- 
Douloureuse ? Ëvelme Berenger, si je ne me trompe, ne dira pas 
non, et bien mieux, je réponds qu'elle dira oui ^ car je connais 
bien ses seniifueuis; et quant à son premier contrat, un mot de 
Ha^iri à Sa Sainteté, maintenant qu'ils sont presque réconciliés, 
effîicera du parchemin le nom de Hugo, et y substituera celui de 
Damien. 

— Ma foi, » dit Damien en se le\â^ et en plaçant son {^ed sur 
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ie tabouret, afin qae le geôlier pût enlever avec plus de facilité le 
dernier anneau qui renchaînait , « j*ai entendu dire pareille 
chose; j'ai ouï parler d'êtres qui, sous une apparence de gravité, 
mais pleins de conseils subtils qu'ils donnent avec art aux fai- 
Uesses humaines , hantent les cellules des hommes désespérés , 
et leur font plus d'une belle promesse, à condition qu'ils quitte- 
ront pour leurs voies détournées le sentier du salut. Tels sont 
les agents les plus chers du démon, et c'est sous ce déguisement 
que le démon lui-même s'est montré au nom de Dieu. Yieiilard, 
si tu es un être humain, retire-toi ! Je n'aime ni tes paroles ni ta 
présence ; je méprise tes conseils ; et fais bien attention, >» ajouta- 
t-il en le menaçant, « je serai libre tout à l'heure. 

— Jeune homme, reprit le pèlerin en croisant ses bras sous son 
manteau d'un air dédaigneux, « je méprise tes menaces; je ne te 
quitterai que lorsque nous nous connaîtrons mieux. 

— Et moi aussi , dit Damien , je veux savoir si tu es homme ou 
démon; et à l'épreuve maintenant ! » Comme il parlait, le dernier 
fer tomba de sa jambe et résonna sur le pavé; et au môme moment 
il s'élança sur le pèlerin , le saisit par le corps , et s'écria , en fai- 
sant trois efforts désespérés pour l'enlever et le jeter par terre la 
tête la première : « Voici pour avoir calomnié un noble gentil- 
homme , ceci pour avoir douté de l'honneur d'un chevalier , et 
ceci (en faisant un effort encore plus violent) pour avoir mal parlé 
d'une dame ! >» 

Chaque tentative de Damien semblait assez forte pour déraciner 
un arbre; elles ébranlèrent le vieillard, mais ne purent le renver* 
ser; et tandis que Damien reprenait haleine après son dernier 
effort , le pèlerin s'écria : « Et toi, reçois ceci pour avoir si rude- 
ment secoué le frère de ton père. » 

Gomme il pariait, Damien de Lacy, le meilleur lutteur des jeu- 
nes gens du Cheshire, fit une chute violente sur le carreau du 
cachot. 

U se releva lentement et tout étourdi ; mais le pèlerin avait jeté 
bas son capuchon et sa dalmatique, et ses traits, quoique chan* 
gés par l'ftge et le climat, étaient ceux de son oncle le connétable, 
qui dit avec calme : « Je crois , Damien , que tu es devenu plus 
fort, ou moi plus faible, depuis que nous nous sommes essayés Tun 
contre l'autre dans le jeu célèbre de notre pays.Ton dernier coup 
m'a presque renversé ; heureusement je connaissais le croc-en- 
jambe des de Lacy aussi bien que toi. Mais pourquoi t'agenouiller, 
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ittcrti âbî ? » Il lè releva avec beaucoup dé bonté ; l'embrasa , et 
cohtfhuà' « Nte crois pas, hlon cher neveu, que j'ate eu Tintentioti 
par ce déguîSemetol d'éprouver ton amitié dont Je n'ai jamaîé 
douté ; mais les mauvaises langues avaient causé, et c'est ce qui 
lû'a décidé à cétBé étirehVfe dbnt le irésultat, àinM que je m'y atr 
tendais, a été des plus honorables pour toi , et sache ( car ceî^ 
mttrS ûai qtaeiqliéMIs des tJrèilles, c^est à là lettré ) Iqu'il y A dés 
dr^liés et des yeux peu éloignés qiii ont tout Vu et tout entendu. 
NéatiMdiûS je voudrais que ton dérttiér coup n'eût pas été éf 
fort i ttieS cotes Sentent encore l'enapreînte de les doigts. 

— Mon cher et digne oncle, dît Dâmien, excusez;.; 

^ Il n'y * rien â excuséri » reprît soh oncle ëii rihlerrôiiipâttt; 
« tt'StlBnè-hotiis pas déjà lutté ensemble ? Maià tu aS éhcorë ùhé 
éjirfetâvé à subir. Sors de ce trou protoptemeht ; hâbille-tôi de toh 
mîëtii pouf me suivre à l'église, ear il feut que tu isôiô présent 
ail hiartoge dé lady Éveline Bérenger. » 

Cette proposition foudroya l'înforitùné jeune hbhime. i< ÏPàt M- 
séHcoWé; s'écria-t-il, excuséz-moi, mon cher ohclé! J'ai été sè- 
rfétt^érhlétil blessé dernièréihéht, et je Suis encore très faible. 

— Comme ihés côtés le prouVfenl , dit Son oncle. Cothmeiit ! 
d'rôlé, lu eà aussi fort qu'un ours de Norwègé. 

— La colère , reprit Damièn , pouvait mé donner de là force 
pbtir le moment •, maïs , moh cher oncle , denîandez-moi tôiilé 
autre chose tjue celle-ci. Il hié semble que Si j'ai comraîé Quel- 
que faute, quelque autre punition suffirait. 

-^ Je le dis, reprit Ite cbnnétàblè , que ta présence est néfeès- 
sàiHe^ indispérisàWébleht hécessaire. D'étranges bruits bht cbùrù, 
et ton sibàënce en ce moment les confirmerait. L'honhéuf d'É- 
vélîne y eSl intéressé. 

— S'il éh est ainsi , dit Damien, S'il eii est Vraiment àittsî, àu- 
ciîïife lâche ne me Sera pénible; hiais j'éspéré que, dès que là 
cék^iïiôiile sera finie, vous ne mé refuserez pas la permissioù de 
prendre la croix , à moins que vous ne préfériez que j'aiUe re- 
joihdfè les troupes destinées, comme je l'id entendu dire, à bon- 
quérir l'Irlande. 

i-Oui, ouï, dit le connétabltt^ Si Éveline t'eiidotrùé làpér- 
itllsfeidn, je ne te refuserai pas la mienhe. 

i^Mon oiicle, » dit Damien un peu sévèr^etit, «î vôiis he cbii- 
lififssêz pas les àentînients dont vous plaisantez, 

LîbS HANbéSv ii 



386 LES FIANCÉS. 

— Mais, dit le connétable, je ne te force en rien; car si ta w 
à l'église et que le mariage ne te conrienne pas , tu peux Tempé- 
cher si tu veux; le sacrement ne peut s'achever sans la volonté 
de répoux. 

— Je ne vous comprends pas, mon oncle, ditDamien; vous ayez 
déjà consenti... 

— Oui, Damien, répondit le connétable, j'ai consenti à renofr* 
cer à mon droit en ta faveur ; car si Éveline Berenger se marie 
aujourd'hui , c'est toi qui es l'époux. L'Église a donné sa permis- 
sion, et le roi son approbation.... la demoiselle ne dit pas non.... 
et il ne reste plus qu'à demander si l'époux dira oui. » 

La réponse se devine aisément, et il n'est pas nécessaire de nous 
arrêter à détailler la splendeur de la cérémonie^ que Henri honora 
de sa présence pour expier sa sévérité injuste. AmelotetKose 
furent unis peu de temps après. Le vieux Flammock fut aupara- 
vant créé gentilhomme et reçut des armoiries, afin que le noble 
sang normand pût, sans déroger, se mêler à celui qui colorait les 
joues, le cou et le sein de la belle Flamande. Il n'y eut rien dans 
les manières du connétable envers son neveu et son épouse qui 
exprimât un seul regret de la privation qu'il s'était imposée en 
faveur de leur jeune passion. Mais bientôt après il accepta un 
haut grade dans les troupes destinées à envahir l'Irlande, et son 
nom se trouve parmi les plus illustres des chevaliers normands 
qui réunirent les premiers cette belle tle à la couronne d'Angle* 
terre. 

Éveline , rendue à son château et à ses domaines, ne manqua 
pas de pourvoir au sort de son confesseur et de ses vieux soldats» 
serviteurs et domestiques, oubliantleurs erreurs pour ne se rap- 
peler que leur fidélité. Le confesseur fut admis à la chère d'Égypt^ 
plus convenable à ses habitudes que le-maigre régime de son cou- 
vent. Gillian même reçut d'abondants moyens de subsistance, 
puisque la punir c'eût été affliger le fidèle Raoul. Ils se qaerdlè- 
rent le reste de leur vie dans l'abondance, tout autant qu'ils s'é- 
taient querellés dans la pauvreté ; car les chiens hargneux se 
battent aussi bien pour un bon repas que pour un os. • 

La seule cause de contrariété sérieuse que nous connaissions 
à lady. Éveline provint d'une visite de sa parente saxonne, rendue 
avec une grande -pompe, mais malheureusement au moment ou 
la dame abbêsse rendait la sienne. La discorde qui exista entrd 
ces deux personnes venait d'une double c^use , car l'une était 
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Normanâe et Tantre Saxonne, et de plus, elles différaient d'opi- 
nion sur le temps de Pâques. Néanmoins œ ne ftit qu'un léger 
vent qui dérangea la sérénité habituelle dllveline, car son union 
inespérée avec Bamien termina les épreuves et les chagrins des 
fiancés. 
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